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Bien-aimé Fils^ salut et bénédiction apostolique. 

Recevez Nos félicitations^ bien cher Fils, Gratifié jaiU 
d'un insigne bienfait, vou>s venez, scrupuleusement et avec 
amour ^ d* accomplir le vœti que vous aviez fait : vous venez 
d^ employer vos soins éprouver et à établir la récente Appa^ 
ritUm de la très-clémente Mère de Dieu; et cela d'une telle 
manière que la lutte même de Vhumaine malice corfire la 
miséricorde divine sert précisément à faire ressortir avec 
plus de force et d! éclat la lumineuse évidence du fait. 

Dans V exposition que vous faites des événements^ dans 
leur trame et leur enchaînement^ tous les hommes pourront 
voir clairement et avec certitude comment notre très sainte 
Religion tourne et aboutit au véntable avantage des peu- 
ples ; comment elle comble de biens, non-seulement célestes 
et spirituels^ mais encore temporels et terrestres, tous ceux 

* . Voir page m le texte latin du bref» 
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qui accourent à elle. Ils pourront voir comment^ même en 

raisence de.touÊ^foKOênMdériôllei Mtte-JRdigimjMtt Uute- 

_ . .... - » 

pwissanle à ^ndintènîr'T ordre; comment^ parmi les multi- 
tudes émues^ elle saii contenir dam de sages limites V em- 
portement et V indignation^ même justes ^ des esprits agi- 
tés. Ils pourr9UtmnriÊMim\commmA tt^dargé coopère par 
f ses loyaux efforts et par son zèle à de tels résultats, et 
tommenty bien loin de favoriser la superstition, il se 
montre infiniment plus lent et plus sévère que tout le 
monde quund il s* agit de porter un jugement sur des faits 

qui semUwà &uiipasmr Jkêifoxc^ 4a la mtiMrù. 

f ■■ ■ ■ 

Avec une non moins vive fmnière, votre récit rendra 
manifeste cette vérité, qu^ l'impiété déclare tout à fait en 
vain la guerre à la Religion , et que les méchants tentent 
très-inutHement d^entraver par des machinations humaines 
tes diuins jumsetls de la Vrovidence ^ la perversité des 
hommes et leur coupable audace servant au contraire 
de moyen à la Vrovidence pour donner à ses œuvres 
plus de puissance et plus de splendeur. 



Telles sont les raisons quiN<ms ont fait êCCUÊillér M»êc 
la plus vive joie votre Hure mtituU: NOTRE-BAME OE 
LOURDES. Nous avûus fd que Celle qwL, de toutes pa»is^ 
attire vers Elle^ par les miracles de sa pumumiûe ^ desa 
bontés des multitudes de pèkrim^ veut éffalèment se aar- 
vir de votre livre pour propager plus au loin et ececUer 
envers Elle la piété et la confiance des hommes, afin que 
tous puissent participer à la plénitude de ses grâces. 
Comme gage de ce succès que Nous prédisons à votre 
œuvre, recevez Notre bénédiction apostolique^ que Nous 



ni 



mus adf:essên& Uetk affectààmtmimi; m mmrignage de 
Sêtaee gratitude ei de NotPB paternelle ïnemrHlmte. 

Oomé à Rom, jnts Smi^^ierm; le l $e^ 
de NaiTre Paniifiaa /rm JZnr. 

PIEIX^PAPE. 



DIEECID Rma HENRTCQ tASSERIUB» 
Plus P. P. IX. 

Of lecte Fin,, salutem et Âgostolicam JBeaedictkmemi 
Gratulamur tibi, Dilecte Fili,. quod, insigni ausctus 
beneficio, votum timm accucatissiino sludia ddli^Gt^ 
tiaque exsolveris; et novam clementissimae Dei Matris 
Âpparitionem ita testatam facere cura\eris, ut e con- 
flictu ipso humanaB^ malitiae cum cœlesti miserieordia 
claritas eventus flrmiôr ac luculentior appareret. 

Omnes certe in proposita a te rerum série perspi- 
cere poterunt, Religionem nostram sanctissimam ver- 
gere in veram populorum utilitatem ; confluentes ad 
se omnes supernis juxta et terrenis cumulare benefl- 
ciis; aptissimam esse ordini servando, vi etiam sub- 
mota ; concitatos in turbis animorum niotu§, licet jus- 
tos, compescere ; iisque rébus sedulo adlaborare Cle- 
nim, eumque adeo abesse a superstitione fovenda, ut 
imo segniorem se prœbeat ac seyeriorem aliis omnibus 
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IV 

înjudieio edendo de factîs, quae naturœ vires exce- 
dere videntur. Nec minus aperte patebit, 

impietatem incassum indixisse Religioni bellum, et 
frustra machinationes homîùum divinae Providentiœ 
eonsiliis obstare ; quae imo nequitia eorum et ausu sic 
uti consuevit, ut majsrem inde quaerat operibus suis 
splendorem et virtutem. Libentissime 

propterea excepimus volumen tuum, cui titulus 
Notre-Dame de Lourdes; fore fldentes, utquseper 
mira potentiae ac benignitatis suae signa undique fre- 
quentissimos advenas accersit, scripto etiam tuo uti 
velit ad propagandam latius fovendamque in se pieta- 
tem hominum ac fiduciam, ut de plenitudine gratidB 
ejus omnes accipere possint. Hujus, quem ominamur, 
exitus labori tuo auspicem accipe Benedictionem 
Apostolicam, quam tibi grati anîmi Nostri et paternœ 
benevolentiae testem peramanter impertimus. 

toatum Romae, apud S. Petrum, die 4 septembris 
IB69, Pontificatus Nostri anno XXIV. ' 

Plus PP. IX. 



PRÉFACE 



K la suite d'une grâce signalée, dont le récit trou- 
vera place dans le cours de ce livre, je promis, il y a 
quelques années, d'écrire l'histoire des événements 
extraordinaires qui ont donné lieu au pèlerinage de 
Lourdes, Si j'ai eu. le tort très-grave de différer long, 
temps l'exécution de ma promesse, j'ai mis du moins 
une conscience absolue à étudier avec un soin scrupu- 
leux le sujet que je voulais traiter. 



En présence de l'incessante procession de visiteurs, 
de pèlerins, d'hommes, de femmes, de peuples entiers, 
qui viennent aujourd'hui de tous côtés s'agenouiller 
devant une grotte déserte, entièrement ignorée il y a 
dix ans, et que la parole d'une enfant a fait tout à coup 
<K)nsidérer comme un 'sanctuaire divin; en pré- 
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sence du vaste édifice que Ja foi populaire érige en 
cet endroit et qui coûtera près de deux millions, j'ai 
éprouvé le besoin, non-rseulement de rechercher les 
preuves du fait surnaturel, mais encore d'examiner de 
quelle manière, par quet logique enchaînement de 
choses ou d'idées, la croyance s'en était universelle- 
ment répandue. 



Comment cela s'est-il produit? Comment un tel 
événement s'est-il accompli en plein dix-neuvième 
siècle? Comment le témoignage d'une ignorante petite 
fllle sur un fait aussi extraordinaire, sur des Appari- 
tiûa& fufi personne mioun d!eUa n^a^jificcemit, a-t-il 
patacouv^c Crédit et cox&oter dfi.si pFQdi|[iaux risul- 
tatsr? 



D y a des gens qui répondent d*^un mot péremptoire 
à de telles questions, et le mot de « superstition n est 
très- commode pour cela. Pour moi, je ne suis pas si 
expéditif ; et j'ai voulu me rendre compte d'un phé- 
nomène si en dehors du cours ordinaire des choses et 
si digQâd'attenUûn^ à quelque point de vue (;^eroBf se 
plaça. Qujer le. Miracle soU vrai ou q^.'iI soit £smx;; que 
la uaus& de. ce yaste couj-ant dje peuples soit ddAs l'ac- 
tion divine ou dans l'erreur humaine,, une semblable 
étude a'en eat pas moins du. plus haut intérét^Ie re- 
marque cependant q^e les sectaire& du. Libre Examam 



96 gaoAesA bien de la fiûie. B» yfléfiiievfc ukr tout 



Je comprends tout autrement qu'eux l'inquiète re- 
clierclie de la yérité. Si nier tout court leur parait 
simple, affirmer tout court me semblerait hasardé. 

J'ai vu des savants parcourir péniblement les sen- 
tiers ardus de la Sîontagne, afin de s'expliquer à eux- 
mêmes pourquoi tel insecte qui se trouve pendant 
l'été sur les sommets se rencontre pendant l'fiiver 
dans les vallons. Cela est fort bien et je les loue. Je me 
dis toutefois que les grands mouvements humains, 
que les causes qui mettent en branle des multitudes 
immenses méritent, peut-être autant, d'occuper et 
d'exariserlasaga^ibérdeVe^nt. L'Histoiiet WBaligion, 
la Science, la Philosophie, laiMédBfnne, YxûàkfSA das 
divers ressorts de la nature humaine, ont un égal in- 
térêt èi cette curieuse étude. 



Cette étude, j'ai voulu la feire complète. 

i 

Aussi ne me suis-je contenté ni des documents offi- 
ciels, ni des lettres, ni des procès-verbaux, ni des at- 
testations écrites. J'ai voulu, autant que possible, tout 
connaître, tout voir par moi-même, tout fsdre revivre à 
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mes yeiUL par le souyenir et le récit de ceux qui avaient 
vu. J*ai fait de longs voyages à travers la France pour 
interroger tous ceux qui avaient figuré, soit comme 
personnages principaux, soit comme témoins, dans 
le^ événements que j'avais à raconter^ pour contrôler 
leurs récits les uns par les autres et parvenir de la 
sorte à une entière et lumineuse vérité. 



Bans mes . investigations au sujet de cette divine 
histoire, j'ai voulu, en un mot, suivre et pousser aussi 
avant que cela se pouvait la méthode si excellente que 
M. Thiers a employée avec tant de supériorité, dans 
les longs travaux et les sagaces recherches qui ont pré- 
cédé son chef-d'œuvre sur le Consulat et l'Empire. 

J'ai la confiance que. Dieu aidant, mes efforts n'ont 
pas été entièrement vains. 



- >. 



Latérite une fois connue, je l'ai écrite avec autant 
de liberté que si, comme le duc de Saint-Simon, j'eusse 
ffermé ma porte et raconté une histoire destinée à ne 
paraître que dans un siècle. J'ai voulu tout dire tant 
que les témoins sont encore vivants ; j'ai voulu donner 
leurs noms et leur demeure, pour qu'il fût possible de 
les interroger et de refaire, afin de contrôler mon pro- 
pre travail, l'enquête que j'ai faite moi-même. J'ai 
Youlu que chaque lecteur pût exaniiner par lui-même 
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mes assertions, et rendre hommage à la Vérité si j'ai 
été sincère ; j'ai voulu qu'il pût me confondre et me 
déshonorer si j'ai menti. 

L'enquête approfondie à laquelle je me suis livré, 
les documents que j'ai consultés, les nombreux 
témoignages que j'ai entendus, m'ont permis d'entrer 
dans des détails circonstanciés que n'avait pu aborder 
le récit sommaire qu'on avait publié tout d'abord, et 
de rectifler quelques erreurs qui s'étaient introduites 
dans la chronologie des faits. J'ai rétabli avec un soin 
extrême l'ordre exact des événements. Cela était né- 
cessaire pour bien faire concevoir leur suite logiqueet 
pénétrer dans leur essence intime. . 

Étudier les faits, non-seulement dans leur écorce 
extérieure, mais dans les délicatesses de leur physio- 
nomie et dans leur vie cachée; rechercher, avec une 
attention constamment en éveil, le lien souvent loin- 
tain, souvent inaperçu tout d'abord, qui les unit; com- 
prendre et exposer clairement leur cause, leur origine, 
leur génération ; surprendre et voir agir, dans des 
profondeurs qu'on tente d'éclairer, les lois éternelles 
et les harmonies merveilleuses de Tordre miraculeux : 
tel est le but que j'ai eu la hardiesse de concevoir. 

Avec une telle pensée , aucune circonstance n'était 
indifférente et ne devait être négligée. Le moindre 



détail; jurait c(3yataiûr une tumièse ^ gieBBMttm 4e 
grant délit. 



De là, mes recfierclies ; de là, la fhnne, tiès-ditfé- 
rente du style habituel des lûstoires officielles, qu'a 
prise de lui-mëtne mon récit; de là, tantdjansrla relation 
des Apparitions que dans celle des guérisons miraca- 
leuses, ces portraits, ces dialogues, ces paysagies, ces 
"Circonstances dTieure et de lieu, ces constatations du 
^mps qu'il faisait ; de là, ces mille détails qui m'ont 
coûté tant de peine à relever, mais qui m'ont donné, 
à mesure que je les recueillais pieusement, rindîciî)Ie 
joie de voir par moi-mémé, de goûter et de sentir, dans 
tout le charme d'une découverte à peine soupçonnée 
à ravancB, lHarmoniis proftpdte de^ oefavres qui Tien- 
nent cte Dieu. 



Cette joie, j'essaye <fe bu onoiniadjfKV è. mas lee- 
tmMJt&, à mes smais^ à oecm qui' amt: cneiBuac Ae^^ecrels 
d'»:)F haut .. i}aelques-iiiLSrée ces- détailst aimeulrgarféift 
avec ufli si merwilleux àt^mpds:,^ qu» leteetcpar, habi- 
tué aux disâoi2aafie& de ce monde, pomraitsoupçoff^ 
ner le peintce d'awir mi&de la.ooniplaisaBBe dàM^on 
tableau. Mais Dieu est un artiste qui n'a pas besoin 
^'on invente pour lui. Les œuvi*es surûaturelle& qju'il 
daigne accomplir ici- bas^ sont parfaites par dleâ- 
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mêmes. Les copier fidèlement, ce serait rencontrer 
ridéal. 

Mais qui peut les copier de la sorte ? Qui peut les 
voir dans toute leur beauté et leur harmonie? Qui n*a 
la \ue troublée? Qui peut pénétrer tous les secrets de 
ces humbles et grandes choses? Personne, hélas! 
Presque tout nous échappe, et nous ne faisons qu'en- 
trevoir. 

Je yiens d'oser dire ce que j'eusse touIu faire. C'est 
au lecteur à voir ce que j'ai fait. 



NOTRE-DAME 

DE LOURDES 



LIVRE PREMIER 



1 



La petite ville de Lourdes est située dans le départe- N^ 
ment des Hautes-Pyrénées, à Tembouchure des sept ( 
vallées du Lavedan, entre les dernières ondulations » 
des coteaux qui terminent la plaine de Tarbes et les j 
premiers escarpements abrupts qui commencent la 
Grande Montagne. Les maisons, assises irrégulière- 
ment sur un terrain accidenté, sont groupées presqu'en 
désordre à la base d'un rocher énorme, isolé de tout, 
et sur lequel est hissé, comme un nid d'aigle, un for- 
midable Château. fort. Au pied de ce roc, du côté op- 
posé à la ville, à l'ombre des aulnes, des frênes et des 
peupliers, Je Gave court tumultueusement, brisant ses 
eaux écumantes contre un barrage de cailloux et fai- 
sant tourner sur ses rives les roues sonores de trois ou 
quatre moulins. Le fracas des meules et le murmure 
du vent dans les branches des arbres se mêlent au 
bruit de ses ondes fuyantes. 
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Ce Gave est formé par les divers torrents des vallées 
supérieures, lesquels sortent eux-mêmes des glaciers 
éternel* et des neiges immaculées qui recouvrent, 
dans les profondeurs dB la cbaîne, les ffàncs arides de 
la Haute Montagne. Le principal de ces affluents vient 
de la cascade de ^Gavarnie, (lui tombe;, comme chacun 
sait, d'un de ces rares pics que nul pied humain n'a pu 
encore gravir. 

Laissant à sa droite la ville, le Château, et, sauf un 
seul qui est à sa gauche, tous les moulins de Lourdes, 
le Gave, pressé d'arriver, s'enfuit précipitamment 
vers la ville de Pau, .qu'dl dépassera en toute hâte pour 
aller se jeter dans TAdour, et, de là, dans le Grand 
Océan. 

Aux environs de Lourdes, le paysage que longe le 
Gave est tantôt sauvage et dur, tantôt charmant. Des 
prairies verdoyantes, des champs cultivés, des bois 
épaisy des roches ardaifts, se îwirent tour à tôur dâiis 
ses «attx. Lià^ des terres ri^aErtes «t fertiles, des por»t^ 
de^ne -gracieux ; la grande route de Pa«^ sillOmRée à 
toute heore par les voitiipes, lesoavalie^s «t les pié^ 
tons ; m^ iesi montS: faroudvss et lèwr * si^f>ludè t^'- 



Le^hàteauifortide Lbapdôs, à^ia pfès impi^nat^e 
rav«at rinvflttfcion de Itotàlimey éteit jadis la c*ef ^dés 
i[ Pyrénées; 

La traéitiOTi rappoarteique Charl€«»agïie^ en giierre 
/ avec les dnMèleiSv ne put VBiiir. à b©wt de s'en emça-^ 
; rer; Aia^momeant oà il allait lewrt le siège, un aigtes 
paâS£yitiaiUr^essustde la ^us: hante tour de la flMl)^^ 
reaae ae^égéet, y> laissa^ choûr un poisson xittagjiifiqfiHit, 
qvM Teûfiitde:2saîairidaiis iuB lac duvcôslnogei 
Était-ce parce que, ce jouf4à^ Itô Ms: d»'râgli«i» 
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prescriraient l'abèftmence? était-ce parce que le pw*— 
son était un symbole chrétien encore populaire «o- 
cette époque? toujours est -il que le chef sarr»*»' 
Mirât, qui occupait lé diâteau, Tit là -dedans un 
prodige et se convertit à la yraie foi. Il ne fatlnt ' 
rien moins que ce miracle de là conversion de Mirât 
et son baptême pour faire rentrer ce ch&teau dans 
Jes domaines de la Chrétienté. Encore le Sarrasin 
stipula-t-il, dit la chronique, que, « devenant îe che- 
valier de Notre-Dame, la Mère de Dieu, il entendait, 
soit pour lui , soit pour ses descendants , que son 
comté, libre de tout Qef terrestre, ne relevât jamais 
que drille seule. » 

Les armes parlantes de la ville rendent témoignage^ 
de ce fait extraordiïiaire de TMgle et du Poisson. ^ 
Lourdes porte de feules à trois tours d'or, maçon- 
nées de sable, sur roc d'argent; la tour dumiKee 
plus haute que les d«ux autres et surmontée d'un / 
aigle de sable éployé, membre d'or, tenant au bec une \ 
tmitô d'argent. 

Durant toute ta période du Moyen Age, le Château 
de Lburdes fiit un xîentre dé terreur pour le paysen- 
>itonnaTït . Tâirt&t au nom des Anglais , tantôt an 
nom des comtes de Bigorre, il était occupé pa^ des 
espèces de capitaines-brigands qui, au fond, île rele- 
vaient guère que d'eux-mêmes et qui rançonnai-ent les 
habitants de la plaine à quarante ou cinquante lieues 
à la ronde. Ils avaient, raconte-t-on, l'incroyable au- 
dace d'aller faire main-basse sur les choses et sur les 
gens jusqu'aux portes de Montpellier; puisais ren- 
traient, en véritables oiseaux de proie, dans leur aire 
inaccessible. 

A«i<iix-4iuitième siècle, le Château de Lourdes de- \ 
vint une prison d'État. Ce fut la Bastille d«s Pyrénées. : 
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La Révolution ouvrit les portes de cette prison aux trois 
ou quatre détenus qu'avait envoyés là Tarbitraire du 
despotisme, et la peupla, en revanche, de quelques 
centaines de criminels, bien autrement coupables en 
vérité. Un auteur contemporain a relevé sur les regis- 
tres d*écrou les forfaits de ces scélérats. A côté du nom 
de chaque prisonnier, « voici, dit-il, comment la qua- 
lification du crime était formulée : Incivique, — Ayant 
îxfusé le baiser de paix au citoyen N .,.. devant l* autel de 
I la patrie. -^ Tracassier, — Ivrogne, — De glace pour la 
N Révolution, — Caractère tartufe^ réservé dans ses opi- 
■ nions . — Caractère menteur comme un arracheur de 
dents, — Pacifique Haiyagon, indifférent pour la Révolu- 
tion^ etc, etc,^ 

On voit que la Révolution avait raison de se plain- 
dre de 1 arbitraire des rois, et qu'elle avait fait suc- 
céder à Taffreux despotisme de la Monarchie un ré- 
gime de douce tolérance et de pleine liberté. 

L'Empire conserva à la forteresse de Lourdes son 
caractère de prison d*État, et elle ne le perdit qu'au 
retour des Bourbons. Depuis la Restauration, Tef- 
/ frayant Château du Moyen Age, devenu par la force 
^ des choses une place de quatrième ou de cinquième 
ordre, est paisiblement gardé par une garnison de 
cent soldats d'infanterie, sous les ordres d'un Com- 
mandant. 



II 

La ville cependant est demeurée la clef des Pyré- 
nées, mais k un tout autre point de vue qu'autrefois. 

4. Bascle de Lagrèze, conseiller à la Cour impériale de 
Pau. Chroniques de la ville et du château de Lourdes, 
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Lourdes est le carrefour des eaux thermales. Que Ton 
aille à Baréges, à Saint-Sauveur, à Cauterets, à Ba- 
gnères-de-Bigorre; que de Cauterets ou de Pau on 
entreprenne de se rendre à Luchon, c'est toujours par 
Lourdes qu'il faut passer. De tout temps, depuis que 
Ton \a aux bains des Pyrénées, les innombrables dili- 
gences employées au service des eaux durant la sai- 
son d'été s'arrêtaient à THÔtel de la Poste. On laissait 
ordinairement aux voyageurs le tenlps de dîner, de 
visiter le Château et d'admirer le paysage avant de 
repartir. 

Voilà un siècle ou deux que cette petite ville est 
ainsi traversée constamment par les baigneurs et les 
touristes venus de tous les coins de l'Europe. Il en est 
résulté une civilisation assez avancée. 

En 1858, époque où commence cette histoire, on 
recevait depuis longtemps à Lourdes la plupart des 
journaux de Paris. La Revue des Deux-Mondes y comp- 
tait plusieurs abonnés. Comme partout, les cabarets 
et les cafés servaient à leurs consommateurs trois nu- 
méros du Siècle, celui du jour, celui de la veille et 
celui de l'avant-veille. La Bourgeoisie et le Clergé se 
partageaient entre le Journal des DébatSy la Presse, le 
Moniteur^ V Univers et V Union. 

Lourdes avait un cercle, une imprimerie, un jour- 
nal. Le sous-préfet était à Argelès; mais la douleur 
qu'éprouvaient les habitants de Lourdes d'être pri- 
vés de ce fonctionnaire était tempérée par la joie de 
posséder le Tribunal de première instance, c'est-à- 
dire trois Juges, un Président, un Procureur impérial 
et un Substitut. Satellites inégaux de ce centre lumi- 
neux, un Juge de Paix, un Commissaire de Police, six 
Huissiers, sept Gendarmes, dont un Brigadier, gra- 
vitaient tout autour. Dans l'enceinte de la ville s'éle- 
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Taieniun Hôpital et une Prison; et, comme nous au- 
rons peut-être Toccasion de le constater, il se présen- 
tait des circonstances où quelques esprits forts, nour- 
ris des sainea et.liumanitairesidoctrine&du Sièek^ pré- 
tendaient qu'il fallait mettre, ks priminels. à Fbôpîtâl 
et les malades, en prisoâi* 

11 n'y avait pas. que de ces. puissants» raisonBeurs : 
on rencontrait dans le barreau de LcnirdeSv dans le 
corps médical, des hommes du plus grand. savoir et 
de la plus haute distinction, des esprits remarquables, 
des observateurs impartiaux, comme on n'ea torowve 
pas toujours dans des cités plus importantes. 

Les races montagnardes sont généralement douées 
d'un très-ferme et- très-pratique bon sens. La popu- 
lation, peu mêlée 'de sang étranger,, était excellente. 
On citerait peu d endroits en France où les. éccHes 
soient plus fréquentées qu'elles ne le sont à Lourdes. 
> il n'est pas un garçon qui n'aille pendant plusieurs 
•années chez les instituteurs laïques ou chez les Frères ; 
pas une petite fille qui ne suive également, jusqu'à 
Sà complète éducation^ populaire ^ l'école des Sœurs 
de Nevers. Plus instruits que les ouvriers de la plu- 
part de nos villes, les gens de Lourdes ont , en même 
temps, la simplicité de la vie des champs. Ils ont le 
sang chaud, la tête méridionale, le cœur droit, une 
moralité parfaite. Ils sont probes,, religieux et peu 
novateurs. 

Certaines institutions locales, remontant à un temps 
immémorial, contribuent à maintenir un si heureux 
état de choses. Le peuple de ces contrées , bien avan 
les prétendues découvertes du progrès moderne, ava 
compris et pratiqué , à l'ombre de l'Égliâe , le& idées 
de solidarité et de prudence qui ont donné naissance 
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àikos SMâélés .de^Sreeour&iautAAels. De lelles sociélés 
existen&à Loundes et feactiouiient depuis dsas siècles : 
eiie& dateot du Moyen Age; aUes oat traversé vieto- 
rieusemeui^kt BÀiîôluUefi, et lies pbilsAthropes les 
ejosseAt depuis longtemps < rendues célèbres , si elles 
ae tiraient iteur vitalité du priueipe religieux et t^i 
eUes ue a*<4Vpekâeiit eucore , cooune au quiujièoie 
sièole» das « eoûfréries. . n 

a.ftpes(}ue UmX le peuple, ditM.de Lagrèce, entre 
dsAS ces : assoeiatioas > aussi philanthropiques que 
pieuses. Les ouvriers) qu'unit le nom de confrères , 
pldoentieur travail rSQU& un céleste* patronage^ et lUrit 
échange néciyrcM¥ue de secours et de charité ehré- 
tienne.^ La eûsae commune reçoit Voffrande liebdo- 
madaire de l.cAivrierj plein de force et de santé,, puur 
la rendre lun jour ta l'ouvrier souffrant de maladie, et- 
de misère ; à l'ouvrier mort, dont l'association paye 
les âifiéraiUes et quelle accompagne à sa dernière 
é^aseiure. dhaque confrérie, à l'exception de deux, 
.,qui se partagent le maître-autel , a une chapelle par- 
ûetiJière, dont elle prend le nom et qu'elle entretient 
par la quête du dimanche. La confrérie de Notro- 
Dame-des-G races se compose de laboureurs; celle (]e 
Nolre-Dame-du-Mont-Carmel , d'ardoisiers; celle cle 
Notre-Dame-de-Monsarrat, de maçons; celle de Sainte- 
Anne, de menuisiers; celle de Sainte-Luce, de tail- 
leurs d'habits et de couturières ; celle de T Ascension, 
de carriers ;i cette du Saint-Sacrement , des marguil- 
liers; celles de Saint-Jean et de Saint-Jacques, de 
Ittus ceux, qui ont reçu l'un ou l'autre do ces noms 
en baptême. » 

Les femmes font également partie de semblables 
associatiems religieuses. L'une d elles, « la Congréga- 
ticrodes Enfants de Marie, » a un caractère partteu- 
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lier. C'est aussi, mais dans l'ordre des- choses spiri- 
tuelles, une société de secours mutuels. Pour entrer 
dans cette congrégation, laquelle est laïque bien en- 
tendu, il faut être déjà d'une sagesse éprouvée. Les 
enfants y pensent longtemps avant d'être jeunes filles. 
Les Gongréganistes s'engagent à ne jamais se mettre 
sur la pente mauvaise par la fréquentation des fêtes 
mondaines où se perd l'esprit religieux, à ne pas suivre 
les modes excentriques, à être exactes aux réunions 
et aux instructions qui ont lieu tous les dimanches. 
C'est un honneur d'y entrer ; c'est une honte d'en 
être exclue. Ce que cette association a fait de bien, 
ce qu'elle a maintenu de moralité dans le pays , ce 
qu'elle a préparé de bonnes mères de famille, est in- 
calculable. Aussi, dans un grand nombre de diocèses, 
beaucoup de confréries se sont-elles fondées sur le 
modèle de cette Congrégation-mère. 

Le pays a une dévotion particulière à la Vierge. Les 
sanctuaires qui lui sont consacrés sont nombreux 
dans les Pyrénées, depuis Piétat ou Garaison jusqu'à 
Bétliarram. Tous les autels de l'église de Lourdes 
sont dédiés à la Mère de Dieu. 



III 



Telle était Lourdes il y a dix ans. 

Le chemin de fer n'y passait pas encore et il n'était 
pas même question qu'il y en eût jamais. Un tracé 
beaucoup plus direct paraissait indiqué d'avance 
pour la ligne des Pyrénées. 

La cité tout entière et la forteresse sont situées, 
comme nous l'avons dit , sur la rive droite du Gave, 
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lequel , après s'être brisé, en venant du Midi, contre 
le roc énorme qui sert de piédestal au Château fort, 
fait aussitôt un coude à angle droit et prend brus- 
quement la direction de l'Ouest. 

Un vieux pont, bâti en amont, à quelque distance 
des premières maisons de la ville, ouvre une commu 
nication avec la campagne, les prairies, les forêts et 
les montagnes de la rive gauche. 

Sur cette dernière rive , un peu au-dessous du pont 
et en face du Château, une prise d'eau pratiquée dans 
Je Gave donne naissance à un très-fort canal. Ce ca- 
nal va rejoindre le Gave à un kilomètre en aval, après 
avoir dépassé de quelques mètres seulement les Ro- 
ches Massabielle, dont il baigne la base. 

L'île très-allongée qui est formée par le Gave et 
par ce courant est une vaste et verdoyante prairie. 
Dans le pays on l'appelle Vîle du Chalet^ ou plus briè- 
vement, le Chalet. 

Le moulin de Sâvy, le seul qui se trouve sur la rive 
gauche, est bâti à cheval sur le canal et sert de pont 
entre la prairie et la terre ferme. Ce moulin, de 
même que le Chalet, appartient à un habitant de 
Lourdes, nommé M. de Laffitte. 

Or, en 1858, il n'était guère, aux environs de la 
petite ville très-vivante que nous avons décrite, d'en- 
droit plus solitaire, plus sauvage et plus désert que 
ces Roches Massabielle, au pied desquelles se rejoi- 
gnaient le Gave et le canal du moulin. 

A quelques pas au-dessus de ce confluent, sur le 
bord du ruisseau, le roc abrupt était percé à sa base 
par trois excavations irrégulières, assez bizarrement 
superposées, et communiquant entre elles, comme 

L 
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pourraient le fetre les trous d'une éponge g%aaii- 
tesque. 

La singularité de ces excayations les rend assez 
difficiles à décrire. 

La première et la plus grande était au niveau du 
sol. EHe avait à peu près Taspect d'une tente de 
marchand ou d'un four très-informe et très-haut qui 
serait verticalement coupé vers le milieu, et qui , au 
lieu de fcnrmfer une voûte entière ^ ne foirHMTait plus 
^u'iHie demi-voûte. 

L'entrée , en arc de cercle très-contourné , avait 
«ïmron quatre mètres de haut à son point le pl^s 
^tevé. La largeur de la Grotte, à peu près égale à sa 
profondeur, était de douze à quinze mètres» 

A partir de cette entrée» le rocher allait en s' abais- 
sant, à la façon d'un toit de grenier vu en dessous, et 
-en se rétrécissant des deux côtés. 

Au dessus ^ un peu sur la droite du spectate^ur, se 
trouvaient, dans le rocher, ks deux autres- ouver- 
tures superposées, lesquelles étaient comme les 
annexes «t tes dépendances de cette première cavité. 
Yue du dehors, la: priiicipale de ces deux ouver- 
tures avait, sous une forme ovale, la hauteur et la 
largeur d'une fêeêtre de maison ou d'une niche 
d'^Use. Elle s'enfowçait de bas en haut dans le roc ; 
puisy arrifvée à une profcmdeur de deux mè^es envi- 
ron , elle se bifurquait, descendant, d'un câytê, à l'in- 
térieur de la grotted'en bas», et remontant, dé Tautre, 
en revenant sur ell^^méme, jnsqu^à l'extérieur du 
Tocber, oèson o»iti ce formait c^te deuxième onver- 
tœre supéri^ureî dont nous venons de parler^ et qui 
Tavait d'importance qu'en ce qu'elle contrîbwaàt • à 
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édairer parfaitement et dans tous les sens toute cette 
cariié supplémentaire. 

Un églantier ou rosier sauvage, poussé dans une 
anfractuosité du rocher, étendait ses longues tiges à 
la base ^e rorilice en forme de niche. 

Au pied de ce petit système d'excavations , très- 
siniple pour Vœil, mais très-compliqué pour qui 
vewt essayer d'en donner une idée, à travers un cImii ; > 
de pierres énormes tombées de la Montagne, passait, 
pour aller cinq ou six pas plus loin se réunir au Gave, 
le caoal râ^e du mouHn. 

La Grotte se trouvait ainsi juste en face de- la 
poiftte inférieure de File du Chalet, formée, comme 
nous l'avons dit, par lo Gave et par le canal. 

On nomiT..:H ces excavations \a Grotte deMassabielie, 
#u nom 4es rodiers dont elle dépendait. « Massa- 
bielle », en patois du pays, veut dire «vieux rochers. » 

Eki aval, sur les bords du Gave, s'étendait un tertre 
kiculte et rapide, appartenant comme tout le reste à 
Ja commune^ Lourdes , et où les porchers du pays 
veinaient parfois faire paître leurs vils troupeaux. 

Quanfd survenait un orage, ces pauvres gens s*abri- 
^ieni dans la Grotte, ainsi que les quelques pêcheiiis 
qui* venaient jeter en cet endroit leurs filets dans ie 
Gave. 

Gomme dans toutes les excavations de cette nature 
te' roc était' sec en' temps ordinaire et légèrement hu- 
mide par les temps de pluie. Cette rare humidité < ; 
eet imperceptible suintement des saisons pluvieusi s 
ne se faisaient remarquer que d'un seul côté , c'est- 
'à-dire à droite en entrant. Ce côté est précisément 
«eiui d'où vient habituellement la pluie, fouettée par 
ie» vents «'o«efet; et il arrivait naturellement au ro- 
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cUer, très -mince et plein de fentes en cet endroit , ce 
qui arrive aux murs des maisons lorsqu'ils sont à 
cette exposition et bâtis avec du mortier médiocre. 

Le côté gauche et le fond , se trouvant en dehors 
de ces conditions, étaient constamment secs comme 
le plancher d'un salon. L'humidité accidentelle de la 
paroi de l'ouest faisait même ressortir la sécheresse 
torride du nord , de Test et du midi de la Grotte. 

Au-dessus de la triple cavité s'élevait, presque à 
pic, l'énorme masse des Roches Massabielle, tapissées 
en maint endroit par le lierre et le buis, par les 
bruyères et par la mousse. Des ronces enchevêtrées, des 
noisetiers, des églantiers, quelques arbres dont le 
vent cassait souvent les branches, avaient poussé 
leurs racines dans les fentes du roc, partout où quel- 
que éboulement des montagnes, partout où l'aile des 
vents avaient porté une pincée de terre. Le Semeur 
éternel, Celui dont l'invisible main remplit d'é- 
toiles et de soleils les immensités de l'espace, Celui 
qui a tiré du néant le sol que nous foulons, les 
plantes et les animaux, le Créateur de tant de millions 
d'hommes qui ont peuplé la terre et de tant de mil- 
liards d'anges qui peuplent le ciel, ce Dieu dont l'opu- 
lence est sans bornes et la puissance sans limites, 
entend que nul atome ne soit perdu dans les vastes 
régions de son œuvre. Et voilà pourquoi il ne laisse 
stérile rien de ce qui peut produire; voilà pourquoi, 
sur toute l'étendue de notre globe, des germes innom- 
brables flottent dans les airs, couvrant la terre végé- 
tale partout où elle paraît, n'eùt-elle de place que 
pour l'existence d'une touffe d'herbe ou pour la vie 
d'un brin de mousse. Et de même, ô Divin Semeur, 
vos grâces, comme une invisible poussière de graines 
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fécondes, flottent autour de nos âmes, à l'affût de la 
bonne terre. Et si nous sommes si stériles, c'^st que 
nous vous présentons, tantôt des cœurs plus durs et 
plus arides que le rocher, tantôt des chemins battus 
que foule sans cesse le pied des passants, tantôt des 
buissons d* épines où la mauvaise plante occupe tout 
et étouffe la bonne semence. 



IV 



Il était nécessaire de décrire le pays où devaient se 
passer les scènes diverses que nous avons à raconter. 
Il n*importe pas moins d'indiquer à l'avance quelle 
lumière, je veux dire quelle profonde vérité morale 
éclaire le point de départ de cette histoire, dans 
laquelle, ainsi qu'on le verra, la main de Dieu est ap- 
parue visible. Ces réflexions ne retarderont d'ailleurs 
que d'un instant notre entrée dans le récit 

C'est, ce semble, une banalité de remarquer que 
tout est contraste sur cette terre, où sont mêlés en- 
semble les méchants et les bons, les riches et les indi- 
gents, et où la chaumière du pauvre n'est parfois 
séparée que par un simple mur de la demeure d'un 
personnage opulent. D'un côté, tous les plaisirs d'une 
vie facile, doucement organisée au milieu des déli- 
cates recherches du confortable et des élégances du 
luxe; de l'autre, les horreurs de la misère, le froid, la 
faim, les maladies, le douloureux cortège des souf- 
frances humaines. Autour des premiers, les adula- 
tions, les visites empressées, les amitiés bruyantes ; 
autour des autres, l'indifférence, la solitude, l'aban- 
don. Soit qu'il craigne l'importunité de ses demandes 
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formelles ou tacites, soit qàll redoMe comme tm 
Teproche le spectacle de cet àffretix déritenenl, le 
' Monde évite le pauvre et s'organise en dehors^ de hii. 
Les riches, se formant en un cercle exclusif gue leur 
orguèîl appelle « la bonne compagnie, »' consMèrcafit 
comme n-ayant en quelque sorte qu'une existence se- 
condaire et indigne d'attention tout ce qui est en de- 
hors d'eux, tout ce qui n'appartient pas à la classe des 
« gens comme il faut. » Lorsqu'ils font travailler l'ou- 
vrier, lors même qu'ils sont bons et qu'ils secourent 
l'indigent, ils le traitent comme un protégé, comme . 
un inférieur; ils n'ont point po-ur 'hii cette simple et 
inlîme façon d'agir qu'ils auraient avec i un • Aes 
leurs. Sauf quelques rares chrétiens^ nul ne 9*0001^3 
du pauvre comme d'un frère, comme d'im égal. Sauf 
des sakits,— hélas I bien clair-cernés au temps 011 nous 
vivons j — à qui viendrait l'idée de lui montrer ce res- 
pect que l'on a pour un supérieur? Dans le Monde 
proprement dit, dans le va&te Monde, le ' pauvre- ^t 
absolument délaissé. Accablé sous le poids du travail, 
^épuisé de besoins, dédaigné et abandonné, ne semble- 
%4Lpasiqu'ilsoit maradit du Créateur de ia terre? Bli 
bien! c'est précisément tout le contraire : il est le bien- 
aimé duiPère universel. Tandis que le Monde a été 
maudit à jamais par l'infaillible parole du Christ, ce 
scflt les pauvres, les sou^ffrants, les l^nûibles,' les petits, 
•fui sont pour Dieu ^labonneoGmipagnie,))' te société 
dKHsie ou se complaît son cœur. — « Vousêtes mes 
amis, » leur dit-il dans son Évangile. 11 fait pl«s, 51 
s'identifie avec eux, n'ouvrant le ciel »nx riches q«*»H- 
taafït qu'ils auront été les bienfaiteurs des» indfigeaftts : 
tt CequevoisiSiavezfait au denotterde ces abandownés, 
c'est à Moinmême quevousl'arvêz fait. » 
hÀMBsi^ q^iand le Fils de Dieu est venu 8ur< la terre, 
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a-t-il voulu naître, vivre et mourir au milieu des 
pauvres, être lui-même un pauvre C'est parmi eux 
qu'il a pris ses A poires, ses principaux Disciples, les 
premii^rs-nés de son Église. Dans rtûstoire, déjà lon- 
gue^.de cette Église^ c'est sur les pauvres qu'il a gé- 
néralement répandu ses plus grandes grâces spiri- 
tuelles. De tout temps, et sauf de légères exceptions, 
les Apparitions, les Visions, les révélations, les grâces 
éclatantes, ont été le privilège de ces indigents et de 
ces petits que le Monde dédaigne. 

Lorsque, dans sa sagesse. Dieu juge bon de se ma- 
nifester sensiblement, aux hommes par ces phénpmt - 
nés mystérieux, il dese^id, de même qu'un Roi en 
voyage, dans la pîilûson de ses ministres ou de ses amis 
peortieuliers. Et voilà pourquoi il choisit hahitueUe- 
menl la demeure des pauvres et des petits. 

Die^s bientôt deux mille années se vérifîe la pa- 
role de l'Apàtre : *i Dieu a £sdt élection de ce qui est 
faible selon le monde pour confondre ce qui est puis- 
sante» 

Le récit que noms avons entrepris fournira peut-être 
quelques preuves de ces trèsr-hautes vérités. 



Le il février inaugurait en 1838 la semaine des vv- 
jouissanees profanes qui, suivant un usage immémo- 
rial, précèdent les austérités du Carême. C'était le jour 
du ieudi-rGras. Le temps était froid, un peu couvert, 
mais très-calme. Dans les profondeurs du eiel, les 
nuages se tenaient immobiles. Aucune brise ne les 

4. ICor., 1,27. 
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poussait les uns contre lés autres, et l'atmosphère 
était d'une entière placidité. Par moments tombaient 
du ciel quelques rares gouttes d'eau. 

Ce jour-là, d'après les privilèges particuliers de ses 
Offices propres, le diocèse de Tarbes célébrait la mé- 
moire et la fête de l'illustre bergère de France, sainte 
Geneviève ^. 

Onze heures du matin avaient déjà sonné à l'hor- 
loge de l'église de Lourdes. 

Tandis que, presque partout, se préparaient de 
joyeuses réunions et des festins, une famille de pauvres 
gens, qui demeuraient comme locataires dans une 
misérable maison de la rue des Petits-Fossés, n'avait 
pas même de bois pour faire cuire son maigre dîner. 

Le père, encore jeune, exerçait la profession de 
meunier, et il avait pendant quelque temps exploité, 
comme fermier, un petit moulin assis au nord de la 
ville, sur l'un des ruisseaux qui se jettent dans le 
Gave. Mais ce métier exige des avances, les gens du 
peuple ayant coutume de faire moudre à crédit ; et le 
pauvre meunier, pour cette raison, avait été obligé de 
renoncer à la ferme du petit moulin, où son travail, 
loin de le mettre dans l'aisance, avait contribué à le 
jeter dans une indigence plus profonde. En attendant 
des jours meilleurs, il travaillait, — non point chez 
lui, car il n'avait rien au monde, pas même un petit 
jardin, — mais de divers côtés, chez quelques -voi- 
sins, qui l'employaient de temps en temps comme 
journalier. 

2. Orâ^ du diocèse de Tarbes pour 1858. 11 février. ^nç.i(Z 
Genovefœ» (Proprium Tarbense.) 
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Il se nomiûait François Soubirous et était marié à 
une très-honnête femme, Louise Castérot , qui était 
une ionne chrétienne et qui soutenait son courage. 

Ils avaient quatre enfants : deux filles, dont Taînée 
avait environ quatorze ans, et deux garçons beaucoup 
plus jeunes; le dernier avait environ trois ans. 

Depuis quinze jours seulement leur fille aînée, une 
chétfve enfant, demeurait avec eux. C'est cette petite 
fille qui doit jouer un rôle considérable dans notre 
récit, et nous avons étudié avec soin toutes les parti- 
cularités et tous les détails de sa vie. 

Lors de sa naissance, sa mère, malade à cette épo- 
que, n'avait pu l'allaiter, et elle l'avait mise en nour- 
rice dans un village voisin , à Bartrès, où l'enfant 
demeura après son sevrage. Louise Soubirous était 
devenue mère une seconde fois ; et deux enfants à soi- 
gner en même temps l'eussent retenue au logis et 
empêchée d'aller en journée et dans les champs, ce 
qu'elle pouvait faife aisément avec un seul nour- 
risson. C'est pour cela que les parents laissèrent leur 
première-née à Bartrès. Ils payaient pour son entre- 
tien, quelquefois en argent et plus souvent en nature, 
une pension de cinq francs par mois. 

Lorsque la petite fille eut atteint l'âge d'être utile, 
et qu'il fut question de la reprendra dans la maison 
paternelle, les bons paysans qui l'avaient nourrie 
s'aperçurent qu'ils s'étaient attachés à elle et qu'ils la 
considéraient, ou à peu près, comme une de leurs 
enfants. Dès ce moment, ils se chargèrent d'elle pour 
rien, l'employant à garder les brebis. Elle grandit ainsi 
au milieu de cette famille adoptive, passant toutes ses 
journées dans la solitude, sur les coteaux déserts où 
paissait son humble troupeau. 



/ 
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En fait Ae prières^ eUe< ne coomaisfiâit âu rnoode que 
le chapelet. Soit que sa mère nourrice le lui «ôt re- 
commaBdéy soit que ce £ùt(ttQ JDesoÂn.iiall4e. oeHe.âoûae 
innocente, partout; et à toutes be^reven^gaiâaiftt ses 
brebis, dte récitait celtei prière des :SiiKiple&/PiiLk elle 
s'amusaât toute seule a[^G ces joujoux natucd&qjiieila 
Provîd^QceinaterneiUe Jbsirnit aux enfuAJbadm. pauvre, 
fdnsiaisés à conten/ter,. &î cela^citHaiiiEne en tout^fue les 
eùfimlsr éfu riche : elle jouait avec les pierreà. qu'elle 
entassait en; petits édirices enfantins,^ aveeles^plàni&es 
et les fleurs qu'elle cueillait ça et là,.(avec yaati des 
ruisseaux où elle jetait et suivait de Toeil d'immenses 
flottes de brins d*berbes ; elle jouait avec cehii qui 
était son préféré dans le troïtpeau confié à ses soins. 
«De tous mes agneaux, ^sait-elle un jour, il y en a 
un que j'àîme plus^qwe tous les autres. — Et leçael? 
lui^demanda-t-on, — Celui que j'aime, c'est le fihis 
petit. )) Et elle se plaisait à' le caresser et à folâtrer 
aved lui. 

Elle était elle-même parmi les enfeot&coiMKme^e 
pauvre agneau, faible et petit, qu'dfle aimait. Qjuoi- 
qu'è^le eût déjà quatorze ans, tout au plus si on 
lui en eût donné onze ou douze. Sans être pour eda 
maladive , elle était sujette -aux oppressions dfun 
asthme qui parfois la faisait beaucoup souffrir. Elle 
prenait en patience son mal , et eUe acceptait ses 
douleurs physiques avec cette résignation tranquille 
qui paraît si difficile aux riches et que les indigeBfts 
semblent trouver toute naturelle. 

A cette école innocente et solitaire, la pauvre- ber- 
gère apprit peut-être ce que le mcmde ignore : la sim- 
plicité, qui plaît tant à Dieu. Loin de tout ooatoct 
impur, s^entretenant avec la Vierge Marie, passant son 
temps et ses heures à la couronner de iwrière&'e» ^re- 
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nant son chapelet, elle conserva cette candeur abso- 
lue, cette pureté baptismale que le souffle du raond«» 
ternit si vite, même chez les meilleurs. 

Telle était cette âme d'enfant, limpide et paisible 
comme ces lacs inconnus qui sont perdus dans h'< 
hautes montagnes et où se mirent en silence toi t s 
les splendeurs du ciel. « Heureux les cœurs purs, dit 
i'Evangile ; ce sont ceux-là qui verront Dieu î » 

Ces grands dons sont des dons cachés, et Thumilité 
qui les possède les ignore souvent elle-même. Si tous 
ceux qui approchaient par hasard cette petite fille se 
sentaient en eux-mêmes attirés vers elle et secrètr»- 
ment charmés, elle n'en avait point conscience. Elle 
se considérait comme la dernière et la plus arriéra* \ 
des enfants de son âge. Elle ne savait, en effe'. \ 
ni lire ni écrire. Bien plus, elle était tout à fair ^ 
étrangère k la langue française, et ne connaissait qu»* 
5on pauvre patois pyrénéen. On ne lui avait jamais 
appris le catéchisme. En cela aussi son ignorance était 
extrême : Notre Père. Je vous salue. Je crois en Dieu, 
Glaire au Père^ récités au courant du chapelet, consti- 
tuaient tout son savoir religieux. 

Après de tels détails, il est inutile d'ajouter qu'elle , 
n'avait point fait sa première communion. C'était pré- ; 
cisément pour l'y préparer et l'envoyer au catéchisme 
que les Soubirous venaient de la retirer du village 
perdu, habité par ses parents nourriciers, et de la 
prendre chez eux à Lourdes, malgré leur excessive 
pauvreté. 

Elle était depuis deux semaines rentrée au logis 
paternel. Préoccupée de son asthme, de sa fr^le appa- 
rence, sa mère avait pour elle des soins particuliers. 
Tandis que les autres enfants de la famille allaient 
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nu-pieds dans leurs sabots, celle-ci avait des bas dans 
les siens ; tandis que sa sœur et ses frères couraient 
librement au dehors, elle était presque constamment 
utilisée à Tintérieur. L*enfant, habituée au grand air, 
eût aimé à sortir. 

Donc ce jour-là était le Jeudi-Gras : onze heures 
avaient sonné, et ces pauvres gens n'avaient pas de 
bois pour préparer leur dîner. 

— Va en ramasser sur le bord du Gave ou dans les 
communaux, dit la mère à Marie, sa seconde fille. 

De même qu'en bien des endroits, les indigents 
avaient, dans la commune de Lourdes, un menu droit 
de cueillette sur les branches desséchées que le vent 
faisait tomber des arbres, sur les épaves de bois mort 
que le torrent déposait et laissait parmi les cailloux 
du rivage. 

Marie chaussa ses sabots. 

L'aînée, celle dont nous venons de parler, la petite 
bergère de Bartrès, la regardait d'un œil d'envie. 

— Permettez-moi de la suivre, dit-elle enfin à sa 
mère. Je rapporterai, moi aussi, mon petit paquet de 
bois. 

— Non, répondit Louise Soubirous : tu tousses, tu 
prendrais du mal. 

Une jeune fille de la maison voisine, Jeanne Abadie, 
âgée d'environ quinze ans, était entrée sur ces entre- 
faites et se disposait également à aller à la cueillette 
du bois Toutes ensemble insistèrent, et la mère se 
laissa fléchir. 

L'enfant avait en* ce moment, comme c'est la cou- 
tume parmi les paysannes du Midi, la tête coiffée d'un 
mouchoir, noué sur le côté. 

Cela ne parut pas suffisant à la mère : 
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— Prends ton capulet, lui dit-elle. 

Le capulet est un vêtement très-gracieux, partira* 
lier aux races pyrénéennes, et qui tient à la fois de \n 
coiffure et du petit manteau; c'est une espèce de ca- 
puchon, en drap très-fort, tantôt blanc comme la toi- 
son des brebis, tantôt d'un rouge éclatant, qui coum'«î 
la tête et retombe en arrière sur les épaules jusqu'à la 
hauteur des reins. Lorsqu'il fait très-froid ou qu'il y 
a du vent, les femmes le ramènent sur le devant et 
s'en enveloppent le cou et les bras; quand ce vêtement 
leur semble trop chaud, elles le plient en carré et le 
portent sur la tête, comme une sorte de béret qua- 
drangulaire. 

Le capulet de la petite bergère de Bartrès était 
blanc. 



VI 



Leslrois enfants sortirent- de la ville, et, traversant 
le pont, arrivèrent bientôt sur la rive gauche du Gave. 
Elles passèrent par le moulin de M. de Laffitte, et en- 
trèrent dans l'île du Chalet, cherchant çà et là des d«''- 
bris de bois pour faire leur petit fagot. 

Elles descendaient peu à peu la prairie en suivant 
le cours du Gave. La frôle enfant que la mère avoit 
hésité h laisser sortir cheminait un peu en arrière. 
Moins heureuse que ses deu?: compagnes, elle n'avait 
encore rien trouvé, et son tablier était vide, tandis que 
ceux de sa sœur et de Jeanne commençaient à se gar- 
nir de menues branches et de copeaux. 

Vêtue d'une robe noire tout usée et raccommodée, 
son délicat visage encadré dans le capulet blanc qui 
recouvrait sa tête et retombait sur ses épaules, les 
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^ pieds fermés dans ses grossiers sabots, elle avait une 
grâce innocente et rustique, qui charmait lé cœur 
plus encore que les yeux. 

Elle était petite pour son âge. Bien que ses traits 
enfantins fussent un peu hâlés par le soleil, ils n'a;- 
vaient mn perdu dé leur délicatesse native. Ses 
cheveux, noirs et fins, paraissaient à peine sous son 
mouchoir. Son front, assez découvert, était d'une in- 
comparable pureté de lignes Ses sourcils bien ar- 
(filés, ses yeux bruns, plus doux en elle que des yeux 
bleus, avaient une beauté tranquilles et profonde, dont 
aucune passion mauvaise n'avait jamais troublé la 
limpidité magnifique. C'était l'œil simple dont parlé 
rÉvangile. La bouché, merveilleusement expressive, 
laissait deviner dans l'âme un mouvement habi- 
tuel de bonté et de compassion pour toute souffrance. 

La physionomie, douce et intelligente, plaisait; et 
tout cet ensemble possédait un attrait extraordinaire, 
qui se faisait sentir aux côtés les plus élevés de l'âme. 
Qti'était^îe que cet attrait, j'allais dire cet ascendant 
et cette -autorité secrète, en cettiË pauvre enfant ignor 
rante et vêtue de haillons? C'était la phis grande et \d 
plus rare chose qui soit feu ce monde : la majesté dé 
l'innocence. 

Nous n'avons point encore dit son nom. EHe avait 
pour patron un grand Docteur de l'Églifee, celui dont 
le génie s'abrita plus particulièrement sons là protec- 
tion de la Mère de Dieu, l'auteur du Memorare,- «Sfcfu^ 
venez-T0U3, ô très-pieuse Vierge Màrre, » Fadmirablé 
saint Bernard. Toutefois, suivant une habitude qui 
a sa grâce , ce grand nom donné à cette hnmble 
paysanne avait pris nne tournure enfantine et cham- 
pêtre. Lk petite fille portait un joli nom, gracieux 
comme elle': elfe s'àppefait Befmadette. 



* 

Mie sumtt'sa sœwr et "sa compagne le loiyç<)e la 
prairie du moulin, et cherchait, mais imitîleniciit, 
parmi les herbes, quelques morceaux de bois pour le 
foyer de ta maison. 

Telle èevait^tre Ruth ou Noémi, allant glaner dans 
les chamçB -de B6<w . 
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Les trois petites filles, cheminant de k'sorte, étaient 
armées a« fond de Itte du Chalet, juste en face de 
la triplé «xcaration que présentait aux regards C€*tc 
Grotte de Massabielle que nous avons essayé de décrire 
ph\8 tant. Elles n'en -étaient séparées qne par le coars 
d'iBau d» moulin, ordinairement très-fort, qui toati- 
gnait le pied des rochers; 

Or; '©»' jour-là, le nwwrlin de Sàty étant en répara- 
tion, on avait, autant que possible , fermé en atnont 
la «pris^tfeau ; ^t te canal était, simm tout à fait à 'sec, 
du nromstrès-afséà*fraBchTT': il n*y avait guère tpi'Tm 
filet d'eau. 

Tombées des divers arbustes qui poussaient dans 
les aHftra»tuoai*és d» rocher, des branches de bois 
mort tap*ssai«tit ce liai désert, que le dessèchement 
accidentel du canal rendait en ce moment plus acces- 
sible que de coutume. 

Joyeuses de cette trouvaille, diligentes et actives 
comme la Marthe de TÉvangile, Jeanne et Marie ôtè- 
rent bien vite leurs sabots de bois et traversèrent le 
ruisseau. 

— L^eau esttien froide , dirent-elles en arrivant sur 
l'autre TTve et remettant leurs sabots. 

Ou était au mois de février , et ces torrents de la 
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Montagne, à peine sortis des neiges éternelles où leur 
source se forme , sont généralement d'une tempéra- 
ture glaciale. 

Bernadette , moins alerte ou moins empressée , ché- 
tive d'ailleurs, était encore en deçà du petit cours 
d'eau. C'était pour elle tout un embarras que de tra- 
verser ce faible courant. Elle avait des bas, tandis que 
Marie et Jeanne étaient nu-pieds dans leurs sabots , 
et elle avait à se déchausser. 

Devant l'exclamation de ses compagnes, elle redouta 
le froid de l'eau. 

— Jetez deux ou trois grosses pierres au milieu 
4u ruisseau, leur dit-elle, pour que je puisse passer à 
pied sec. 

Les deux glaneuses de bois s'occupaient déjà à 
<5omposer leur petit fagot. Elles ne voulurent pas 
perdre leur temps à se déranger : 

— Fais comme nous, répondit Jeanne : mets-toi 
nu-pieds. 

Bernadette se résigna, et, s'adossant à un fragment 
de roche qui était là, elle commença à défaire sa 
chaussure. 

Il était environ midi. V Angélus devait sonner' en 
ce moment à tous les clochers des villages pyré- 
néens. 
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Elle était en train d'ôter son premier bas, lorsqu'elle 
entend autour d'elle comme le bruit d'un coup de 
vent, se levant dans la prairie avec je ne sais quel ca- 
ractère d'irrésistible puissance. 
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Elle crut à un ouragan soudain et se retourna ins- 
tinctivement. A sa grande surprise, les peupliers qui 
bordent le Gave étaient dans une complète immobilité. 
Aucune brise, même légère, n'agitait leurs branches 
paisibles. 

— Je me serai trompée, se dit-elle. 

Et, songeant encore à ce bruit, elle ne savait que 
croire. 

Elle se remit à se déchausser. 

En ce moment l'impétueux roulement de ce souftJe 
inconnu se fit entendre de nouveau. 

Bernadette leva la tête, regarda en face d'elle et 
poussa aussitôt, ou plutôt voulut pousser un grand 
cri, qui s'étouffa dans sa gorge. Elle frissonna de tous 
ses membres, et, terrassée, éblouie, écrasée en quel- 
que sorte par ce qu'elle aperçut devant elle, elle s'af- 
faissa sur eJJe-même, ploya, pour ainsi dire, tout en- 
tière, et tomba à deux genoux. 

Un spectacle vraiment inouï venait de frapper son 
regard. Le récit de l'enfant, les interrogations innom- 
brables que lui ont faites depuis cette époque mille 
esprits investigateurs et sagaces, les particularités 
précises et minutieuses dans lesquelles tant d'intelli- 
gences en éveil l'ont forcée de descendre, permettent 
de tracer, d'une main aussi sûre de chaque détail que 
de la physionomie générale, le portrait étonnant de 
l'Être merveilleux qui apparut en cet instant aux yeux 
de Bernadette, terrifiée et ravie. 
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Au-dessus de la Grotte devant laquelle Marie et 

2 
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Jeanne^ JBiiqireaaées stojouifbéBsnreïB lailerKe^-Famas- 
f saient'dôdDiràgmQft; daiisjGettexi^^ 

par le.croiâis^ tse (tenait idetuntt, .au^em iûuneiciacté 
âushiimaiiïfi^.fuiieufeinme dluite iueoiiipâxaëbter^sptot^ 
deur. 

L'ineffable lueur «qui.Hottait au tour f d'elle oie» ttrou- 
blait liiine hkssait lèe \yeu3: fiOBime Tédattd&i^-sokil. 
Tout au contraire, cette auréole, vive comme ua>fefe- 
ceau de rayons et paisiWe «comme irombriapiôfeiMàe, 
attirait invinciblement le regard, < (fui. -semblait j s'y 
baigner et s'y reposer avec délices. C'était, iComBùe-: 
llËtûile idumatiu, la lumière dans lairatoheur. I\ien 
de?V9gue, d'ailleurs^ ou de vaporeux dani .l'A^Hp^kBir' 
tion ielle-tmân^ . Ëllèin'avaitipoint des rcontoium* ftij^anlS; 
d'imeviâion ifiuïtasiique; c'était unetrésdité wnantei^ 
un looiqpis humain, ' que l'-œil i jugeait (palpfotble iccxmiiie 
la chair de»nouB tous, et qui me «difféirait id'une.^piM'-^ 
sonne ordinaire que par sfisEfauréole et .par-sadi^iae 
beauté. 

.Elle était de taille moyeaine..£Ue/sesnblait.t9ute 

jeuiie-iet elle .a^^ait- la grâce de la vingtième a&née^ 
^( mai&^ sans rien iperdicde fia tendre .délicate9sei,«cet 
éelut^ Jugitif idans île tempâ, a^ait en elletun oaraf^èc e 
éternel. iBien iplus, tdans sesftraitsaux.lignieB âmues 
seimélaient en quelque seole, sans en tiroublar iihar- 
inonic, les beautés successives et isolées 'des «qpatre 
saisons de la wie humaine.: l'innocente oandeur' de 
l'iEiifont, la pureté absolue «de la .^^ieâfge, la igrai^é 
tendre de la plus haute des M ateirnités, .une Sagesse 
supérieure à celle de tous les siècles accumulés, se 
résumaient et se fondaient ensemble, sans se nuire 
l'une à l'autre, dans ce merveilleux visage de jeune 
fille. A quoi le comparer en ce monde déchu, où les 
raycxibt&idweauMWiitiépavs, '•UrrséB /et teri»s,^)Ott ils 
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ne nous apparaissent jamais sans quelque impur nié- 
lan^? Toute image, toute i^Qmpâoaisoa aérait un 
abaissement de ce type indicible.. liuUeimajesIé dans 
l'univers, mille distinctioade côiOionde^anUesiinpii- 
citéA'icir4)as, ne peuvent eni donner une idée et. aider 
aie faire mieux comprendre,. Ge n?est point avec lt»s 
lampes de: la terre que l!on peut faice voir, et, pour 
aiBBl.dirjôf éeiairer lesiastresrdu cieL 

La. régularité, même et L'idéale pureté; de; ce&ttraits, 
où. rien, n'était heucté, les. déoabe à la. descnptioii. 
FaïutriLdice cependant qu6.1a.cûurbe;0mletdu WHge 
étâitxi'afie grâoe inûnie,(que les^ yeux étaient bleus et 
d'une guavité qui semblait fondre le oûBur de quicon- 
qpie. eniétait regardé ?. Les lèvres* respiraient une. bonté 
et une mansuétude divines. Le front paraissait cod- 
tenir la sagesse suprême, c'est-à-<lire la. science de 
toutes choses,, unie à la.vertnsans bornes 

Les vêtements, d'une étoffe inconnue, et tissés sans 
doute dans l'atelier mystérieux où a'habille le lis des 
vallées, étaient blancs comme la neige immaculé des 
montagnes,, et plus magnifiques en leur simplicité 
que le costume éclatant, de Sadomon. dans sa gleice. 
La robe, longue et. traînante, la robe aux chastes plis, 
laissait ressortir les, pieds, qui reposaient sur le roc et 
foulaient légèrement la branche de l'églantier. Sur 
chacun de ces pieds, d'une nudité virginale, s'épa- 
nouissait la Rose mystique, couleur d'or. 

Sur le devant, une ceinture, bleue comme le ciel et 
nouée à. moitié autour du- corps, pendait en deux lon- 
gues bandes qui touchaient presque à la naissance des 
pieds. En arrière, enveloppant dans son amplitude 
les épaules et le. haut des bras, un voile blanc, fixé 
autour de la tête, descendait jusque; vens le bas de 
la robe. 



/ 



t 

l 



28 NOTRE-DAME DE LOURDES. 

/ Ni bagues, ni collier, ni diadème, ni joyaux : nul de 
ces ornements dont s'est parée de tout temps la vanité 
humaine. Vn chapelet, dont les grains étaient blancs 
comme des gouttes de lait, dont la chaîne était jaune 
comme l'or des moissons, pendait entre les mains, 
jointes avec ferveur. Les grains du chapelet glissaient 
l'un après l'autre entre les doigts. Toutefois, les lèvres 
de cette Reine des Vierges demeuraient immobiles. 
Au lieu de réciter le rosaire, elle écoutait peut-être en 
son propre cœur l'écho éternel de la Salutation Angé- 
lique et le murmure immense des invocations venues 
de la terre. Chaque grain qu'EUe touchait, c'était sans 
doute une pluie de grâces célestes qui tombaient sur 
les âmes, comme des perles ^de rosée dans le calice 
des fleurs. 

Elle gardait le silence ; mais, plus tard, sa propre 
parole et les faits miraculeux que nous aurons à 
raconter devaient attester qu'EUe était la Vierge 
immaculée, la très-auguste et très-sainte Marie, mère 
de Dieu. 

Cette Apparition merveilleuse regardait Bernadette, 
qui , dans son saisissement , s'était , comme nous 
l'avons dit, affaissée sur elle-même , et, sans s'en 
rendre compte, prosternée soudainement à genoux. 



X 



L'enfant, dans sa première stupeur, avait instincti- 
vement mis la main sur son chapelet ; et, le tenant 
dans ses doigts, elle voulut faire le signe de la Croix 
et porter la main à son front. Mais son tremblement 
était tel, qu'elle n'eut pas la force de lever le bras; il 
retomba impuissant sur ses genoux ployés. 
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Nolite timerey « ne craignez point, • disait Jésus a 
ses disciples, quand il vint à eux, en marchant sur les 
flots de la mer de Tibériade. 

Le regard et le sourire de la Vierge incomparable 
semblèrent dire la même chose à la petite bergère 
effrayée. 

D'un geste grave et doux, qui avait Tair d une toute- 
puissante bénédiction pour la terre et les cîeux, Elle 
fit elle-même, comme pour encourager l'enfant, le 
signe de la Croix. Et la main de Bernadette, se soule- 
vant peu à peu comme invisiblement portée par Celle 
que Ton nomme le Secours des Chrétiens, fit en même 
temps le signe sacré. 

Ego sum : nolite timere, « C'est Moi-même, ne crai- 
gnez point ! » disait Jésus à ses disciples. 

L'enfant n'avait plus peur. Éblouie, charmée, dou- 
tant pourtant par instants d'elle-même et se frottant 
les yeux, le regard constamment attiré par cette céleste 
Apparition, ne sachant trop que penser, elle récitait 
humblement son chapelet : « Je crois en Dieu ; Je vous 
salue, Marie, pleine de grâces.... » 

Comme elle venait de le terminer en disant: «Gloire 
au Përe, au Fils et à l'Esprit, dans les siècles des 
siècles, » la Vierge lumineuse disparut tout à coup, 
rentrant sans doute dans les Ci eux éternels où réside 
la Trinité sainte. 

Bernadette éprouva comme le sentiment de quel- 
qu'un qui redescend ou qui retombe Elle regardai 
autour d'elle. Le Gave courait toujours en mugissant 
à travers les cailloux et les roches brisées; mais ce 
bruit lui semblait plus dur qu'auparavant, les eaux 
lui paraissaient plus sombres, le paysage plus terne, 

2. 
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la lumière du soleil moins claire. Devant elle s'éten- 
daient les Roches de Massabièlle, sous lesquelles ses 
compagnes glanaient des débris de bois. Au-dessus de 
la Grotte, la niche où reposait la branche d*églantier 
était toujours béante; mais rien d'inaccoutumé n'y 
apparaissait, nulle trace ne lui était restée de la visite 
divine, et elle n'était pins la Px)rte du Ciel. 



XI 



La scène que nous venons de raconter avait duré 
environ un quart d'heure : non point que Bernadette 
eût eu conscience du temps, mais il se peut mesurer 
par cette circonstance qu'elle avait pu dire les cinq 
dizaines de son chapelet. 

Complètement revenue à elle, Bernadette adieva 
de se déchausser , traversa le petit cours d'eau et 
rejoignit ses compagnes. Absorbée par la pensée de 
ce qu'elle venait de voir , elle ne craignait pins la 
froideur de l'eau. Toutes les forces enfantines de 
l'humble petite fille étaient concentrées à repasser 
encore en son cœur le souvenir de cette Apparition 
inouïe. 

Jeanne et Marie l'avaient vue tomber à genoux et se 
mettre en prière ; mais ce n'est point rare, Dieu merci, 
parmi les enfants de la Montagne, et, occupées à leur, 
besogne, elles n'y avaient fait nulle attention. 

Bernadette fut surprise du cahne complet de sa 
sœur et de .Jeanne, qui venaient de terminer en ce 
moment même leur petit travail, et qui, entrant sous 
la Grotte, s'étaient mises à jouer conmae si rienJd'ex- 
traordînaire né se fût accompli. 

— Efet-ce qpie vous n'avez rien vu ? leur dît Tenfant. 
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Elles^ remarquèrent alors qu'elfe» paraissait agitée 
€t émue. 

- Non, répondirent-eHes. Et toi, est-ce tjue {\\ îik 
TU* epielque cliose ? 

fea-yôyaiîte craignit-elle de profaner, fn ledîsant, 
ce qui remplissait son âme? voulut- elle le savourer en 
silence? fut-elle retenue par uue sorte tte' timidité 
craintive ? toujours est-il' qu'elle* obéît? à co^ ftew^in ins- 
tiiictîf des âmes humbles de cadier comme un trésor 
tes grâces particulières doût Dieu* les favorise: 

— Si vous n'avez rien vu, fit-elle: jen'ai rien àvousdire. 

Les petits fagots étaient' terminés Iles trpis enfants 
reprirent la route de Lourdes. 

Mais Bernadette n'avait pu dissimuler son trouble. 
Chemin feisant, Marie et Jeanne la tourmentèrent 
pour savotrxe qu'elle avait vu. La petite bergrre céda 
à leurs instances et à leur promesse de garder le secret. 

— J^àrvu, dft-elte, quelque chose habillé* dfebtonc 

Et elle leur décrivit, en son langage, sa merveil- 
leuse Vision. 

— Voilà ce que j*ai vu, dit-elle en terminant ; mais, 
je vous en prie, n'en dites rien 

liaarâ© et Jeemneire doutèrent point. L*ârae, daus sa 
'fttç&té' et* soiïiianoee«nce'premièrei est nat^rellfemeiit 
crwyafite , et? IIb éoute» n'est porat te mai de l'eitfance 
BfiSv«>.flKàillfe«ps, Vaccent- vivant et sincère defBema- 
éetHevenoere tout «mue, encore tout imprégnée dr 
ce qii'eile venait de voir, s'imposait irrésistiblement. 
lÊsxie* eff Jeanne' ne éoutèrentpoiîit, mais ellte^ftirent 
«fflwiyêes.' Les- enfants des^pauvcre&' sont toujours craiii- 
tSSè\. èëla? n'est que trop explicabte :' la» souffrance leur 
Ti€«i<hd0 ^\i& les cô té^. 

— G'test peut-être* quelque' chose' pour nous' ftii re du 
»ml, dirent^^Hes.' Wy revenons ^rfiis, Bernadette. 



^ 
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A peine arrivées à la maison, les confidentes de la 
petite bergère ne purent garder longtemps leur secret. 
Marie raconta tout à sa mère. 

— Ce sont des enfantillages, dit celle-ci.... Que me 
racojite donc ta sœur? reprit-elle en interrogeant 
Bernadette. 

La petite fille recommença son récit. 
La mère Soubirous haussa les épaules. 

— Tu t'es trompée. Ce n'était rien du tout. Tu as cru 
voir quelque chose, et tu n'as rien vu. Ce sont des 
lubies, des enfantillages. 

Bernadette persista dans son dire. 

— Quoi qu'il en soit, reprit la mère, n'y retourne 
plus; je te le défends. 

Cette défense serra le cœur de Bernadette : car, de- 
puis que l'Apparition s'était évanouie, son plus grand 
désir était de la revoir. 

Cependant elle se résigna et ne répondit rien. 



XII 



Deux jours, le vendredi et le samedi, se passèrent. 
Cet événement extraordinaire se représentait à chaque 
instant à la pensée de Bernadette, et il faisait le sujet 
constant de ses entretiens avec sa sœur Marie, avec 
Jeanne et quelques autres enfants. Bernadette avait 
encore au fond de l'âme, et dans toute sa suavité, le 
souvenir de la céleste Vision. Une passion, si l'on peut 
âe servir de ce mot profané pour désigner un senti- 
ment si pur, était née dans ce cœur innocent de petite 
fille: l'ardent désir de revoir la Dame incomparable. 
Ce nom de « Dame » était celui qu'elle lui donnait en 
son rustique langage. Toutefois, quand on lui deman- 
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dait si cette Apparition ressemblait à quelqu'une des 
dames qu'elle voyait, soit dans la rue, soit à l'église, à 
quelqu'une des personnes célèbres dans le pays pour 
leur beauté éclatante, elle secouait la tête et souriait 
doucement. 

— Kien de tout cela n'en donne une idée, disait- 
-elle. Elle est d'une beauté qu'il est impossible d'ex- 
primer. 

Elle désirait donc la revoir. Les autres enfants 
étaient partagées entre la peur et la curiosité. 



xin 



Le dimanche, le soleil s'était levé radieux et il faisait 
un temps magnifique. 11 y a souvent dans les vallées 
pyrénéennes de ces jours de printemps, tièdes et doux, 
égarés dans la saison d'hiver. 

Eu revenant de la Messe, Bernadette pria sa sœur 
Marie, Jeanne et deux ou trois autres enfants, d'insis- 
ter auprès de sa mère pour qu'elle levAt sa défense et 
leur permît de retourner aux Roches Massabielle. 

— Peut-être est-ce quelque chose de méchant? di- 
saient les enfants. 

Bernadette répondait qu'elle ne le croyait pas, 
qu'elle n'avait jamais vu une physionomie si merveil- 
leusement bonne. 

— En tout cas, reprenaient les petites filles, qui, 
plus instruites que la pauvre bergère de Bartrès, 
savaient un peu de catéchisme ; en tout cas, il faut lui 
jeter de l'eau bénite. Si c'est le diable, il s'en ira. Tu 
lui diras : « Si vous venez de la part de Dieu, appro- 
chez; si vous Venez du démon, allez-vous-en. » 

Ce n'était point tout à fait la formule, précise des 
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exorcismes; mais, en vérité, les]peti1?es théologiennes 
der Lourdes raisonnaient, en cette affaire, avec autant 
de prudence et de justesse qu'aiirsdt pu le faire un 
D'octeur en Sorbonne. 

îl fut donc décidé, dans ce concile enfantîn,.que Ton 
emporterait de Teau bénite. Une certaine appréhen- 
sion était d'ailleurs venue à Bernadette elle-même à la 
suite de ces causeries. 

Restait à obtenir la permission. 

Les enfants toutes réunies la demandèrent après le 
repas de midi. La mère Soubirous voulut d'abord 
maintenir sa défense, alléguant que le Gave longeait 
et baignait les Roches Massabielle, qu'il y aurait 
peut-être du danger, que l'heure des Vêpres était 
proche et qtfîl ne fallait pas s'exposer à les man- 
quer, que c'étaient là des enfantillages; etc. Mais on 
comiaît à quel point d'insistance et de pression irré- 
sistible peut s'élever une lésion dlenfants. Toutes pro- 
mirent d'être prudentes , d'être expédîtîvea , d*être 
sages, et la mère finit par céder. 

Le petit groupe se rend k FégMse et y prie quelques 
instants. Une des compagnes d'eBiemadette avait ap- 
porté une bouteille d'un demi-litre r on la rempfit 
d'eau bénite. 

Arrivées à la Grotte, rien ne se manifèfsta tout d'a- 
bord. 

— Prions, dit Bernadette, et récitons ïe chapelet. 

Voilà les enfants qui s'agenouillent et qui commen- 
cent, chacune à part soi, la récitation du Rosaire. 

Tout à coup le visage de Bernadette paraît se trans- 
figurer et se transfigure en effet. Une émotion extra- 
ordinaire se peint dans tous ses traits; son regard, plus 
brillant f semble aspirer une lumière divine. 
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Lesipâedsposés^ir leroc, yétue comme la première 
fois, YAsppsaHimL aonervoilleuse venait de se manifester 
à ses yeux. 

— Begarès^l ilit-eUe : La yoiià4 . 

Hélâsîl bk vue lokeswaaiires eâfauts ?D'^it pas miraou- 
leusemenl dégagée jocœanae la sieiinedu voile dejekaûr 
qui empiche.'àè.vrâr^ «earps ^ritualisés. Les petites 
filles n'apercevaient que le rocher désert et les bran- 
ches de réglantier, qui descendaient, en faisant mille 
arabesques, jusqu'au pied de cette niche mystérieuse 
où Bernadette contemplait un Être inconnu. 

TotttefmSn UpdLyeionmnie de [Bernadette était telle, 
qu'il ^n'y avait tpointjxioymj de douter. L'une, des. &af 
faiits^teça la tbeniteille d^eau bénite entre les okûbs 
de to^V^ortie, 

MoP8^B^s'B»d6ttei» se souvenant de ce qu'elle ai^^ 
pratnis^ èe leva, et, jseeouaint vivement et à plusieurs 
reprises la petite hcKatèille.^ eile aspergea la Bsûom 
iwerwilleuse,«€pii se «tenait .loule gracieaise à qudques 
pas devant elle, dans l'intérieiaT de la niche, 

«SiiWKSTOnezdeiapart de Dieu, approdiez, » dit 
BGPWiâëttè: 

A. ces m©tSs à ^cea -gestes de l'icaiifiiint, la .Viei^OîS'iHr- 
clina à plusieurs reprises et s'avança presque sur k 
bô<rd du rocher. Elle semblait sourire aux précautions 
de Bemadeùle et àises armesde guerre, e(t, au nom 
saeré^âe^Bleu, son visage s'illumina, 

«^ Si vous ^eoez de la part de ûieu, appraches^, » ré- 
pétait Bernadette. ... 

Mais^ la voyant si belle, sa éclatante de. jgiûia^, si 
Pesplendïssairte de 'bonté céleste, elle sentit jsûu ccBua' 
tei faSïfir au moment d'ajouter : « Si vous venezjde la 
part^û^démon, allez-vous-^en. » Ges paroles^ iqu'on toi 
«vaft'dldlèeéiy tui semblèrent monstnaeyuLafta voa igsi^- 
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sence de l'Être incomparable, et elles s'enfuirent pour 
jamais de sa pensée sans être montées jusqu'à ses 
lèvres. 

Elle se prosterna de nouveau et continua de réciter 
le chapelet, que la Vierge semblait écouter, en faisant 
elle-même glisser le sien entre ses doigts. 

A la fin de cette prière, l'Apparition s'évanouit. 



XIV 



En reprenant le chemin de Lourdes, Bernadette 
était dans la joie. Elle repassait au fond de son âme 
ces choses si profondément extraordinaires. Ses com- 
pagnes éprouvaient une vague terreur. La transfigu- 
ration du visage de Bernadette leur avait montré la 
réalité d'une Apparition surnaturelle. Or tout ce qui 
dépasse la nature, l'effraye. « Éloignez- vous de nous, 
Seigneur, de crainte que nous ne mourions, » disaient 
les Juifs du Vieux Testament. 

— Nous avons peur, Bernadette. Ne retournons plus 
ici. Ce que tu as vu vient peut-être pour nous faire du 
mal, disaient à la jeune Voyante ses compagnes crain- 
tives. 

Comme elles l'avaient promis, les enfants rentrèrent 
pour les Vêpres. A la sortie de l'église, la beauté du 
temps attira sur la route une partie de la population, 
allant, venant, devisant aux derniers rayons du soleil, 
si doux en ces splendides jours d'hiver. Le récit des 
petites filles circula çà et là dans quelques groupes de 
promeneurs. Et c'est ainsi que le bruit de ces choses 
étranges commença à se répandre dans la ville. La 
rumeur, qui n'avait d'abord agité qu'une humble so- 
eiété d'enfants, grossissait comme un flot qui monte, et 
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pénétrait de l'une à l'autre dans les couches popu- 
laires. Les carriers, très-nombreux en ce pays ; les 
couturières, les ouvriers, les paysans, les servantes, 
les bonnes femmes, les pauvres gens, s'entretenaient, 
ceux-ci pour y croire, ceuxr-là pour le contester, d'au- 
tres pour en rire, plusieurs pour l'exagérer et broder 
des contes, de ce prétendu fait de l'Apparition. Sauf 
une ou deux exceptions, la bourgeoisie ne prit pas 
même la peine d'arrêter sa pensée à ces enfantil- 
lages. 

Chose singulière I le père et la mère de Bernadette, 
tout en croyant à sa pleine sincérité, considéraient 
l'Apparition comme une illusion. 

— C'est une enfant, disaient-ils. Elle a cru voir; 
mais elle n'a rien vu. Ce sont des imaginations de 
petite fille. 

Toutefois, la précision extraordinaire des récits de 
Bernadette les préoccupait. Par moments, entraînés 
par l'accent de leur fille, ils se sentaient ébranlés dans 
leur incrédulité. Tout en désirant qu'elle n'allât plus 
à la Grotte, ils n'osaient plus le lui défendre. 

Elle n'y retourna pourtant point jusqu'au jeudi. 



XV 

Durant ces premiers jours de la semaine, plusieurs 
personnes parmi les gens du peuple vinrent chez les 
Soubirous interroger Bernadette. Les réponses de 
l'enfant furent nettes et précises. Elle pouvait être 
dans l'illusion ; mais il suffisait de la voir et de l'en- 
tendre pour être certain de sa bonne foi. Sa parfaite 
simplicité, son âge innocent, l'accent irrésistible de 
ses paroles, je ne sais, dans tout cet ensemble, ejvxeW^ 
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autorité étonnante^ imposaient la confiance^ et, la plu- 
part du temps, déterminaient la conviction. Tous ceux, 
qui la voyaient sortaient de leur entretien complète- 
ment convaincus de sa véracité, et persuadés qu!un 
fait extraordinaire .s'était passé aux. Roches de Massa- 
bielle-. 

Ladéclaration d'une petite fille ignorante ne pou- 
vait pourtant pas suffire pour établir un événement 
aussi ^atièrement en dehors de la marche ordinaire 
des choses. Il fallait d'autres preuves que la parole 
d'un enfant* 

Qu'était-ce, d'ailleurs, que cette Apparition, en la. 
supposant réelle ? était-ce un esprit de lumière ou un 
ange de l'abîme? n'était-ce point quelque âme en 
souffrance, errante et demandant des prières? jOai bien., 
telle ou telle personne, morte naguère dans le pays en. 
odeur de sainteté, et se manifestant dans. sa gloire? — 
La foi et la superstition proposaient chacune leurs hy- 
pothèses. 

Les cérémonies funèbres du Mercredi des Gendres 
contribuèrent-elles à incliner vers l'une de ces solu^ 
tions une jeune fille et une dame de Lourdes? virent- 
elles, dans la blancheur éclatante des vêtements de 
l'Apparition, quelque idée de linceul ou quelque ap- 
parence de fantôme? nous ne savons. La jeune fille se 
nommait Antoinette Peyret et faisait partie de la 
Congrégation des Enfants de Marie; l'autre était 
M"^« Millet*. 

i. Ces deux personnes vivent encore. 

A moins d'indication contraire, toutes les personnes nommées 
dans le cours de cet ouvrage sont encore vivantes, et Ton peut 
les interroger. Nous voulons mettre nos lecteiu^s à même de 
vérifier et de contrôler toutes nos assertions. {Notejde la 1 ^"^ édi- 
tion,) 



\ 
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— C'est sans doute quelque âme du Purgatoire qui 
implore des Messes, pensèrent-elles. 

Et elles allèrent trouver Bernadette. 

— Demande à cette Dame qui elle est et ce qu'elle 
veut, lui dûnentrelles. Qu'elle te l'explique ; ou mieux 
encore, comme tu pourrais ûe pas bien comprendre» 
qu'elle te le mette pa^ écrit* 

Bernadette y qui se seatait, par un mouvement inté- 
rieur, vivement portée à retourner à la Grotte, obtint 
de ses parents une nouvelle permission; et le lende- 
main matin, jeudi 18 février» vers six heures^ à la 
naissance de Taube , après avoir entendu à Téglise 
là Messe de cinq heures et. demie, elle prit, avec 
Antoinette Peyret et M?* Millet, la direction de la 
Grotte. 



XYI 

La réparation du moulin de M. de Laffitte était ter^ 
minée et le canal qui le faisait mouvoir avait été rendu 
à son libre cours ; de sorte qu*il était impossible de 
passer comme auparavant par l'île du Gliâlet pour se 
rendre au but du voyage. Il fallait monter sur le flanc 
des Espélugues, en prenant un chemin fort malaisé 
qui conduisait à la foret de Lourdes, redescendre en- 
suite par des casse-eou jusqua la Grotte, au milieu 
des roches et du tertre, rapide et sablonneux, de Mas- 
sahielle. 

Devant ces difficultés inattendues, les deux compa- 
gnes de Bernadette furent un peu effrayées. Celle-ci, 
au contraire, parvenue en cet endroit, éprouva comme 
un frémissement, comme une hâte d'arriver. 11 lui 
semblait que quelqu'un d'invisible la sou\^Na\\, eXVàv 
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prêtait une énergie inaccoutumée. Elle, d'ordinaire si 
frêle, se sentait forte en cet instant. Son pas devint 
si rapide à la montée de la côte, qu'Antoinette et 
M*"® Millet, toutes deux dans la force de l'âge, avaient 
peine à la suivre. Son asthma, qui lui interdisait toute 
course précipitée, paraissait avoir momentanément 
disparu. Arrivée au sommet, elle n'était ni haletant» 
ni fatiguée. Tandis que ses deux compagnes ruisse- 
laient de sueur, son visage était calme et reposé. Elle 
descendit les rochers , qu'elle franchissait pourtant 
pour la première fois, avec la même aisance et la même 
agilité, ayant toujours conscience d'un invisible appui 
qui la guidait et qui la soutenait. Sur ces pentes à peu 
près à pic, au milieu de ces pierres roulantes, au- 
dessus de l'abîme , son pas était aussi ferme et aussi 
assuré que si elle eût marché sur le sol large et plan 
d'une grande route. Mme Millet et Antoinette n'es- 
sayèrent pas de la suivre dans cette impossible allure. 
Elles descendirent avec la lenteur et les précautions 
nécessitées par une voie si périlleuse. 

Bernadette arriva par conséquent à la Grotte quel- 
ques minutes avant elles. Elle se prosterna, commença 
la récitation du chapelet, en regardant la niche, encore 
vide, que tapissaient les branches de l'églantier. 

Tout à coup elle pousse un cri. La clarté bien connue 
de l'auréole rayonne dans le fond de Texcavation ; une 
Voix se fait entendre et l'appelle. La merveilleuse 
Apparition se trouvait encore une fois debout à quel- 
ques pas au-dessus d'elle. La Vierge admirable pen- 
chait vers Tenfant son visage tout illuminé d'une 
sérénité éternelle ; et, d'un geste de sa main, elle lui 
faisait signe d'approcher. 

En ce moment arrivaient, après mille efforts pé- 
nibles, les deux compagnes de Bernadette, Antoinette 
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et Mme Millet. Elles aperçoivent les traits de l'enfant 
transflgurés par Fextase. 

Celle-ci les entend et les voit. 

-r* Elle est là, dit-elle. Elle me fait signe d'avancer. 

— Demande-lui si Elle est fâchée que nous soyons 
ici a\ec toi. En ce cas, nous nous retirerions. 

Bernadette regarda la Vierge, invisible pour tout 
autre gu'elJe, écouta un instant et se retourna vers ses 

compagnes. 

— Vous pouvez rester, répondit-elle. 

Les deux femmes s'agenouillèrent à côté de l'enfant 
et allumèrent un cierge bénit qu'elles avaient apporté. 

C'était sans doute la première fois, depuis la création 
du monde, qu'une telle lueur brillait en ce lieu sau- 
vage. Cet acte si simple, qui semblait inaugurer un 
sanctuaire, avait en lui-même une mystérieuse solen- 
nité, 

A supposer que l'Apparition fût divine, ce signe 
d'adoration visible, cette humble petite ûamme allu- 
mée par deux pauvres femmes de la campagne ne 
s'éteindrait plus, et irait chaque jour grandissant dans 
la longue série des siècles. Le souffle de l'incrédulité 
aurait beau s'épuiser en efforts, l'orage de la persécu- 
tion aurait beau -se lever ; cette flamme, entretenue 
par la foi des peuples, continuerait de monter, droite 
et inextinguible, vers le trône de Dieu. Tandis que ces 
rustiques mains, sans doute inconscientes d'elles- 
mêmes, l'allumaient ainsi en toute simplicité et pour 
la première fois dans cette Grotte inconnue où priait 
une enfant, l'aube, blanchissante d'abord, avait suc- 
cessivement pris la teinte de l'or et celle de la 
pourpre ; et le soleil, qui devait bientôt, à travers et 
malgré les nuages, inonder la terre de sa lumière, 
commençait à poindre derrière la ciïxie àfc^ tûsyùXSi. 
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Bernadette, ra\ie en extase, contemplait la Beauté 
sans tache. Totapulchra es^ arnica mea^ et macula non est 
in te. 

Ses compagnes rinterpellèrent de nouveau : 

— Avance vers Elle, puisqu'EUe t'appelle et te fait 
signe. Approche-toi. Demande-lui qui Elle est, pour- 
quoi Elle vient ici?... Est-ce une âme du Purgatoire 
qui implore des prières, qui souhaite qu'on dise des 
Messes pour elle?... Prie-la d'écrire sur ce papier 
ce qu'elle désire. Nous sommes disposées à faire tcîut 
ce qu'elle veut, tout ce qui] est nécessaire pour son 

repos. 

L'enfant prit le papier, Tencre et la plume qu'on 
lui tendait, et s'avança vers l'Apparition, dont le regard 
maternel l'encouragea en la voyant s^approcher. 

Pourtant* à chaque pas que faisait l'enfant, TAppa- 
rîtîon reculait peu à peu dans l'intérieur de l'excava- 
tion. Bernadette la perdit de vue un instant et pénétra 
sous la voûte de la Grotte d'en bas. Là, toujours au- 
dessus d'elle, mais beaucoup plus près, dans Touver- 
ture'de la niche, elle revit la Vierge rayonnante. 

Bernadette, ayant en main les objets qu'on venait 
de lui donner, se dressa sur ses pieds pour atteindre, 
avec ses petits bras et sa modeste taille, à la hauteur 
où se ténia: t debout l'Être surnaturel. 

Ses deux compagnes s'avancèrent aussi pour tâcher 
d'entendre Tentretien qui allait s'engager. Mais Ber- 
nadette, sans se retourner, et comme obéissant elle- 
même à un geste de TApparition^ leur fit signe de la 
main de ne point approcher. 

Toutes confuses, elles se retirèrent un peu à l'écart. 

— Ma Dame, dit l'enfant, si vous avez quelque 
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chose à me communiquer, voudriez-vous avoir la 
bonté d'écrire qui vous êtes et ce que vous désirez. 

La divine Vierge sourit à cette demande naïve. Ses 
lèvres s'ouvrirent et elte parla: 

— Ce que j'ai à vous dire , répond! V-EIIe, je n'ai 
point besoin de l'écrire. EaitesHWOî seulement la grâce 
de venir ici pendant quinze jours. 

— Je vous le promets, dît Bernadette. 

La Vieiçe sourit de nouveau et fit un signe de satis- 
faction, montrant ainsi sa pleine confiance en la parole 
de cette pauvre paysanne de quatorze ans. 

Elle savait que la petite bergère de Bartrès était 
comme ces enfants très-purs dont Jésus aimait à ca- 
resser les têtes blondes, en disant : « Le royaume des 
cieux est pour œairlàvfui leur ressemblent.» 

A la parole de Bernadette, Elle réponâit, elle anssv 
par un engagement solennel : 

— Et Moi, dit-idle, je rwms promets de vous Tendra 
heureuse, non point dans ce monde, mais dans l'autre. 

A Venfant qui lui accordait quelques jours, Elle as- 
surait, en compensation, l'éternité. 

Bernadette, sans perdre de vus l'Apparition, re- 
tourna vers ses compagnes. 

Elle remarqua que, tout en la suivant elle-même 
des yeux, la Vierge reposa un long moment et avec 
bienveillance son regard sur Antoinette Peyret, celle \ 
des deux qui n'était point mariée et qui faisait partie \ 
de la Congrégation des Enfants de Marie. ) 

Elle leur répéta ce qui venait de se passer. 

— Elle te regarde en ce moment, dit la Voyante à 
Antoinette. 

Celle-ci fut toute saisie de cette parole; et, depuis 
cette époque, elle vit de ce souvenir. 
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— Demande-lui, dirent-elles, si cela la contrarierait 
que, durant cette Quinzaine, nous vinssions Raccom- 
pagner ici tous les jours. 

Bernadette s'adressa à l'Apparition. 

— Elles peuvent revenil* avec vous, répondit la 
Vierge, elles et d'autres encore. Je désire y voir du 
monde. 

En prononçant ces mots, Elle disparut, laissant 
après elle cette clarté lumineuse dont Elle était en- 
vironnée et qui s'évanouit elle-même peu à peu. 

Cette fois-là, comme les autres, l'enfant remarqua 
un détail qui semblait comme la loi de cette auréole 
dont la Vierge était constamment entourée. 

— Quand la Vision a lieu, disait-elle en son langage, 
je vois la Lumière tout d'abord et ensuite la « Dame ; » 
quand la Vision cesse, c'est la « Dame » qui disparaît 
la première et la Lumière en second lieu. 




«• .- 



LIVRE DEUXIÈME 
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De retour à. Lourdes, Bernadette dut parler à ses 
parents de la promesse qu'elle venait de faire à la 
«Dame » mystérieuse, et des quinze jours consécutifs 
pendant lesquels elle devait se rendre à la Grotte. De 
leur côté, Antoinette et M"* Millet racontèrent ce qui 
s'était passé, la merveilleuse transfiguration de l'en- 
fant durant l'extase, les paroles de l'Apparition, l'in- 
vitation de revenir pendant la Quinzaine. Le bruit de 
ces étranges choses se propagea aussitôt de toutes 
parts, et, franchissant bien vite les couches populaires, 
jeta, soit dans un sens, soit dans un autre, la plus pro- 
fonde agitation dans la société de ce pays. Ce jeudi, 
18 février 1858, était précisément jour de marché à 
Lourdes. Il y avait comme à l'ordinaire beaucoup de 
monde; de sorte que, 1^ soir même, la nouvelle des 
visions, vraies ou fausses, de Bernadette, se répandit 
dans la montagne et dans les vallées, à Bagnères, à 
Tarbes, à Cauterets, à Saint-Pé, à Nay, dans toutes 
les directions du département et dans les villes du 
Béam les plus rapprochées. Dès le \eixdLeicva\\i^ >ûCùfe 
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centaine de personnes se trouvaient déjà à la Grotte au 
moment où Bernadette y arriva. Le surlendemain, il 
y en avait quatre ou cinq cents. On en comptait plu- 
sieurs milliers le dimanche matin. 

Que voyait-oo cependant? qu'entendaitron sous ^s 
roches sauvages? Rien, absolument rien, sinon une 
pauvre enfant en prière, qui disait voir et qui disait 
entendre. Plus petite en apparence était la cause, plus 
inexplicable humainement était l'effet . 

Il fallait, prétendaient les croyants, ou que le reflet 
d'en haut fût réellement visible sur cette "enfant, ou 
que le souffle de Dieu, qui agite les cœurs comme il 
veut, eût passé sur ces multitudes. Spiritm ubi vult 
spirat. 

Un courant électrique, une irrésistible puissance à 
laquelle nul ne pouvait se soustraire, semblaient avoir 
soulevé cette population à la parole d'une ignorante 
bergère. Dans les chantiers, dans les ateliers, dans 
l'intérieur des familles, dans les réunions, parmi les 
laïques et parmi le clergé, chez les pauvres et chez les 
riches, au cercle, dans les cafés, dans les auberges, 
sur les places, dans les rues, le soir, le matin, en par- 
ticulier, en public, on ne s'entretenait que de cela. 
Qu'on fût sympathique, qu'on fût hostile, qu'on ne 
fût ni l'un ni l'autre, mais seulement curieux ou in- 
quiet de la vérité, il n'était personne dans le pays dont 
ces événements singuliers ne fussent en ce moment la 
plus violente, j'allais dire l'unique préoccupation. 

L'instinct populaire n'attendait pas que l'Apparition 
se fût nommée pour la reconnaître. — C'est sans doute 
la sainte Vierge, disait-on de tous côtés dans la mul- 
titude. 

Devant l'autorité, si minime en elle-même, d'une 
petite flUe de treize à quatorze ans, prétendant voir et 
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entendre ce que nul autour d'elle i^Toyait ni n'en- 
tendait^ les philosophes du pays, nourris à la prose 
puissante des journaux» araient beau jeu contre la 
Superstition : 

— Cette enfant n'a pas mâme l'âge de prêter ser- 
ment; on Vécouterait à peine devant un tribunal, 
déposant sur un fait insigniriant : et on veut la croire 
quand iJ s'agit d'un événement impossible, d'une Ap- 
parition?... N'est-il pas évident que c'est une eomé- 
die, oin-die dans quelque intérêt d'argent par la fe- 
mille ou par le parti-prêtre? Il sufBt de deux yeia 
clairvoyants pour percer à jour cette misérable intri- 
gue. Le premier venu d'entre nous n'en aurait pas 
pour dix minutes. 

Quelques-uns de ceux quv tenaient ce langage vou- 
lurent voir Bernadette, l'intenrogdr, assister à ses 
extases. Les réponse» de f eoftmt ftn*ent simi^es, na- 
turelles, sans aucune contradiction, Mtes avec un 
accent de vérité auquel il était impossible de se mé- 
prendre, et qui portait dans les esprits les plus préve- 
nus la conviction de son entière sincérité. Quant aux 
extases, ceux qui avaient vu à Paris les grandes ac- 
trices de notre temps, déclarèrent que Fart ne pouvait 
aller jusque là. Le thème de la comédie ne tint pas 
vingt-quatre heures devant l'évidence. 

Les savants, ceux qui avaient laissé d'abord les 
philosophes trancher la question, prirent en ce mo- 
ment le haut du pavé. 

— Nous connaissons parfaitement cet état, décla- 
rèrent-ils. Rien n'est plus naturel. Cette petite flUe est 
sincère dans ses réponses, parfaitement sincère; mais 
elle est hallucinée : elle croit voir et ne voit pas, elle 
croit entendre et n'entend pas. Quant à ses extases, 
également sincères de sa part, elles ne relèvent ni de 
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la comédie ni de Tart, qui seraient impuissants à pro- 
duire de tels résultats ; elles relèvent de la Médecine. 
La fille Soubirous est atteinte d'une maladie : elle est 
cataleptique. Un dérangement du cerveau compliqué 
d'un trouble musculaire et nerveux, voilà toute l'ex- 
.plication des phénomènes dont le populaire fait tant 
de bruit. Rien n'est plus simple. 

La petite feuille hebdomadaire de la localité, le La- 
vedan, journal avancé qui paraissait habituellement 
en retard, différa son tirage d'un jour ou de deux pour 
parler de cet événement, et, dans un article aussi hos- 
tile qu'il sut le faire, il résuma les hautes considéra- 
tions de philosophie et de médecine élaborées par les 
fortes têtes de l'endroit. Dès ce moment, c'est-à-dire 
dès le vendredi soir ou le samedi, le thème de la co- 
médie était déjà abandonné devant la clarté des faits, 
et Messieurs de la Libre Pensée n'y revinrent plus, 
comme on peut le constater par tous les journaux 
d'alors. 

Conformément à la tradition universelle de la Haute 
Critique en matière de religion, le bon rédacteur du 
Lavedan commençait par calomnier un peu et par in- 
sinuer que Bernadette et ses compagnes étaient des 
voleuses : 

« Trois enfants en bas âge étaient allées ramasser 
« des branches d'arbres, débris d'une coupe faite aux 
« portes de la ville. Ces filles, se voyant surprises par 
« le propriétaire j s'enfuirent à toutes jambes dans 
« l'une det grottes qui avoisinent le chemin de la 
<( forêt de Lourdes *. » 

4 . Lé Lavedan du 1 8 février 4 858. Malgré la date, ce numéro 
ne parut en réalité que le A 9 au soir, ou le 20, ainsi que le prou- 
vent^ dans le texte, les faits eux-mêmes, et aux annonces, un 
extrmt d'uD jugement postëviQ\}X à la date du joimial. 
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C'est toujours de cette façon que la Libre Pensée a 
écrit l'histoire. Après cette loyale action, qui témoi- 
gnait clairement de son bon vouloir et de son admira- 
ble équité, \fi rédacteur du Lavedan faisait, sans de 
trop grosses inexactitudes, le récit des faits mêmes 
qui se passaient aux Roches Massabielle. Ils étaient 
trop notoires, ils avaient trop de témoins pour être 
niés. 

« Nous ne raconterons pas, » ajoutait-il, « les mille 
« versions qui ont été faites à ce sujet; nous dirons 
<( seulement que la jeune fille va chaque matin prier 
« à l'entrée de la Grotte, un cierge à la main, escortée 
<( de plus de cinq cents personnes. Là, on la voit pas- 
ce ser du plus grand recueillement à un doux sourire 
<( et retomber ensuite dans un état extatique des plus 
<( prononcés ; des larmes s'échappent de ses yeux im- 
<( mobiles, gui restent constamment fixés sur l'endroit 
(( de la Grotte où elle croit voir la sainte Vierge. — 
« Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cette aven- 
« ture, qui trouve chaque jour de nouveaux adeptes.» 

De comédie, de jonglerie, pas un mot. On sentait 
que, de ce côté, tout s'écroulait au premier entretien 
avec l'enfant, au premier regard jeté sur Bernadette 
en extase, sur les larnies qui par moments inondaient 
ses joues. L'excellent rédacteur, pour mieux faire 
croire qu'elle était malade, affectait de la plaindre. Il 
ne parlait d'elle qu'en la nommant avec une douce 
commisération : « la pauvre visionnaire. » « Tout, » 
disait-il dès les premiers mots, « fait supposer que 
« cette jeune fille est atteinte de catalepsie. » 

« L'hallucination , la catalepsie » étaient les deux 
grands mots des savants de Lourdes. — « Sachez bien, » 
répétaient-ils souvent, « qu'il n'y a pas de surnaturel, 
que la Science en a fait pleine justice, \.a^ç.\^T^^ ^^« 
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plique tout, la Science seute est certaine. Elle com- 
pare, elle juge, elle iw <witi(pie lesiaits. Le Surnaturel 
^ait bon dans ces siècles d'ignorance où le monde 
était abruti dans la supeiBtition, où Foq. ne savait. ]pas 
observer ; mais maintenant naos le défions de se pro- 
duire : n^ous sommes là. Yoilà bien la stupidité du 
peuple î Parce qu'une petite fflVe est makde ; parce 
que, dans sa fièvre, elle a des lubies, tous ces imbéciles 
crient au miracle. .11 faut (pie la bêtise humaine dé- 
passe toute mesure, pour voir urne Apparition dans ce 
qui ne parait pas, et une Voix dans ce que personne 
n'entend. Que la prétendue Apparition arrête le soleil 
comme Josué; qu'elle frappe le rocher comme Moïse 
et qu'elle en fasse jaillir de l'eau ; qu'elle guérisse des 
incurables ; que, d'une façon quelconque, die com- 
mande à la Nature : alors, nous croirons. Mais qui ne 
sait que de pareilles choses n'arrivent jamais et ne sont 
jamais arrivées? » 

Tels étaient, en ces termes ou en d'autres, les pro- 
pos qui s'échangeaient du matin au soir, entre les saga- 
ces intelligences qui représentaient à Lourdes la Méde- 
cine et la Philosophie. 

La plupart de ces penseurs avaient assez vu Berna- 
dette pour constater qu'elle ne jouait pas la comédie. 
Cela suffisait à leur esprit d'examen. De ce qu'elle était 
manifestement de bonne foi, ils concluaient qu'elle ne 
pouvait être que folle ou cataleptique. La possibilité de 
toute autre explication n'était pas même admise par 
leur ferme génie. Quand on leur proposait d'étudier 
le fait, de revoir l'enfant, d'aller ou de retourner à la 
Grotte, de suivre dans tous leurs détails ces surpre- 
nants phénomènes, ils haussaient les épaules, riaient 
philosophiquement et disaient : «Nous sawns tout cela 
par cœur. Ces crises sont connues. Avant un mois 
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cette enfent sera complètement folle et probablement 
paralysée. » 

Quelques-uns pourtant ne raisonnaient pas tout à 
fait ainsi. 

« — De tels phénomènes sont rares, » disait l'un des 
médecins les plus distingués de la \ille, M. le docteur 
Dozous; « et, pour mon compte, je ne manquerai pas 
cette occasion de les examiner avec soin. Les partisans 
du Surnaturel les jettent trop souvent à la face de la 
Médecine pour que je ne sois pas curieux, puisqu'ils se 
produisent aujourd'hui à la portée de mes yeux, de les 
étudier attentivement et de vider à ftmd, de visu et par 
expérience, cette célèbre question.» 

M. Dufo, avocat, et plnsieHrs membres du barreau; 
M. Pougat, président du tribunal; un grand nombre 
d'autres, résolurent de se livrer» pienéhoit les quinze 
jours annoncés à l'avance, aux plus scrupuleuses ob- 
servations, et de se trouver, autant que possible, aux 
premières places. A mesure que la chose prenait des 
proportions plus considérables, le nombre des obser- 
vateurs augmentait 

Quelques médecins, quelques Socrates autochtho- 
nés, quelques philosophes locaux se disant Yoltairiens 
pour faire croire qu'ils avaient lu Voltaire, se roidis- 
saient seuls contre leur propre curiosité et tenaient h 
honneur de ne pas figurer dans la foule stupide qui 
chaque jour allait grossissant. Comme cela arrive 
presque toujours, ces fanatiques du Libre Examen 
avaient pour principe de ne pas examiner du tout. Pour 
eux aucun fait n'était digne d'attention, qui déran- 
geait les dogmes inflexibles qu'ils avaient appris dans 
le Credo de leur journal. Du haut de leur infeillible 
sagesse, sur la porte de leur boutique, à la devanture 
du eaféy aux fenêtres du cercle, ces esçïiXâ ^^ ^m\a\fc\ 
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ordre voyaient passer avec un dédain transcendant les 
innombrables flots humains que je ne sais quel ver- 
tige emportait vers la Grotte. 



II 



Le Clergé, naturellement, était fortement impres- 
sionné par tous ces faits ; mais, avec un tact et un bon 
sens merveilleux, il avait pris, dès le commencement, 
une attitude des plus réservées et des plus prudentes. 

Le Clergé, surpris comme tout le monde par Tévé- 
nement singulier qui s'était brusquement emparé de 
l'attention publique, se préoccupait vivement d'en con- 
naître la nature. Là où, dans sa largeur d'idées, le 
Voltairianisme local ne voyait qu'une solution possi- 
ble, le Clergé en voyait plusieurs. Le fait pouvait être 
naturel ; et, dans ce cas, être produit par une comédie 
très-habile ou par une maladie très-étrange : mais il 
pouvait être surnaturel ; et alors, il y avait à examiner 
si ce Surnaturel était diabolique ou divin. Dieu a ses 
miracles, mais le démon a ses prestiges. — Le Clergé 
savait toutes ces choses, et il résolut d'étudier avec un 
soin extrême les moindres circonstances de l'événe- 
ment qui était en train de se produire. Il avait d'ail- 
leurs, dès les premiers moments, accueilli avec une 
très-grande défiance le bruit d'un fait aussi surpre- 
nant. Toutefois, ce pouvait être divin, et il n'enten- 
dait pas se prononcer à la légère. 

L'enfant dont le nom était devenu subitement si 

célèbre dans ce pays était complètement inconnue 

des prêtres de la ville. Depuis les quinze jours de sa 

rentrée à Lourdes chez ses parents, elle allait au caté- 

cbisme; mais l'ecclésiastique chargé cette année-là 
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d'instruire les enfants, M. Tabbé Pomian, ne l'avait 
point remarquée. Il l'avait peut-être questionnée une 
fois ou deux, mais sans savoir son nom et sans faire 
aucune attention à sa personne, perdue qu'elle était 
dans la foule des enfants, ignorée encore comme le 
sont habituellement les dernières venues. Lorsque 
toutes les populations accouraient déjà à la Grotte, 
vers Je troisième jour de la Quinzaine demandée par 
l'Apparition mystérieuse, M. l'abbé Pomian, désirant 
connaître cette enfant extraordinaire dont on parlait 
de toute parts, l'appela par son nom au catéchisme, 
comme il avait coutume de le faire quand il voulait 
interroger. Au nom de Bernadette Soubirous, une 
petite fille, assez chétive'et pauvrement vêtue, se leva 
humblement. L'ecclésiastique ne remarqua en elle 
que sa simplicité, et aussi son extrême ignorance de 
toute matière religieuse. 

La paroisse avait en ce moment à sa tête un prêtre 
dont il importe de faire le portrait. 

M. l'abbé Peyramale, âgé alors d'environ cinquante 
ans, était, depuis déjà deux années, curé-doyen de la 
ville et du canton de Lourdes. C'était un homme que 
la nature avait fait brusque, violent peut-être dans 
son amour du bien, et que la grâce avait adouci, tout 
en laissant deviner par moments l'arbre primitif, 
l'arbre rugueux, mais foncièrement bon, sur lequel la 
délicate et puissante main de Dieu avait greffé le chré- 
tien et le prêtre. Sa fougue native, entièrement apaisée 
pour tout ce qui le concernait lui-même, était devenue 
le pur zèle de la maison de Dieu. 

En chaire, sa parole, apostolique toujours, était 
quelquefois rude ; elle poursuivait tout ce qui était 
mal, et aucun abus, aucun désordre iïvo^^V .^ ^çs\v 
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qu'il vint, ne le trouvait indifférent ou faible. Souvent 
k société de r«ndroit, flagellée dans quelqu'un de ses 
vices ou de ses travers par l'ardente parole du pasteur, 
avait jeté les hauts cris. Il ne s'en était point ému et 
avait fini presque toujours par être, Dieu aidant, 
vainqueur dans la lutte. 

Ges hommes de devoir sont gênants , et on leur 
pardonne rarement l'indépendance et la sincérité 'de 
leur langage. On le pardonnait pourtant à celui-là : 
car, lorsqu'on le voyait cheminer par la ville avec sa 
soutane rapiécée et reprisée, ses gros souliers raccom- 
modés et son vieux tricorne déformé, on savait que 
l'argent de sa garde-robe s'«mployait à secourir les 
malheureux. Ce prêtre, si austère dans ses mœurs, si 
sévère dans ses doctrines, était d'une bonté de oœur 
inexprimable, et il dépensait son patrimoine à faire le 
bien aussi obscurément qu'il le pouvait. Maisso^ibu- 
milité n'avait pu parvenir à cacher comme il l'eût 
voulu sa vie de dévoûment : la reconnaissance des 
pauvres avait parlé : la vie privée est d'ailleurs bien vite 
percée à jour dans les petites villes, et il était devenu 
l'objet de la vénération générale. Rien qu'à voir la 
façon dont ses paroissiens âtaient leur diapeau quand 
il passait dans la rue ; rien qu'à l'accent familier, 
affectueux et content, dont les pauvres gens, assis sur 
le pas de leur porte, disaient : « Bonjour, Monsieur le 
Curé 1 » on devinait qu'un lien ' sacré, celui du bien 
modestement accompli , unissait lé pasteur à ses 
ouailles. Les Libres Penseurs disaient de lui : « Il n'est 
pas toujours conunode, mais il est charitable et ne 
tient pas à l'argent. C'est le meilleur des hommes, 
malgré la soutane. » 

Plein d'abandon et de bonhomie dans la vie privée 
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ne supposant alors jamais le mal, et se laissant même 
quelquefois tromper par des gens qui exploitaient sa 
bonté, il était, comme prêtre, prudent jusqu'à la dé- 
flance dans tout ee qui touchait aui choses de son 
Ministère et à l'intérêt éternel de la Religion. L'homme 
pouvait être parfois abusé, le prêtre jamais. Il y a des^ 
grâces d'état. 

Ce prêtre éminent unissait à un cœur d'apôtre un 
bon sens d'une grande fermeté et un caractère que 
rien au monde ne pouvait faire fléchir quand il s'agis- 
sait de la Vérité. Les événements ne devaient pas tarder 
à mettre en lumière ces qualités de premier ordre. 
En le plaçant à Lourdes à celte époque^ la Providence 
avBÎl eu ses desseins*. 

Doinptant en cela sa peu expectante Mtare, M . l'abbé 
Peyraroale, avant de permettre à son dergé de faire 
un seul pas et de ee montrer à la Orotte, avant de se 
le permettre à lui-même, résolut d'attendre que les 
événements eussent pris un caractère nettement dé- 
terminé, ' que les preuves se fussent produites dans un 
sens ou dans l'autre, et que Tautorité ecclésiastique 
eût prononcé. 

4. Du plus profond. de mon coerar je demande pardon à 
J(L Tabbé Peyramale du. bien que je dis ici de lui, et dont Tex- 
pression, ^e le sais, le fera souffrir cruellement. Pour imposer 
cette souSrance à son humilité, il a fallu, non-seulement Tin- 
térêt spéculatif de la Yéiité, mais encore la nécessité où je suis, 
en écrivant cette bistoirey de lout dire, pour montrer les voies 
seorètes.de Dieu et l'action manifeste de sa main. 

Hiatarien, j*écris sans haine et sans amitiés personnelles^ Je 
considère comme un devoir, et je me suis fait une loi absolue 
d'exposer la vérité, telle que Dieu me permet de la voir et de 
la traduire, au risque de blesser l'humilité des bons ou l'or- 
gueil des méebants. [Note delaV^ édifii(m,^ 
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11 chargea quelques laïques intelligents et sûrs de 
se rendre aux Roches Massabielle toutes les fois que 
Bernadette et la multitude s'y transporteraient, et de 
le tenir au courant, jour par jour et heure par heure, 
de ce qui se passerait ; mais, en même temps qu'il 
prenait ses mesures pour être parfaitement renseigné, 
il les prenait aussi pour ne compromettre en rien le 
Clergé dans cette affaire, dont la véritable nature était 
encore douteuse. 

« Laissons faire, » disait-il aux impatients . « Si, 
d'un côté, nous sommes rigoureusement obligés d'exa- 
miner avec une extrême attention les faits qui se pas- 
sent en ce moment, de l'autre, la plus vulgaire pru- 
dence nous interdit de nous mêler de nos personnes 
à la foule qui court vers la Grotte en chantant des can- 
tiques. Abstenons-nous d'y paraître, et ne nous expo- 
sons ni à consacrer par notre présence une superche- 
rie ou une illusion, ni à combattre par une décision 
prématurée, par une attitude hostile, une œuvre ve- 
nant peut-être de Dieu. 

« Quant à nous y rendre en simples spectateurs, cela 
n'est pas possible avec le costume que nous portons. 
La population, voyant un prêtre au milieu d'elle, se 
grouperait d'elle-même autour de lui, pour qu'il mar- 
chât en tête et entonnât les prières. Or, s'il cédait à la 
pression publique ou à son enthousiasme irréfléchi, 
et que plus tard on découvrît que ces Apparitions sont 
une illusion ou un mensonge, qui ne voit à quel point 
la Religion en serait compromise dans la personne du 
Clergé? S'il résistait, au contraire, et que plus tard 
l'œuvre de Dieu devînt manifeste, cette résistance 
n'aurait-elle pas les mêmes conséquences fâcheuses? 

« Abstenons-nous donc, puisque nous ne pourrions 
que compromettre Dieu, soit dans les œuvres qu'il 
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entend accomplir, soit dans le saint Ministère qu'il a 
daigné nous confier. » 

Quelques-uns, dans l'ardeur de leur zèle, insis- 
taient: 

(( — Non, » répondait-il avec fermeté : « nous n'aurions 
à intervenir que s'il venait à sortir de là quelque héré- 
sie manifeste, quelque superstition, quelque désordre. 
Alors seulement notre devoir serait nettement tracé 
par les faits eux-mêmes. Aux mauvais fruits nous ju- 
gerions le mauvais arbre, et nous devrions accourir 
au premier symptôme de mal, pour préserver notre 
troupeau. 

« Mais jusqu'ici rien de tel ne se produit : tout au 
contraire, la foule, dans le plus grand recueillement, 
se borne k prier la sainte \ierge, et la piété des fidèles 
paraît augmenter. 

« Sachons donc attendre, en nous livrant, à part 
nous, à un examen nécessaire, la décision suprême 
que devra porter sur ces faits la sagesse épiscopale. 

(t Si ces faits sont de Dieu, ils n'ont pas besoin de 
nous, et le Tout-Puissant saura bien, sans notre pau- 
vre secours, surmonter tous les obstacles et tourner les 
choses au gré de son dessein. 

(c Si cette œuvre,- au contraire, n'est pas deDieu, il 
marquera lui-même le moment où nous devrons inter- 
venir pour la combattre en son-nom. 

« En un mot : ^ Laissons agir la Providence. » 

Telles furent les raisons profondes, les considéra- 
tions de haute sagesse qui déterminèrent en ces cir- 
constances M. le curé Peyramale à interdire formelle- 
ment à tous les prêtres placés sous sa juridiction de 
paraître à la Grotte Massabielle et à s'abstenir lui- 
même d'y aller. 
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Mgr Laurence, évêque de Tarbes, approuva cette 
prudente réserve, et étendit même à tous les ecclé- 
siastiques du diocèse la défense de se mêler en quoi 
que ce soit des événements de Lourdes. Lorsqu'un 
prêtre, soit au tribunal de la Pénitence, soit ailleurs, 
était intearrogé sur le pèlerinage de la Grotte, la ré- 
ponse était £aite d'avance* : 

<( — Nous n'y allons pas nous-mêmes et ne pou- 
vons par conséquent nous prononcer sur ces faits, 
que nous ne connaissons pas suffisamment. Mais il 
est évidemment loisible à tout fidèle de s'y rendre, si 
cela lui convient, et d'examiner des faits jusqu'ici en 
dehors de toute décision ecclésiastique. Allez-y ou 
n'y allez pas: nous n'avons ni à vous le conseiller, 
ni à vousi le défendre, -. — ni à vous y autoriser, ni à 
vous l'interdire, » 

Une telle attitude de stricte neutralité était, il faut 
le dire, des plus difQcâles à garder: car chaque prêtre 
devait avoir à lutter en cette occasion, non-seulement 
contre la pression populaire, mais encore contre son 
propre désir, assurément bien légitime, d'assister de 
sa personne aux choses extraordinaires qui peut-être 
étaient sur le point de s'accomplir. 

Cette ligne de conduite, quelque malaisée qu'elle 
pût être à tenir, fut pourtant observée. Au milieu de 
ces populations, soulevées tout à coup comme un 
Océan par un souffle inconnu, et poussées vers la mys- 
térieuse roche où l'Apparition surnaturelle s'entrete- 
nait avec une enfant, le- Clergé tout entier, sans une 
seule exception, s'abstint de paraître. Dieu, qui diri^ 
geait invisiblement toutes choses, donna à ses prêtres 
la force de ne point céder à un courant inouï et de 
demeurer immobiles au sein de ce prodigieux mouve- 
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ment. Cette immense abstention du Clergé deyait 
montrer manifestement que la main et l'action de 
l'homme n'étaient pour rien dans ces événements, et 
qu'il fallait en chercher la cause ailleurs, c'est-à-dire 
plus haut. 



III 



Cela ne suffisait point cependant. La Venté a be- 
soin d'un autre creuset. Il faut qu'étant sans sou- 
tien, elle résiste par elle-même et par elle seule aux 
grandes forces humaines déchaînées contre elle. 
Il lui faut donc des persécuteurs, des ennemis fti- 
rieux , des adversaires habiles à tendre des pièges. 
Quand la Yérité passe par cette éïMWUve, les faibles 
tremblent et ont peur qu'on ne renverse l'œuvre de 
Dieu. Qwid timetis^ modicœ fideit Ces hommes qui la 
menacent pour le présent , sont ses soutiens dans 
l'avenir. 

Ces adversaires acharnés attestent, aux yeux des siè- 
cles, que telle œuvre, telle croyance n'a point été établie 
clandestinement et dans l'ombre, mais bien à la face 
d'ennemis intéressés à tout voir et à tout contrôler ; 
ils attestent aux yeux des siècles que les fondements 
en sont solides, puisque tant d'efforts réunis n'ont pu 
les ébranler au moment môme où ils s'élevaient dans 
leur faiblesse originelle ; ils attestent que ces bases 
sont pures, puisque, examinant toutes choses à la 
loupe grossissante de la malveillance et de la haine, ils 
n'ont pu y signaler ni un vice ni une tache. Les enne- 
mis sont des témoins non suspects, qui déposent mal- 
gré eux, devant la postérité, en faveur même.de ce 
qu'ils ont voulu empêcher ou détruire. Botiç,.» ^VVè^ 
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Apparitions de la Grotte étaient le point de dé- 
part d'une œuvre divine, il fallait, à côté de Tabsten- 
tion du Clergé, l'hostilité des puissants du monde. 
Dieu y avait également pourvu. 

Tandis que l'autorité ecclésiastique , personnifiée 
dans le Clergé, gardait la sage réserve conseillée par 
le Curé de Lourdes, l'autorité civile se préoccupait, 
elle aussi, du mouvement extraordinaire qui était en 
train de se produire dans la ville et aux environs, et 
qui, gagnant de proche en proche tout le départe- 
ment, en avait déjà franchi les limites du côté du 
Béarn. 

Bien qu'il n'advînt aucun désordre, ces pèlerinages, 
ces foules recueillies, cette enfant en extase, inquiétè- 
rent ce monde ombrageux. 

Au nom de la liberté de conscience, n'y avait-il pas 
moyen d'empêcher ces gens de prier, et surtout de 
prier où bon leur semblait? Tel était le problème que 
le libéralisme officiel commençait à se poser. 

A des degrés divers, M. Dutour, Procureur impérial ; 
M. Duprat, Juge de Paix; le Maire, le Substitut, le 
Commissaire de Police, et bien d'autres encore, pri- 
rent ou donnèrent l'alarme. Un Miracle en plein dix- 
neuvième siècle, se produisant tout à coup sans de- 
mander la permission et sans autorisation préalable, 
parut à quelques-uns un intolérable outrage à la 
civilisation, une atteinte à la sûreté de l'État; et 
il importait pour l'honneur de notre lumineuse 
époque d'y mettre bon ordre . La plupart de ces 
messieurs ne croyaient point du reste à la possi- 
bilité des manifestions surnaturelles, et ils ne pou- 
vaient consentir à voir là-dessous qu'une imposture 
ou une maladie. En tout cas, plusieurs se sentaient 
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Opposés d'instinct à tout événement, quel qu*il fût, 
qui pouvait, directement ou indirectement, accroître 
l'influence de la Religion, contre laquelle ils avaient, 
soit des préventions sourdes, soit des haines avouées. 

Sans revenir sur les réflexions que nous faisions 
tout à rheure, c'est vraiment une chose digne de re- 
marque de voir que le Surnaturel, toutes les fois qu'il 
se produit dans le monde, rencontre constamment, 
sous des noms et des aspects différents, les mêmes 
oppositions, les mêmes indifférences, les mêmes fidé- 
lités. Avec des nuances diverses, Hérode, Caïphe, 
Pilate, Joseph d'Arimathie, Pierre, Thomas, les saintes 
Femmes, les francs ennemis, les lâches, les faibles, 
les dévoviés, les sceptiques, les timides, les héros, ap- 
partiennent à tous les temps. 

Le Surnaturel n'échappe jamais, notamment, à 
l'hostilité d'une partie plus ou moins considérable du 
monde officiel. Seulement, cette hostillité vient tantôt 
du maître et tantôt des valets. 

Le plus intelligent de la petite légion^ des fonction- 
naires de Lourdes, à cette époque, était assurément 
M. Jacomet, bien que M. Jacomet fût hiérarchique- 
ment le dernier de tous, puisqu'il occupait le modeste 
emploi de Commissaire de Police. Il était jeune, très- 
sagace en certaines circonstances, et doué d'un art de 
parole assez rare chez ses pareils. Sa finesse était ex- 
trême. Personne mieux que lui ne comprenait les co- 
quins. 11 était merveilleusement apte à déjouer leurs 
ruses ; et, à ce sujet, on raconte de lui des traits éton- 
nants. Il comprenait beaucoup moins les honnêtes 
gens. A l'aise dans les choses compliquées, cet homme 
se troublait devant la simplicité. La NèY\\.fe\^ ^^Ç>OTl 
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certait et lui semblait suspecte ; le désintéressement 
«xcitait sa défiance ; la franchise mettait à la torture 
son esprit, avide de découvrir partout des duplicités et 
des détours. A cause de cette monomanie, la Sainteté 
lui eût paru sans doute la plus monstrueuse des four- 
beries et l'eût trouvé implacable. De tels travers se ren- 
contrent souvent chez les hommes de cette profession, 
habitués par leur emploi même à chercher des délits 
«t à surprendre des crimes. Ils prennent à la longue 
une disposition d'esprit éminemment inquiète et 
soupçonneuse, qui leur inspire des traits de génie 
^uand ils ont affaire à des fripons,'et des sottises énor- 
mes quand ils ont affaire à des honnêtes gens, à des 
âmes loyales. Quoique jeune, M. Jacomet avait con- 
tracté cette maladie des vieux policiers. Il était donc 
comme ces chevaux des Pyrénées dont le pied est 
ferme dans les sentiers tortueux et pierreux de la 
montagne, et qui s'abattent tous les deux cents pas 
<ians les chemins larges et unis ; comme ces oiseaux 
de nuit qui ne voient que dans les ténèbres, et qui, en 
plein jour, se cognent contre les arbres et contre les 
murs. 

Content de sa personne, il était mécontent de sa po- 
sition, à laquelle il était supérieur par son intelli- 
gence. De là un certain orgueil remuant et un ardent 
désir de se signaler. Il avait plus que de l'influence, il 
avait de l'ascendant sur ses chefs ; et il affectait de 
traiter d'égal à égal avec le Procureur impérial et avec 
tous les autres fonctionnaires. Il se mêlait de tout, do- 
minait presque tout le monde, et menait, ou peu s'en 
faut, les affaires de la ville. Pour tout ce qui concer- 
nait le canton de Lourdes, le préfet du département, 
M\ le baron Massy, ne voyait que par les yeux de 
Jacomet 
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Tel était le Commissaire de Police, tel était le per- 
sonnage important de Lourdes lorsqu'eureut lieu les 
Apparitions à la Grotte de Massabielle. 



IV 



C'était le troisième jour de la Quinzaine, le 21 février^ 
premier Dimanche de Carême. 

Avant le lever du soleil, une foule immense, plu- 
sieurs milliers de personnes étaient déjà réunies de- 
vant la Grotte et tout autour, sur les bords du Gave et 
dans la prairie. C'était l'heure où Bernadette avait cou- 
tume de venir. Elle arriva, enveloppée dans son capu- 
let blanc, suivie de quelqu'un des siens, sa mère ou 
sa sœur. Ses parents avaient assisté, la veille ou 
J'avant-veiJJe, à ses extases; ils l'avaient vue tranûgu- 
rée, et maintenant ils croyaient. 

L'enfant traversa simplement, sans assurance 
comme sans embarras, la foule qui s'écarta avec res- 
pect devant elle en lui livrant passage ; et, sans paraî- 
tre s'apercevoir de l'attention universelle, elle alla, 
comme si elle accomplissait une chose toute simple, 
s'agenouiller et prier au-dessous de la niche où ser- 
pentait la branche d'églantier. 

Quelques instants après, on vit son front s'illuminer 
et devenir rayonnant. Le sang pourtant ne se portait 
point au visage; au contraire, elle pâlissait légèrement, 
comme si la nature fléchissait quelque peu en pré- 
sence de l'Apparition qui se manifestait devant elle. 
Tous ses traits montaient, montaient, et entraient 
comme dans une région supérieure, comme d9i\Si \xsv 
pays de gloire, exprimant des senlvmei\\ç> çXôi'^^OckWtfô^» 



i 



64 NOTRE-DAME DE LOURDES. 

qui ne sont point d'ici-bas. La bouche entr'ouverte 
était béante d'admiration, et paraissait aspirer le Ciel. 
Les yeux , fixes et bienheureux , contemplaient une 
beauté invisible , qu'aucun autre regard n'aper- 
cevait, mais que tous sentaient présente, que tous, 
pour ainsi dire , voyaient par réverbération sur le 
visage de l'enfant. Cette pauvre petite paysanne, si 
"vulgaire en l'état habituel, semblait ne plus apparte- 
nir à la terre. 

C'était l'Ange de l'innocence, laissant le monde un 
instant derrière lui et tombant en adoration au mo- 
ment où il entr'ouve les portes éternelles et où il aper- 
çoit le Paradis. 

Tous ceux qui ont vu Bernadette en extase, parlent 
de ce spectacle comme d'une chose qui est tout à fait 
sans analogue sur la terre. Leur impression après dix 
années est aussi vive que le premier jour. 

Chose remarquable 1 quoique son attention fût en- 
tièrement absorbée par la contemplation de la Vierge 
pleine de grâces, elle avait en partie conscience de ce 
qui se passait autour d'elle. 

A un certain moment, son cierge s'éteignit; elle 
étendit la main pour que la personne la plus proche 
le rallumât. 

Quelqu'un ayant voulu, avec un bâton, toucher l'é- 
glantier, elle fit vivement signe de le laisser, et son 
visage exprima la crainte. — J'avais peur, dit-elle 
ensuite naïvement, qu'on ne touchât la « Dame » et 
qu'on ne lui fît du mal. 

Un des observateurs dont nous avons cité le nom, 
M. le docteur Dozous, était à côté d'elle. 

— Ce n'est là, pensait-il, ni la catalepsie avec sa 
roideur, ni l'extase inconsciente des hallucinés ; c'est 
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un fait extraordinaire, d'un ordre tout à fait inconnu 
à la Médecine. 

Il prit le bras de Tenfant et lui tâta le pouls. Elle 
parut n'y pas faire attention. Le pouls, parfaitement 
calme, était régulier comme dans l'état ordinaire. 

— 11 n'y a donc aucune excitation maladive, se dit 
le savant docteur, de plus en plus bouleversé. 

En ce moment, la Voyante fit, sur ses genoux, quel- 
ques pas en avant dans la Grotte. L'Apparition s'était 
déplacée, et c'était maintenant par l'ouverture inté- 
rieure que Bernadette pouvait l'apercevoir. 

Le regard de la sainte Vierge parut un instant par- 
courir toute la terre, et Elle le reporta^ tout impré- 
gné de douleur, vers Bernadette agenouillée. 

— Qu'avez-vous? que faut-il faire ? murmura Ten- 
fant. 

— Prier pour les pécheurs, répondit la Mère du 
genre humain. 

Envoyant ainsi la douleur voiler, comme un nuage, 
l'éternelle sérénité de la Vierge bienheureuse, le 
cœur de la pauvre bergère ressentit tout à coup une 
cruelle souffrance. Une indicible tristesse se répandit 
sur ses traits. De ses yeux, toujours tout grands ou- 
verts et fixés sur l'Apparition, deux larmes roulèrent 
sur ses joues et s'y arrêtèrent, sans tomber. 

Un rayon de joie revint enfin éclairer son visage : 
car la Vierge avait sans doute tourné elle-même son 
regard vers l'espérance et contemplé, dans le cœur du 
Père, la source intarissable de la miséricorde infinit) 
descendant sur le monde, au nom de Jésus et par les 
mains de l'Églisec 

Ce fut en cet instant que l'Apparition s'évanouit. 
La Reine du Ciel venait de rentrer dans son Royaume. 

4. 
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L'auréole , CMnme de coutume , demeura encore 
quelques secondes , puis s'effaça insensiblement , pa- 
reille à une brume lumineuse qui se ftmd et dispa- 
raît dans Tair. 

Les traits de Bernadette descendirent peu à peu. 11 
sembla qu'elle passait de la région du soleil à celle de 
l'ombre , et la vulgarité de la terre reprit possession de 
ce visage, un instant auparavant transfiguré. Ce n'était 
plus qu'une humble bergère-, une petite paysanne, 
que rien en apparence ne distinguait des autres en- 
fants. 

Autour d'eHe se pressait la foule haletante, anxieuse, 
émue, recueillie. Nous aurons ailleurs l'occasion de 
décrire son attitude. 



Durant toute la matinée, après la Messe et jusqu'à 
• l'heure des Vêpres , il ne fut bruit à Lourdes que de 
ces étranges événements , auxquels on donnait natu- 
rellement les interprétations les plus diverses. — Pour 
ceux qui avaient vu Bernadette en extase, la preuve 
était faite d'une façon qu'ils prétendaient irrésistible. 
Quelques-uns rendaient leur pensée par des compa- 
raisons assez heureuses : « Dans nos vallées, le Soleil 
se montre tard, caché qu'il est à l'orient par le Pic et 
le mont du Ger. Mais, bien avant de l'apercevoir, nous 
pouvons remarquer, à l'ouest, le reflet de ses rayons 
sur les flancs des montagnes de Bastsurguères^ qui 
deviennent resplendissantes tandis que nous sommes 
encore dans l'ombre ; et alors , quoique nous ne 
voyions pas directement le Soleil, mais seulement son 
reflet sur les pentes, nous afflrmons sa présence der- 
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rière les masses énormes du Ger. « Bastsurguères yoit 
« le Soleil, » disons-nous; a et, si nous étions à la 
« hauteur de Bastsurguères, nous le verrions aussi. » 
Eh bien! il en est de môme quand on arrête son 
regard sur Bernadette illuminée par l'invisible Appa- 
rition : la certitude est la même, Tévidence toute 
semblable. Le >'isage de la Voyante devient tout a coup 
si clair, si transfiguré, si éclatant, si imprégné de 
rayons divins, que ce reflet merveilleux que nous 
apercevons nous donne la pleine assurance du centre 
lumineux que nous n'apercevons pas. Et si nous 
n'avions pas, pour nous le cacher, toute une mon- 
tagne de fautes, de misères, de préoccupations maté- 
rielles, d'opacité charnelle; si nous étions, nous aussi, 
à la hauteur de cette innocence d'enfant, de cette 
neige éternelle qu'aucun pied humain n'a foulée, 
nous aussi nous verrions, non plus par reflet mais 
directement, ce que contemple Bernadette ravie, ce 
qui rayonne sur ses traits en extase. » 

De telles raisons , excellentes peut-être en elles- 
mêmes et concluantes pour ceux qui avaient été té- 
nfoins de ce spectacle inouï , ne pouvaient être suffi- 
santes pour ceux qui n'avaient rien vu. La Provi- 
dence, à supposer qu'elle fût en réalité dans tout ceci,, 
devait, ce semble, afQriper son action par des preuves,, 
sinon meilleures (puisque presque personne ne résis- 
tait à celles-là dès qu'il -les avait pu expérimenter), 
du moiiîs plus matérielles, plus continues, et en 
quelque sorte plus palpables. Peut-être était-ce là le 
profond dessein de Dieu et ne convoquait-il de telles 
multitudes que pour avoir, à l'heure voulue, d'in- 
nombrables et d'irrécusables témoins. 

A Tissue des Vêpres, Bernadette sortit de l'église 
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avec la troupe des fidèles. Elle était, comme on le 
pense bien, l'objet de l'attention générale. On l'inter- 
rogeait, on l'entourait. La pauvre enfant, embarras- 
sée de ce concours, répondait tout simplement, et 
tâchait de percer la foule afin de rentrer chez elle. 

En ce moment , un homme revêtu des insignes de 
la force publique, un Sergent de ville , Officier de 
police, s'approcha d'elle et la toucha sur l'épaule. 

— Au nom de la Loi, dit-il. 

— Que me voulez-vous? dit l'enfant. 

— J'ai ordre de vous prendre et de vous emmener. 

— Et où? 

— Chez le Commissaire de Police. Suivez-moi. 



VI 



Un murrhure menaçant parcourut la multitude. 
Beaucoup de ceux qui étaient là avaient vu le matin 
l'humble enfant transfigurée par l'extase divine, illu- 
minée par les rayons d'en haut. Pour eux, cette pe- 
tite fille bénie de Dieu avait quelque- chose de sacré. 
Aussi , quand ils virent l'agent de la force publique 
porter la main sur elle , ils frémirent d'indignation et 
voulurent intervenir. Mais un prêtre, qui sortait en 
cet instant de l'église, fît signe à la foule de se cal- 
mer : — Laissez faire l'Autorité, dit-il. 

Par une coïncidence merveilleuse, comme on en 
rencontre souvent dans l'histoire des événements sur- 
naturels, quand on se donne la peine ou plutôt la 
joie de les approfondir , l'Église universelle avait 
chanté en ce jour, premier Dimanche de Carême, les 
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paroles immortelles destinées à conso 1er et à confor- 
ter l'innocent et le faible en présence des persécu- 
tions ; «Dieu t'a confié au soin de ses Anges, pour 
qu'ils te gardent en ton chemin. Ils te porteront en 
leurs mains, de peur que tes pieds ne se heurtent 
et ne se blessent contre les pierres de la route... 
Espère en lui : il te protégera à l'ombre de ses ailes. 
Sa Vertu toute -puissante t'entourera en quelque 
sorte comme d'un inyincible bouclier. Va en toute 
confiance 1 tu écraseras sous tes pieds l'aspic et le 
serpent ; le lion et le dragon seront abattus par toi... 
Parce qu'il a espéré en moi , dit le Seigneur, je le 
délivrerai. Je le protégerai , parce qu'il a confessé 
mon nom. Il m'invoquera , et je l'exaucerai. Je suis 
avec lui dans la iHbulation *. » 

L'Évangile du jour racontait comment le Sauveur 
des hommes, type étemel des justes sur la terre, 
avait, à l'origine de sa mission divine , eu à subir sa 
Tentation ; et il donnait tous les détails de sa lutte 
illustre et de sa victoire contre l'Esprit mauvais dans 
la solitude du désert : Buctus est JestLs in desertum, ut 
tentaretur a diabolo '... 

Tels étaient les textes, si consolants pour la fai- 
blesse innocente et persécutée , que l'Église avait fait 
entendre; tels étaient les grands souvenirs qu'elle 
avait évoqués et dont elle célébrait la mémoire en ce 
jour où, au fond d'une obscure ville de la montagne, 
un agent de la Force publique venait de saisir, au 
nom de la Loi, une petite fille ignorante, pour la con- 
duire auprès du plus adroit et du plus retors des 
représentants de l'Autorité. 

i. Missel et Paroissien romains. I" Dimanche de Carême. In- 
troït, Graduel et Trait de la Messe, Répons des Vêpres. 
2. Ibid. 
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La multitude émue et trou Wée avait suivi Berna- 
dette , emmenée par l'agent officiel. Le Commissariat 
de police n'était pas loin. Le Sergent entra avec l'en- 
fant, et, la laissant seule dans le corridor^ se retourna 
pour fermer la porte à la clef et au verrou. 

Du instant après, Bernadette se trouvait en face de , 
M. Jacomet. 

Une foule immense stationnait au dehors. 



VII 



L'homme très-intelligent cpii allait interroger Ber- 
nadette se sentait assuré d'un facile -triomphe, et il 
s'en était à l'avance hautement réjoui. 

Il était de ceux qui repoussaient obstinément l'expli- 
èation des savants du i>ays. Il ne croyait ni à la. cata- 
lepsie, ni à rhallueination, ni aux diverses illusions 
d'une extase maladive. La précision des récits qu'on 
attribuait à l'enfant , les remarques faites par le doc- 
teur Dozous et par plusieurs autres témoins des 
scènes de la Grotte, lui paraissaient inconciliables 
avec une telle hypothèse. Quant au fait même des 
Apparitions, il ne croyait point, dit-on, à la possibilité 
de ces visions ultramontaines ; et son génie policier, 
très-apte à dépister des fripons derrière un fait illégal, 
n'allait peut-être pas jusqu'à découvrir Dieu derrière 
un fait surnaturel. Aussi, convaincu en lui-même 
qu'il ne pouvait y avoir que de feusses apparitions, 
avait-il résolu de* trouver, par rase ou par force, le 
point de l'erreur, et de rendre aux libres penseurs du 
Pouvoir ou d'ailleurs le service signalé de saisir une 
manifestation surnaturelle ,' une croyance populaire, 
en flagrant délit d'imposture. Il avait là une admi- 
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rable occasion de porter un rude coup à la prétendue 
autorité de toutes les Visions dû passé , surtout s'il 
parvenait à découvrir et à montrer que le Glergé, qui 
s'abstenait si soigneusement dans cette affaire, la 
dirigeait ou l'exploitait secrètement. 

A supposer que Dieu ne fût pour rien dans cet évé- 
nement et que les hommes y fussent pour le tout, le 
raisonnement de Jacomet était excellent 

A supposer, au contraire, que Dieu y fût pour le 
tout et les hommes pour rien, le malheureux Com - 
misaire de Police s'engageait en ce moment dans la 
voie la plus funeste. 

Dans ces dispositions d'esprit. M, Jacomet avait, 
dès les premiers jours, fait surveiller avec soin toutes 
les démarches de Bernadette, pour voir s'il ne sur* 
prendrait pas quelque commuBiQation mystérieuse 
entre la Voyante et tel ou id membr& dtt Glergé, soit ' 
de Lourdes, soit des environsriJ avait même, paraît-il, 
poussé le zèle de ses fonctions jusqu'à placer dans 
l'église une créature à lui pour avoir l'œil sur le con- 
fessionnaL Mais les enfants du catéchisme se confes- 
saient à tour de rôle toutes les quinzaines ou tous le.> 
mois, et le tour de Bernadette n'était pas encore venu 
durant ces jours-là. Tous ces consciencieux effort> 
n'avaient amené la découverte d'aucune complicit{'' 
dans les actes de fourberie qu'il attribuait à Berna- 
dette . 11 en conclut qu'elle agissait probablement 
seule, sans cependant renoncer tout à fait à ses soup- 
çons : car le véritable homme de police soupçonne 
toujours, même sans preuves; c'est ce qui constitue 
son type particulier et son génie propre. 

Lorsque Bernadette entra, il arrêta un instant sur 
elle ses yeux perçants et aigus, qu'il eut l'art mer- 
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veilleux d'imprégner tout à coup de bonhomie et d'a- 
bandon. Lui, qui avait habituellement le verbe haut 
avec tout le monde, il se montra plus que poli avec 
la pauvre fille du meunier Soubirous ; il fut doux et 
insinuant. Il la fit asseoir et prit, pour l'interroger, 
Tair bienveillant d'un véritable ami * . 

— Il paraît que tu vois une belle Dame à la Grotte 
de Massabielle, ma bonne petite? Raconte-moi tout. 

Gomme il venait de dire ces mots, la porte de la 
salle s'était ouverte doucement et quelqu'un était en- 
tré. C'était M. Estrade, Receveur des Gontributions in- 
directes, un des hommes considérables de Lourdes et 
l'un des plus intelligents. Ge fonctionnaire occupait 
une partie de la maison où demeurait M. Jacomet; 
et averti, par la rumeur de la foule, de l'arrivée de 
Bernadette chez le Commissaire, il avait eu la très- 
naturelle curiosité d'assister à l'interrogatoire. Il par- 
tageait d'ailleurs, au sujet des Apparitions, les idées 
de Jacomet, et il croyait, comme lui , à une fourberie 
de l'enfant. Il haussait les épaules quand on lui don- 
nait toute autre explication. Il jugeait ces choses tel- 
lement absurdes qu'il n'avait pas même daigné aller 
à la Grotte regarder les scènes étranges que l'on racon- 
tait. Ge philosophe s'assit un peu à l'écart, après avoir 

^ . Nous né pouvons évidemment, après que dix ans écoulés 
ont passé sur la mémoire des témoins de cette histoire, garan - 
tir les termes exacts de ce dialogue et de quelques autres que 
Ton trouvera dans le cours de ce récit. Nous en donnons le 
sens et la physionomie générale, tout en essayant, grâce aux 
innombrables pièces que nous avons en main, documents im- 
primés ou manuscrits, relations diverses écrites à l'époque, 
correspondances officielles, lettres particulières, etc., d'en re- 
constituer autant que possible la forme même, Toriginalité pre- 
mière et la vie. 
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fait signe au Commissaire de ne point s'interrompre. 
Tout cela se passa sans que Bernadette parût y faire 
grande attention. 

La scène et le dialogue des deux interlocuteurs se 
trouvaient ainsi avoir un témoin *. 

A la question de M. Jacomet, Tenfant avait levé sur 
l'homme de police son beau regard innocent et s'était 
mise à raconter en son langage, c'est-à-dire en patois 
du pays, avec une sorte de timidité personnelle qui 
ajoutait encore quelque chose à son accent de vérité, 
les événements extraordinaires qui remplissaient sa 
vie depuis quelques jours. 

M, Jacomet l'écoutait avec une vive attention, con- 
tinuant d'affecter la bonhomie et la bienveillance. t)e 
temps en temps il ietait quelques notes sur un papier 
qu'il avait devant lui. 

4. Ce témoin loyal ^ que nous sommes allé nous-méme in- 
terroger à Bordeaux, où il exerce actuellement ses fonctions, a 
bien voulu recueillir pour nous ses souvenirs , — qu'il avait 
d'ailleurs notés à l'époque même des événements^ — et nous 
donner de la sorte le moyen de compléter et de contrôler le 
récit de Bernadette. 

Quant au Rapport du Commissaire de Police à la suite de 
cette conversation, nous avons inutilement demandé ce docu- 
ment précieux à la Préfecture des Hautes-Pyrénées. Il nous a 
été impossible d'en avoir commimication. La Préfecture a 
d'ailleurs coupé court à toute insistance de notre part^ en nous 
disant que le dossier relatif à cette affaire avait disparu, soit 
par le fait d'un simple désordre ou d'un accident, soit parce 
qu*il aurait été soustrait par des mains intéressées à l'anéantir. 

Nous avons demandé également à la Cour impériale de Pau 
communication des rapports que M. Dutour, alors Procureur 
impérial à Lourdes, adressait sur cette affaire au Procureur 
général. M. le Procureur général nous a opposé un principe 
absolu et a refusé de nous communiquer ces pièces. Nous au- 
rions cru, avant ce refus, fait d'ailleurs avec une bonne grâce 

5 



74 NOTRBHDiiUlS dS .LOUEDES. 

L'enfaat le remarqua, inais ne s'en préDceupà niri- 
lement. 

Quand elle eut achevé son récit, le Commissaire, de 
plus en plus doucereux et empressé, lui posa des 
questions sans nombre, comme si sa piété enthou- 
siaste s'intéressait outre mesure à de si divines mer- 
veilles. Il formulait toutes ses interrogations coup sur 
coup, sans aucun ordre, par petites phrases brèves et 
précipitées, afin de ne pas laissera l'enfant le temps 
de réfléchir. 

A ces diverses questions Bernadette répondait sans 
nul trouble, sans l'ombre d'une hésitation, avec la 
tranquille assurance de quelqu'un que l'on interroge 
sur l'aspect d'un paysage ou d'un tableau qu'il a sous 
les yeux. Parfois, afmde se mieux faire comprendre, 
elle ajoutait quelque geste imitatif, quelque mimi- 

parfaite, que le Parquet n'était et ne pouvait être que le dépo- 
sitaire de pareils documents, et qu'il était de son devoir <de les 
communiquer à quiconque les réclamait au nom de l' Histoire. 

Le Ministère des Cultes , auprès duquel nous avons fait des 
démarches réitérées et inutiles, a agi comme le Parquet, arec 
la politesse en moins. Quelle terreur instinctive ces hauts per- 
sonnages ont-ils de la vérité, qu'ils s'efforcent ainsi, mais par 
bonheur très-v<^inement, de la cacher sous le boisseau'? 

Donc, s'il s'était ghssé, au point de vue des actes de l'Ad- 
ministration, quelque erreur dans notre récit , le monde offi- 
ciel n'aurait à s'en prendre qu'à lui-même, puisqu'il a laissé 
perdre ou refusé de nous faire connaître ces divers documents. 
Heureusement les pièces sans nombre que nous avions par 
ailleurs et ks recherches que nous avons faites ont pu y sup- 
pléer presque entièrement. Nous avons eu un peu plus de 
peine, voilà tout. 

Si cependant, malgré nos efforts, notre récit offrait quelfpies 
inexactitudes, nous sommes prêts à les rectifier sur la produc- 
tion des documents officiels. Nous doutons qu'on y ait recours. 
^/û delà 1^ édition, 1 869.) 
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que expressive, comme pour suppléer à l'impuissance 
de sa parole. 

La pJume rapide de M. Jacomet avait noté cepen- 
dant au fur et à mesure toutes les réponses qui lui 
étaient faites. 

Ce fut alors qu'après avoir de la sorte essayé de fa- 
tiguer et d'embrouiller l'esprit de l'enfant dans la mi- 
nutieuse infinité des détails, ce fttt alors que le redou- 
table ag-ent de la Police prit, sans transition, une phy- 
sionomie menaçante et terrible, et changea brusque- 
ment de langage : 

— Tu mens, s'écria4-il violemment et comme saîsi 
d'une soudaine colère; tu trompes tout le monde : et, 
si tu ne confesses tout de suite la vérité, je te ferai 
prendre par les Gendarmes. 

La pauvre Bernadette fut aussi stupéfaite à l'aspect 
de cette subite et formidable métamorphose, que si, 
croyant tenir en ses mains une inoffensive branche 
d'arbre, elle eût senti tout à coup se tordre, s* agiter et 
apparaître entre ses doigts les anneaux glacés d'un ser- 
pent. Elle fut stupéfaite d'horreur-, mais, contrairement 
au calcul profond de Jacomet, elle ne se troubla point : 
elle, resta en sa tranquillité, comme si une puissance 
invisible eût soutenu son âme devant ce choc imprévu. 

Le Commissaire s'était dressé debout en regardant 
la porte, comme pour donner à entendre qu'il n'avait 
qu'à faire un signe pour appeler les Gendarmes et en- 
voyer la visionnaire en prison. 

— Monsieur, dit Bernadette avec une fenneté 
paisible et douce qui , dans cette misérable petite 
paysanne, avait une incomparable et simple gran- 
deur; monsieur, vous pouvez me faire prendre par les 
Gendarmes, mais je ne puis dire autre chose que ce 
que j'ai dit. C'est la Térité, 
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— C'est ce que nous allons voir, dît le Commissaire 
en se rasseyant et jugeant d'un coup d'oeil exercé que 
la menace était absolument impuissante sur cette 
enfant extraordinaire. 

M. Estrade, témoin muet et impartial de cette scène, 
Stait partagé entre l'étonnement prodigieux que lui 
inspirait l'accent de conviction de Bernadette et l'ad- 
miration dont le frappait, malgré lui, l'habile stratégie 
Je Jacomet, dont il avait, à mesure qu'elle se déployait 
devant lui, compris toute la portée. 

La lutte prenait un caractère tout à fait inattendu 
entre cette force doublée de finesse, et cette faiblesse 
enfantine sans autre défense que sa simplicité. 

Jacomet cependant, armé des notes qu'il venait de 
tracer depuis trois quarts d'heure, se mit à recom- 
mencer, mais dans un tout autre ordre et avec mille 
formes captieuses, son interrogatoire, procédant tou- 
jours, suivant sa méthode, par brusques et rapides 
questions, et demandant des réponses immédiates. Il 
ne doutait point de faire entrer de la sorte, au moins 
sur quelques points de détail, la petite fille en contra- 
diction avec elle-même. Gela fait, l'imposture était dé- 
montrée et il devenait maître de la situation. Mais il 
épuisa vainement toute la dextérité de son esprit dans 
les évolutions multipliées de cette subtile manœuvre. 
L'enfant ne se contredit en rien, pas même dans ce 
point imperceptible, dans ce minime iota dont parle 
l'Évangile. Aux mêmes questions, quels qu'en fussent 
les termes, elle répondait toujours, sinon les joaêmes 
mots, du moins les mêmes choses, et avec la même 
nuance. M. Jacomet s'obstinait cependant, ne fût-ce 
que pour fatiguer de plus en plus cette intelligence qu'il 
voulait prendre en défaut. 11 tournait et retournait en 
tous les sens le récit des Apparitions sans le pouvoir 
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entamer. Il était comme un animal qui voudrait mor- 
dre sur un diamant. 

— C'est bien, dit-il enfln à Bernadette : je vais rédi- 
ger le procès-verbal et te le lire. 

Il écrivit rapidement deux ou trois pages en consul- 
tant ses notes. 11 avait à dessein introduit sur cer- 
tains détails quelques variantes de peu d'importance , 
comme, par exemple, la forme de la robe, la longueur 
ou Ja position du voile de la Vierge. C'était un nouveau 
piège. Il fut aussi inutile que tous les autres. A cha- 
cune de ces légères altérations de son récit, Berna- 
dette, tandis qu'il les lisait et disait de temps en 
temps: « C'est bien cela, n'est-ce pas? » Bernadette 
répondait humblement, mais avec fermeté, aussi 
simple el aussidouce qu'inébranlable: 

— Non, je n'ai point dit cela, mais ceci. 

Et elle rétablissait dans sa vérité première et dans 
sa nuance Je détail inexact. 
La plupart du temps, Jacomet contestait : 

— Mais tu as dit celai... Je l'ai écrit au moment 
même !.... Tu as raconté ceci de telle façon, à plu- 
sieurs personnes de la ville...., etc., etc. 

Bernadette répondait : 

— î^on, je n'ai point parlé ainsi, et je n'ai pu le faire, 
car ce n'est point la vérité. 

Et le Commissaire était toujours obligé de céder aux 
réclamations de l'enfant. 

Chose étrange que l'assurance modeste et invincible 
de cette petite fille 1 M. Estrade l'observait avec une 
surprise croissante. Personnellement, Bernadette était 
et paraissait d'une extrême timidité ; son attitude était 
humble, un peu confuse même, devanttoute personne 
inconnue d'elle. Et cependant, sur tout ce qui touchait à 
la réalité des Apparitions, elle montrait une force d'âme 
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et une* énergie d'affirmartion peu commîmes. Quand il 
s'agissait de rendre témoignage de ce qu'elle avait 
vu, elle répondait sans tro«bIe, avec une impassible 
assurance. Toutefois, même alors , il était aisé de de- 
viner cette virginale pudeur d\[ne éteie qui eût aimé à 
se cacher à tous les regards. On voyait manifestement 
que c'était seulement par respect pour la vérité inté- 
rieure dont elle était !a messagère parmi les hommes, 
par amour pour la a Dame » apparue à la Grotte, qu'elle 
triomphait de sa timidité habituelle. Il ne fallait rien 
moins que le sentiment de sa fonction pour surmon- 
ter en elle le penchant intime de sa nature, craintive 
en toute autre chose et ennemie de réclat et du bruit. 
Le Commissaire revint à la menace : 

— Si tu continues d'aller à la Grotte, je te fais met- 
tre en prison, et tu ne sortiras d'ici qu'en me promet- 
tant de n'y plus revenir. 

— J'ai promis à la Vision d'y aller, dit l'enfant Et 
puis, quand arrive le m?oment, je suis poussée par 
quelque chose qui vient en moi et qui m'appelle. 

L'interrogatoire, on le voit, touchait à sa fin. I! avait 
été long et n'avait pas tenu moins d'une grande heure. 
Au dehors la multitude attendait, non sans une in- 
quiète impatience, la sortie de Tenfànt, que Ton avait 
vue, le matiii même^ tram-sfigurée dans la lumière de 
l'extase divine. De la salle où se passaft la scène que 
nous venons de raconter, on entendait confusément 
les cris, les paroles, les* interpellations', les mille bruits 
divers dont se compose le tumulte des foules, ta ru- 
meur semblait grossir' et dev€fBir menaçante. A un 
certain moment, il y eut dan& cette fôuïenne agitation 
particulière, comme s'il arrivait au milieu» d'elle un 
nouveau; venu vivement attend» et désÉcé» 
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Presque aussitôt des coups redoublés retentirent à 
la porte de la maison. 

Le Commissaire ne sembla pas s'en émouvoir. 

Les coups devinrent plus violents. Celui qui frappait 
secouait en même temps la porte et essayait de l'é- 
branler. 3acomet irrité se leva et alla ouvrir lui-même. 

— Onn'entre pas, dit-il avec colère. Que voulez-vous? 

— Je veux ma fille ! répondit le meunier Soubirous 
en pénétrant de force et en suivant le Commissaire 
dans la pièce où se trouvait Bernadette. 

La vue de la physionomie paisible de sa fllle calma 
l'anxieuse agitation du père, et ce ne fût plus qu'un 
pauvre homme du peuple un peu tremblant devant 
le personnage qui, malgré sa modeste position, était, 
par son activité et son intelligence^ le plus important 
et le plus redouté de ce petit pays. 

François Soubirms avait (né son béret béarnais et 
le roulait entre ses mains. Jacomet, à qui rien n'é- 
chappait, devina la peur du meunier. 

11 reprit son air de bonhomie et de pitié compatis- 
sante. Il lui frappa familièrement sur l'épaule : 

— Père Soubirous, lui dit-il, prenez garde î jrrenez 
garde ! prenez garde 1 Votre fllle est en train de se ftiire 
une mauvaise affaire, elle s'engage tout droit dans le 
chemin de la prison.. Je veux bien ne pas l'y envoyer 
pour cette fois , maïs à la condition que vous lui dé- 
fendrez de retourner à cette Grotte où elle joue la 
coméâie. A la première récidive je serai inflexible; et 
d'ailleurs, you» savez que M. le Procureur impérial 
ne plaisante pas. 

— Puisque vous le voulez, monsieur Jacomet, ré^ 
pondit le pauvre père effrayé, je le lui défendrai, et sa 
mère aussi; et, comme elle nous a toujours obéi, elle 
n'ira certainement pas. 



80 NOTRE-DAME DE LOURDES. 

— En tout cas, si elle y va, si ce scandale continue, 
je m'en prendrai non-seulement à elle, mais à vous, 
dit le terrible Commissaire redevenant menaçant et 
les congédiant d'un geste. 

Au moment où Bernadette et son père sortirent, la 
foule fit entendre des cris de satisfaction. Puis, l'en- 
fant rentrée chez elle, la multitude se dispersa par la 
ville. 

Le Commissaire de Police et le Receveur demeurés 
seuls se communiquaient leurs impressions sur cet 
étrange interrogatoire. 

— Quelle fermeté inébranlable dans ses dépositions! 
s'écriait M. Estrade, frappé d'un étonnement profond. 

—Quelle obstination invincible dans son mensonge! 
répondait Jacomet, stupéfait d'avoir été vaincu. 

— Quel accent de vérité I continuait le Receveur. 
Rien dans son langage ou dans son attitude ne s'est 
démenti une seule fois. Il est évident qu'elle croit 
avoir vu. 

— Quelle souplesse d'intelligence! reprenait le 
Commissaire. Elle ne s'est pas coupée malgré mes ef- 
forts. Elle possède sa fable sur le bout du doigt. 

Le Commissaire et M. Estrade persistaient d'ailleurs 
l'un et l'autre dans leur incrédulité relativement au 
fait même de l'Apparition. Mais une nuance séparait 
déjà leurs deux négations, et cette nuance était un 
abîme. L'un supposait Bernadette adroite dans son 
mensonge, l'autre la jugeait de bonne foi dans son il- 
lusion. 

— Elle est habile, disait le premier. 

— Elle est sincère, disait le second. 
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VIII ' 

Bien qu'il eût été impuissant contre les réponses 
simples, précises, sans contradiction, de Bernadette, 
M. Jacomet avait remporté, à la fm de cette longue 
lutte, un avantage décisif. Il avait fortement effrayé 
le père de la Voyante, et il comprenait que par ce côté 
il était, pour le moment du moins, maître de la posi- 
tion. 

François Soubirous était un fort brave homme, mais 
ce n'était point un héros. Devant l'autorité officielle 
il était timide, comme le sont habituellement les gens 
du menu peuple et les indigents, pour lesquels la 
moindre tracasserie est un désastre immense, à cause 
de leur misère, et qui sentent leur entière impuissance 
contre l'arbitraire et la persécution. Il croyait, il est 
vrai, à la réalité des Apparitions; mais, ne compre- 
nant point ce que c'était, n'en mesurant pas l'impor- 
tance, éprouvant même une certaine terreur au sujet 
de ces choses extraordinaires, il ne voyait pas grand 
inconvénient à s'opposer au retour de Bernadette à la 
Grotte. 11 avait bien peut-être une vague crainte dé 
déplaire à la « Dame » invisible qui se manifestait à 
son enfant ; mais la peur d'irriter un homme en chair 
et en os, d'engager la lutte avec un personnage aussi 
redouté que le Commissaire, le touchait de plus près, 
et agissait bien plus puissamment sur son esprit. 

— Tu vois que tous ces messieurs du pays sont 
contre nous, dit-il à Bernadette, et que, si tu reviens à la 
Grotte, M. Jacomet. qui peut tout, te fera mettre, toi et 
nous, en prison. N'y retourne plus. 

— Père, disait Bernadette, quand j'y vais, ce n'est 

5. à 
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pas tout à fait de moi-même. En un certain moment 
il y a quelque chose en moi qui m'y appelle et qui 
m*y attire. 

— Quoi qu'il en soit, reprit le père, je te défends 
formeltement dP Y aflertKsormais. Tu ne me désobéi- 
ras certaineraent pas pour la première fois de ta yié. 

La pauvre enfant, prise de la sorte entre la promesse 
faite à r'Apparrtion et la défense expresse de l'autorité 
paternelle, répondît r 

— le ferai alors tout mun^possîMe pour m'^empêcher 
d'y aller et résister à l'attrait qui m'y appelle. 

Ainsi se passa tristem^ent la soirée de ce même 
Dimanche qui s'était levé dians la glorieuse et bien- 
heureuse splendeur de l'iextase. 



rr 



Le lentlemarn' matin, SS'fômer, S l'heure habituelle 
des' Apparitions, la foule qui attendait la Voyante sur 
les rives dû Gave ne la vit pas venir. Ses parents l'a- 
vaient, des fe lever du soleil, envoyée à l'École; et 
Bernadette, né sachant qu'obéir, s'y était rendue, le 
cœur tout gros de larmes*. 

Les Sœurs, que leurs- fonctions* de charité et d'^en- 
seignement, peut-être aussi lés recommandations 
de M. le Curé de Lourdes, retenaient à THÔpital ou à 
l'École, n^avaient jamais vu les extases de Bernadette 
et n'ajoutaient pas foi aux Apparitions. En ces ma- 
tières d'ioiilleuTS, si le peuple se montre parfois trop 
crédule, il se trouve que, par un phénomène qui sur- 
prend d'abord, mais qui est incontestabïe, les Eccfé- 
siastiques, les Religieux et les Reli^euses sont trës- 
sceptiques et très-rebelles' à croire, et que, tout en ad- 
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mettant théoriquement la possibilité de telles maaik 
festations divines, ils exigent^ avec une sévérité sou- 
vent excessive, qu'elles soient dix fois-prouvées. Les 
Sceurs joignirent leur défense formelle à celle des pa* 
rents, disant à Bernadette que toutes ces visions n'a- 
vaient rien de réel, qu'elle avait le cerveau dérangé ou 
qu'elle mentait. L'une d'elles, soupçonnant une im- 
posture en une chose si grave et si sacrée, se montrait 
même assez dure, traitant toutes ces choses de four- 
berie. 

— Méchante enfant, lui disait-elle, tu fois là un inr 
digne Carnaval dans le saint temps du Carême. 

D'autres personnes qui la virent aux récréations l'ao 
cusaient de vouloir se faire passer pbur une Sainte et 
de se livrer k un jeu sacrilège. La moquerie de quelr 
ques enfants de l'École s'ajoutait aux leprochesamers^ 
et aux humiliations dont elie.^tftît abreuvée. 

Dieu voulait éprouver Bernadette. L'ayant, les jour» 
précédents, inondée de consolations, il entendait, en 
sa sagesse, la laisser pour lin certain temps dans le 
délaissement absolu, en hutte aux railleries et aux in- 
jures, et la mettre aux prises, seule et abandonnée, 
avec l'hostilité de touâ ceux dtmt elle était entourée. 

La malheureuse petite fille souffrait cruellement, 
non-seulement de ces contradictions extérieures, mais 
plus encore peut-être des angoisses intérieures de son 
âme. 

Cette enfantine bergère^ qui n'avait encore connu, 
en sa vie si courte, d'autres douleurs que les douleurs 
physiques, entrait dans une voie plus haute, et elle 
commençait à ressentir d'autres tortures et d'autres 
déchirements. D'un côté, elle ne voulait désobéir ni à 
l'autorité de son père ni à celle des religieuses ; et» 
de l'autre, elle ne pouvait supporter la pensée de man- 
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quer à la promesse qu'elle avait faite à la divine Appa- 
rition de la Grotte. Dans cette jeune âme, jusque là si 
paisible, se livrait une lutte cruelle. II lui semblait 
qu'elle oscillait invinciblement entre deux abîmes 
également mortels : aller à la Grotte, c'était pécher 
envers son père ; ne pas ^ aller, c'était pécher envers la 
Vision venue d'en haut. Dans les deux cas c'était, à 
ses yeux, évidemment pécher contre Dieu. Et cepen- 
dant, par la force des choses, il fallait prendre l'un de 
ces deux partis; il n'y avait point de milieu, et il était 
impossible de ne pas faire ce choix fatal. Il est vrai 
que ce qui est impossible à l'homme, dit l'Évangile, 
est possible à Dieu. 

La matinée se passa dans ces angoisses, d'autant plus 
pénibles et déchirantes qu'elles arrivaient dans une 
âme toute neuve, à cet âge, habituellement calme et 
piir, où les impressions sont si vives : l'accoutumance 
des douleurs humaines n'a pas encore formé comme 
un calus autour des fibres djélicates du cœur. 

Vers le milieu du jour, les enfants rentraient un ins- 
tant chez elles pour prendre leur repas. 

Bernadette, Tâme brisée entre les deux termes in- 
conciliables de cette situation sans issue, cheminait 
tristement vers sa maison. La cloche de l'église de 
Lourdes venait de sonner Y Angélus de midi. 

En ce moment une force étrangère s'empara d'elle 
tout à coup, agissant, non sur son esprit, mais sur son 
corps, comme eût pu le faire un bras invisible, et la 
poussa hors du chemin qu'elle suivait, pour la porter 
invinciblement dans la direction du sentier qui se 
trouvait à droite. Cette impulsion était pour elle, pa- 
ratt-il, ce que serait pour une feuille gisant à terre 
l'impérieux souffle du vent. Elle ne pouvait pas plus 
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s'empêcher d'avancer que si elle eût été placée soudai- 
nement sur la plus rapide des pentes. Tout son être 
physique se trouva brusqu^ement entraîné vers la 
Grotte, où ce sentier conduisait. Il lui fallut marcher, 
il lui fallut courir. 

Et cependant, le mouvement qui l'emportait n'était 
ni brusque ni violent. Il était irrésistible, mais 
n'avait rien de heurté ni de dur; tout au contraire, 
c'était la suprême douceur. La main toute-puissante 
se faisait maternelle et douce, comme si elle eût craint 
de blesser cette frêle enfant. 

La Providence, qui gouverne toutes choses, avait 
donc résolu Tinsoluble problème. L'enfant, soumise à 
son père, n'allait point à la Grotte, où son cœur seul 
s'élançait; et voilà qu'entraînée de force par l'Ange du 
Seigneur, elle y arriva pourtant, suivant sa promesse 
à la Vierge, sans que, malgré cela, sa volonté eût dé- 
sobéi à l'autorité paternelle. 

De tels phénomènes se sont plus d'une fois produits 
dans la vie de certaines âmes dont la pureté profonde 
a plu au cœur de Dieu. Saint Philippe de Néri, sainte 
Ida de Louvain, saint Joseph de Gopertino, sainte Rose 
de Lima, ont éprouvé des choses semblables' ou ana- 
logues. 

L'humble cœur de Bernadette, meurtri et aban- 
donné , souriait déjà à l'espérance à mesure que ses 
pas s'approchaient de la Grotte. 

— Là, se disait l'enfant, je reverrai l'Apparition 
bien-aimée, là je serai consolée de tout; là je contem- 
plerai ce visage si beau dont la vue me ravit de bon- 
heur. A ces peines cruelles va succéder la joie sans 
bornes: car la « Dame » , elle, ne m'abandonnera pas. 

Elle ne savait point, en son inexpérience, que l'esprit 
de Dieu souffle où il veut. 
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X 



Un peu aTant l-amyéeè la^Grotta, la force mysté- 
rieuse qui avait emporté Tenfant parut, sinon a'iMer- 
rcmipre, du moins dimimn^. Bernadeitte marcha 
moins vite et aVec une fatigue qu'elle n'avait pas ha- 
bituellement: car c'était justemeant à cet endroit que, 
les autres jours, une puissance invisible semblait à la 
fois et l^attirer vers la GÈrotte et la soutenir dans sa 
marche. Elle n'éprouva cejoaor-là ni cette attraction 
secrète ni cet appui mystérieux. Elle avait été poussée 
vers la Grotte, elle n'y avait point été amVéfa. La force 
qui l'avait saisie lui avait marqué le diemin du devoir, 
el montré qu'avant toutes choses il Mlait obéir et te- 
nir la promesse faite à l'Apparition ; mais l'enfant n'a- 
vait point,, comme les autres fois, eatendu la Voix in- 
térieure et ressenti le tout-puissant attrait. Quiconque 
a l'habitude de l'analyse saisira ces nuances, plus fa- 
ciles à comprendre qu'à exprimer. 

Bien que la très -grande multitude qui, durant 
toute la matinée, avait si vainement attendu Berna- 
dette, se fût dispersée, il se trouvait pourtant en ce 
moment devant les Roches Massabielle une foule con- 
sidérable. Les uns y étaient vemus pour prier, les 
autres par simple curiosité. Beaucoup, ayant vu de 
loin Bernadette cheminer dans cette direction, étaient 
accourus et arrivaient en même temps qu'elle» 

L'enfant, comme de coutume, s'agenouilla humble- 
ment et se mit à réciter son chapelet en regardant 
Touverture tapissée de mousse et de branches sauva- 
ges où la Vision céleste avait, déjà six fois, daigné ap- 
paraître à ses yeux. 

La foule, attentive, curieuse, rec?aeillie, haletante, 



s'attendait k tout instantàvorrle YÎsage de l'ienfant 
rayonner et marqner, par sa splendeur, que rfttre sur- 
humain était (feboHt dervaat eBe. 

Un temps très-long se passa ainsi. 

Bernadette priait avec ferveur, mais rien dans ses 
traits immobiles ne s'éclairait du divin reflet. La Vision 
nifirveilleuse ne se moBtia: point à ses yeux^ etreo- 
fant impiora sans être exaucée la réalisation de ses 
espérances. Le Ciel pasmt rabnurijonnercommc la terre 
e^ demeurer aussi dus à sftprière et à ses larmes que 
le& roches de maiiura devant lesquelles ses genoux 
étaient ployés. 

Be^toutes les épreuvesiaiBcqaelILes elle était soumise 
depuis la veille^ celle4à.était.la.plusE>erueller etee*ftit 
Ikraxiiectuime des aiBeitin&£& 

— Paurqmi afFcz-roas dispiraLS dnait Tenfant. El 
pourquoi m'ahandonnewrousf^ 

L'Être merveilleux, luirméme semblait en ^ct la 
repousser aussi,, et^ en: cessant de. se manifester, doa- 
ner raison aux caniradi£teuTs etlaisser le champ libre 
à. ses ennemis^ 

La foule décoiitcertée interrogea «Bernadette. Mille 
questions lui étaient poséespar ceux qui rtentouraiwit. 

— Aujourd'hui,, répondait l'enfant, les yeux rouges 
de larmes, la «Dame» ne m!esfepoii»L apparue. Je n'ai 
riemvu. 

— Tu. dois, comprendre maintenant, ma pauvre 
petite,, que c'était une Ulusion et qu'il n'y a jamais 
rien eu: tuavaisdes lubies, disaient les uns. 

— "En effet, ajoutaient les autres, pourquoir si la 
« Dame » est apparue hier, n'apparaîtrait-elle pas au- 
JQUiBd'hui? 

— Les autres jour?, je l'ai vue comme je vous vois, 
dwait Fenfgwït; et nous nous pafflioïïs, Elle et mot. Mais 
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aujourd'hui, Elle n'y est plus, et je ne sais pas pourquoi 

. — Bah! reprenait un sceptique, le Commissaire de 

Police a fait son effet, et vous verrez que tout est fini : 

Qe par le Roi défense à Dieu 
De faire miracle en ce .lieu. 

Les croyants qui se trouvaient là étaient troublés en 
leur cœur et ne savaient que dire. 

Quant à Bernadette, sûre d'elle-même et sûre du 
passé, le doute ne l'effleura même pas. Mais elle était 
dans une tristesse [profonde, et, en rentrant au logis 
paternel, elle versait des larmes et priait. 

Elle attribuait l'absence de l'Apparition à quelque 
mécontement. « Aurais-je fait quelque faute? » se de- 
mandait-elle. Mais sa conscience ne lui répondait par 
aucun reproche. Son élan vers la Vision divine, qu'elle 
brûlait de contempler encore , redoublait cepen- 
dant de ferveur. Elle cherchait en son âme naïve com- 
ment elle ferait pour la revoir, et elle ne le savait. Elle 
se sentait impuissante à évoquer cette Beauté sans ta- 
che qui lui était apparue, et elle pleurait, le cœur 
tourné en haut, ne sachant pas que pleurer, c'est prier. 

Au fond, tout à fait au fond de son âme endolorie, 
persistait toutefois une secrète espérance ; et quelques 
rayons de joie, perçant çà et là tous ces nuages som- 
bres,passaient par instants sur son cœur et affermis- 
saient sa foi à la divine Apparition, qu'elle aimait tou- 
jours et en laquelle elle croyait, bien qu'elle ne la vît 
plus. Et pourtant, sans aucun doute, la pauvre et 
ignorante enfant ne savait pas et ne pouvait savoir le 
«eus des paroles que l'on chantait en ce moment à 
l'Épître de la Messe : « Vous vous réjouirez en Dieu, 
« s'il est nécessaire que par diverses épreuves vous 
« soyez attristés, afin que, ainsi raffermie, votre foi, 
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« infiniment plus précieuse que l'or (lequel passe aussi 
« par répreuye du feu), se tourne en louange, en 
« gloire, en honneur, pour la manifestation de Jésus- 
(( Christ : Lui que vous aimez toujours^ quoique vous ne 
<( Va^ez 'point vu ; Lui en qui vous croye^,^ bien que vous 
(( ne le voyiez point maintenant: et c*est précisémentparce 
« que vous croyez ainsi^ que vous serez comblés d* une joie 
« inénarrable et glorieuse *. » 

Elle ne pressentait point davantage l'événement qui 
était à la veille de s'accomplir, et elle ne pouvait, cette 
humble paysanne, connaître ni appliquer au Roc de 
Massabielle ces mots que les prêtres de tout l'Univers 
prononçaient en ce même jour à l'Évangile de la Messe : 
Super hanc petram œdificabo Ecdesiam meam. «Sur ce 
rocher je bâtirai mon Église *. » Elle ne devinait point 
que bientôt, c'est-à-dire le lendemain de ces heures 
pleines de larmes, eJJe annoncerait efle-même prophé- 
tiquement et demanderait, au nom de l'Apparition, 
l'érection d'un temple sur ces roches désertes. 

Toutes ces choses étaient cachées dans l'insondable 
obscurité de l'avenir. 

1 . In quo (Deo) exultabitis, modicum nunc si oportet con- 
tristari in yariis tentationibus : ut probatio yestrœ fidei, multo 
pretiosior auro (quodper ignem probatur), inveniatur inlau- 
dem, et gloriam, et honorem^ in revelatione Jésus Ghristi Do- 
mini nostri : quem, quum non videritis, diligitis; in quem, nunc 
quoque mnvidenteSy creditis ; credentes autem exultabitis lœtitia 
inenarrabili et glùnficata. 

Missel romain. 22 février. Fête de la Chaire de saint Pierre à 
Antioche. Double majeur. Ëpitre de la Messe. Les derniers 
mots en italique terminent^ dans le texte de la première 
Épitre de saint Pierre, la phrase qui est coupée par le milieu 
dans le fragment de la messe du jour. 

2. Ibid. Missel romain. 22 février. Fête de la Chaire de saint 
Pierre à Antioche* Évangile, de la Messe. 
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— D'où viensrtu? lui dit son père au. monient où 
elle rentra. 

Elle raconta ce qui venait de sa passer. 

— Et tu dis, reprirent les. parents^ qu'une force t'a 
importée malgré toi? 

•— Ouiy répondit Bernadette. 

« Cela est Yrai, pensèrent-ils, car. cette enfant n'a ja- 
mais menti.» 

Le père Soubirousréfléchit un long moment. Il sem- * 
blait y avoir en lui comme une lutte intérieure. Enfin il 
releva la tête et parut prendre une résolution définitive. 

— Eh. bien, reprit-il, puisqu'il en est ainsi, puis- 
qu'une force supérieure t'a entraînée, je ne te défends 
jiius d'aller à la Grotte et je te laisse libre. 

La joie, une ioie vive et pure, descenditaur le. visage 
de Bernadette. 

Ni le meunier ni sa femme n'avaient présenté comme 
une objection la non Apparition de ce jour. Peut-être, 
au fond intime de leur cœur, en voyaient-ils la cause 
dans la résistance que, par effroi de l'autorité officielle, 
ils avaient apportée aux ordres surhumains. 



XI 

Ce que nous venons de raconter s*étàit passé dans 
l'après-midi, et la bruita'en était rapidement répandu 
dans la ville. 

La brusque interruption des Apparitionssuniatorel- 
les donnait lieu aux cwnnwataires tés plùs^^ opposés : les 
uns prétendaient en faire un argument sans réplique 
contre toutes les visions précédentes; les autres, au 
contraire, en tiraient ime pffeiiv&de.plus.ea faveur de 
la sincérité de l'enûo^ 
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Cette force irrésistible qui aurait entraîné Berna- 
datte malgré elle faisait hausser les épaules phitoso- 
phique&de Tendroit,. et fournissait un sujet d'intarmi- 
Dâbks thèse& aux honorables savants qui expliquaient 
tout par une perturbation du» système nerveux. 

Le Commissaire, voyant que ses injonctions avaient 
été violées, et a^^renant en outre que François Soubi** 
rous. avait levé la.défense qu'il avait. £sd te à sa fille^ lea 
manda tous deux devant lui, ainsi que la mère, et il 
renouvela ses menaces. II parvint de nouveau à.les^ 
â!!a.yer ; mais, malgré la terreur qu'il leur inspirait, il 
ne trouva plus, à sa grande surprise, dans Françœs 
Souhirous la docilité ou la fioLiblesse de la veille. 
. — Monsieur Jacomet, disait le pauvre homme, B^^ 
nadelle n'a jamais menti; et si le bon Dieu, la sainte 
Yierge ou quelque Sainte TappeUe, nous, ne pouvons 
nous y opposer. Metteahjous à. notre place, monsieur 
le Commissaire: le hou Dieu.nous punirait t 

~ D'ailleurs, ta di^ toi-même que la Vision n'a 
plus lieur argumentait Jacomet, s'adressant à l'enfanL 
Tu n'as plus rien à. y faire. 

— J'aLprQmis.d'y aller. tûu&le&jpui!aide.laQuin2;aiiie^ 
répondait Bernadette*. 

— Tout cela,, ce sont des contesl s'écriait leCom- 
misââire exaspéré ;. et j^ vous ferai tous mettre. en pri- 
son, si cette fille continue d'ameuter les multitudes 
pac ses simagréesL 

— Mon. Dieu.1 disait Bernadette, je m'en vais prier 
toute seule,, Je n'appellepersonnef eCs'il viejat tant de 
monde après moi et avant moi, ce n.'est pas ma. fautes 
C'est, (ju'on. a dit que c'était la. sainte Vierge;, mais 
moi, je ne, sais pas ce que. c'est ^ 

Habitué aux arguties, aux alLures. détournées du 
iZkQlide.des coquins» Ubomme.de police était decon-- 
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ferté devant cette simplicité profonde. Ses ruses, sa 
merveilleuse habileté, ses questions captieuses, ses 
menaces, tous les vieux tours fléliés ou terribles de 
son métier, avaient jusque là échoué contre ce qui lui 
avait semblé tout d'abord, contre ce qui lui semblait 
encore la faiblesse même. N'admettant pas un seul 
instant qu'il fût dans le faux, il ne pouvait comprendre 
la cause de sa complète impuissance. Aussi, loin dp 
renoncer à s'opposer au libre cours des choses, il ré- 
solut d'appeler d'autres forces à son aide. 

— En'vérité, s'écria-t-il en frappant du pied, voilà 
une stupide affaire! 

Et, laissant les Soubirous rentrer chez eux, il courut 
chez le Procureur impérial. 

M. Dutour, malgré son horreur de la superstition, 
no. pouvait trouver dans l'arsenal de nos Codes aucun 
texte pour traiter la Voyante en criminelle. Elle ne 
convoquait personne; elle ne tirait de toutes ces choses 
aucun profit d'argent ; elle allait prier sur un terrain 
communal, ouvert à tout le monde et où aucune loi 
ne l'empêchait de s'agenouiller ; elle ne faisait tenir à 
l'Apparition aucun discours subversif ou contraire au 
Gouvernement ; les populations ne se livraient à aucun 
désordre : il n'y avait évidemment aucun moyen de 
sévir. 

Quant à poursuivre Bernadette pour délit de ((faus- 
ses nouvelles )> , il était établi par l'expérience qu'elle 
ne se contredisait jamais; et, en dehors d'une contra- 
diction dans ses paroles, parfaitement constatée, il était 
difficile de lui prouver qu'elle mentait, sans attaquer 
directement le principe même des Apparitions surna- 
turelles, principe admis de tout temps par l'Église ca- 
tholique. Or, sans l'agrément des hautes autorités de la 
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Magistrature et de l'État, un simple procureur impérial 
ne pouvait prendre sur lui d'engager un pareil conflit. 

Pour qu'elle fût passible de poursuites, il fallait au 
moins que Bernadette se contredît un jour ou l'autre, 
qu'elle ou ses parents tirassent quelque profit de ce 
qui se passait, que la foule se livrât à quelque désordre. 

Tout cela pouvait arriver. 

De cette hypothèse au désir de la réaliser, de cette 
claire vue des choses dans des esprits ennemis du fa- 
natisme populaire, à l'envie de tendre des pièges à la 
multitude ou à l'enfant, il n'y aurait eu sans doute 
qu'un pas pour les natures vulgaires qui s'agitent au- 
dessous du monde officiel. Mais M. Jacomet était un 
fonctionnaire, et la moralité de la Police est à l'abri 
de pareils soupçons. 11 n'y a que les esprits mal pen- 
sants qui puissent croire à l'existence des agents pro- 
vocateurs. 

XII 

Le lendemain matin, 28 février, la foule se trouvait 
devant la Grotte avant le lever du soleil. Bernadette 
arriva avec cette calme simplicité que n'altéraient ni 
l'hostilité menaçante des uns, ni la vénération enthou- 
siaste des autres. La tristesse et les angoisses de la veillG 
avaient laissé quelques traces sur sonvisage. Elle crai- 
gnait encore de ne plus revoir l'Apparition, et, quelle 
que fût son espérance, elle n'osait s'y abandonner. 

Elle s'agenouilla humblement, appuyant l'une de 
ses mains sur un cierge bénit qu'elle avait apporté ou 
qu'on lui donna, tenant de l'autre le chapelet. 

Le temps était calme, et la flamme du cierge ne mon- 
tait pas plus droit vers le ciel que la prière de cette 
âme vers les régions invisibles d'où avait coutume de 
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Jescendre rApparition bienheureuse. Il en était ainsi 
sans doute : car à peine l'enfant se fut-elle prosternée 
que l'ineffable Beauté dont elle invoquait si ardem- 
ment le retour se manifesta à ses yeux et la ravit hors 
d'elle-même. L'Auguste Souveraine du Paradis arrêta 
sur l'enfant de ce nionde un regard plein d'une inex- 
primable tendresse, paraissant Taimer encore davan- 
tage depuis qu'elle avait souffert. Elle, le plus grand, 
le plus sublime, le plus puissant des êtres créés; Elle, 
dont la gloire, dominant tous les âges et remplissant 
l'éternité, fait pâlir ou plutôt disparaître toute autre 
gloire; Elle, la Fille, l'Épouse et la Mère de Dieu, elle 
sembla vouloir rendre tout à fait intimes et familiers 
les liens qui l'unissaient à cette petite fille inconnue 
et ignorante, à cette humble gardeuse de brebis. Elle 
l'appela par son nom, de cette voix harmonieuse dont 
le charme profond ravit l'oreille des anges. 

— Bernadette! disait la divine Mère. 

— Me voici, répondit l'enfant. 

— J'ai à vous dire pour vous seule et concernant 
TOUS seule une chose secrète. Me promettez-vous de 
ne jamais la répéter à personne en ce monde? 

— Je vous le promets, dit Bernadette. 

Le dialogue continua et entra dans un mystère pro- 
fond, qu'il ne nous est ni possible ni permis de sonder. 

Quoi qu'il en soit, quand cette sorte d'intimité fut 
établie, la Reine du Royaume éternel regarda cette 
petite enfant, qui la veille encore avait souffert et qui 
devait encore souffrir pour l'amour d'Elle , et il lui 
plut de la choisir comme l'ambassadrice de l'une de 
ses volontés parmi les hommes. 

« — Et maintenant, ma fille, dit-elle à Bernadette, 
allez, allez dire aux prêtres que je veux que l'on m'é- 
lève ici une chapelle. » —Et, en prononçant ces mots, sa 
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plï jSiionomie, son regard et son geste semblaient pro- 
mettre qu'Elle y répandrait des grâces sans nombre. 

Après ces paroles, Elle disparut; et leyisage de Ber- 
nadette rentra dans l'ombre, comme, le soir, y rentre 
la terre, quand le soleil s'est effacé peu à peu dans les 
profondeurs de Tborizon. 

La multitude se pressait autour de l'enfant, na- 
guère encore transfigurée par l'extase. Tous les cœurs 
étaient émus. On l'interrogeait de toutes parts. On ne 
lui demandait point si la Tision avait eu lieu : car, au 
moment de l'extase, tous avaient compris, avaient eu 
conscience que l'Apparition était là; mais on voulait 
savoir les paroles qui avaient été prononcées. Chacun 
faisait effort pour approcliér de l'enfant et pour l'en- 
tendre. 

— Que vous a-t-Elle dît? gue vous a dit la Vision? 
était une question qui partait de toutes les bouches. 

— Elle m'a dit deux choses, l'une pour moi seule et 
l'autre pour les prêtres, et je vais tout de suite vers 
eux, répondait Bernadette, qui avait hâte de reprendre 
le chemin de Lourdes pour remplir son message. 

Elle s'étonnait, ce jour-là comme précédemment, 
que tout le monde n'entendît pas le dialogue et ne vît 
point la « Dame. » uLa Vision parle assez haut pour 
qu'on l'entende, disait-elle ; et moi aussi, j'élève la 
voix comme à l'ordinaire.» Or, durant l'extase, on 
remarquait bien les lèvres de Kenfant qui s'agitaient, 
mais c'était tout : on ne distinguait aucune parole. 
Dans cet état mystique, les sens sont en quelque sorte 
spiritualisés, et les réalités qui les frappent sont abso- 
lument imperceptibles pour les organes grossiers de 
notre nature déchue. Bernadette voyait et entendait, 
elle parlait elle-même; et cependant nul ne percevait 
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autour d'elle ni le son des paroles ni le corps de 
l'Apparition. Bernadette était-elle dans l'erreur? Nun î 
elle seule était dans le vrai. Elle seule, aidée du se- 
cours spirituel de la grâce extatique, apercevait mo- 
mentanément ce qui échappait aux sens de tous; de 
même que l'astronome, aidé du secours matériel d'un 
télescope, contemple un instant dans les deux l'étoile 
énorme mais lointaine qui est invisible aux yeux du 
vulgaire. Hors de l'extase, elle ne voyait plus rien; de 
même que, sans ce puissant instrument d'optique qui 
centuple la puissance de son œil, l'astronome est, à dé- 
couvrir l'étoile cachée, aussi impuissant que qui que 
ce soit. 

XIII 

Quel avait été cependant cet étrange et intime entre- 
tien, ce secret particulier dont Bernadette parlait sans 
en vouloir dire la nature? Entre la Mère du Créateur 
tout-puissant de la Terre et des Cieux et l'humble fille 
du meunier Soubirous; entre cette Majesté rayon- 
nante, la plus haute qui soit après celle de Dieu ; entre 
cette Reine suprême des Royaumes de l'Infini et la 
petite bergère des coteaux de Bartrès, quel secret pou- 
vait-il y avoir? Assurément nous n'essayerons point de 
le deviner, et nous considérerions comme un sacri- 
lège d'écouter aux portes du Ciel. 

Toutefois, il nous est permis de remarquer la pro- 
fonde et délicate connaissance du cœur humain et la 
maternelle sagesse qui déterminèrent sans doute l'au- 
guste interlocutrice de Bernadette à faire précéder de 
quelques paroles entièrement secrètes la mission pu- 
blique dont elle l'investissait Favorisée aux yeux de 
tous de Yisions merveilleuses, chargée envers les prê* 
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très du vrai Dieu d'un message d'outre-monde, cette 
âme d'enfant, jusque là si paisible et si solitaire, se 
trouvait transportée tout à coup au centre des foules 
innombrables et des agitations infinies. Elle allait être 
en butte aux contradictions des uns, aux menaces des 
autres, aux railleries de plusieurs, et, ce qui était bien 
plus dangereux pour elle, à l'enthousiaste vénération 
d'un grand nombre . Les jours approchaient où des 
multitudes J'acclameraient et se disputeraient comme 
des reliques saintes les lambeaux de ses vêtements, où 
des personnages éminents et illustres se prosterneraient 
devant elle et lui demanderaient de les bénir, où un 
temple magnifique s'élèverait et où des peuples entiers 
s'ébranleraient en pèlerinages et en processions inces- 
sanles sur la loi de sa parole. Et c'est ainsi que cette 
pauvre fille du peuple était sur le point de traverser l'é- 
preuve la pJusterriWe gui pût assaillir son humilité» 
épreuve où elle pouvait perdre à jamais sa simplicité 
et sa candeur, toutes ces vertus modestes et douces qui 
avaient germé et fleuri au sein de la solitude. Les 
grâces mêmes qu'elle recevait devenaient ainsi pour 
elle un danger redoutable, un danger auquel plus 
d'une fois ont succombé des âmes d'élite honorées des 
faveurs du ciel. Saint Paul lui-même, après ses Visions, 
était tenté d'orgueil et avait besoin que le Mauvais 
Ange de la chair le soufQetât pour l'empêcher de s'ex- 
alter en son cœur. 

La sainte Yierge voulait garantir cependant cette 
petite fille qu'elle aimait, sans permettre au Mauvais 
Ange d'approcher de ce lis de pureté et d'innocence, 
éclos aux rayons de sa grâce. Or, que fait la Mère quand 
un danger menace son enfant? Elle le serre davantage 
et plus tendrement sur son sein et elle lui dit tout bas, 
dans le mystère d'une parole doucement murmurée en 

6 
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son oreille : « Ne crains rien, je suis là. » Et, si elle est 
obligée de le quitter un instant et de le laisser seul, 
elle ajoute: « Je ne m'éloigne point, je suis à deux pas 
de toi, ici même, et tu n'as qu'à étendre la main pour 
prendre la mienne. » Ainsi ût , pour Bernadette., la 
Mère de nous tous. Au moment où le monde et ses ten- 
tations diverses, Satan et ses pièges subtils allaient 
s'efforcer de la lui arracher, Elle voulut la faire entrer 
plus profondément dans son intimité ; Elle l'entoura 
dans ses bras et la pressa plus fortement sur son cœur. 
Dire, — Elle, la Reine du ciell — un secret à l'enfant 
de la terre, c'était faire tout cela : c'était élever Berna 
dette jusqu'à la portée de ses lèvres parlant à voix 
basse ; c'était fonder en ce souvenir enfantin un lieu de 
refuge inaccessible, un lieu de paix et d'intimité, que 
nul ne viendrait jamais troubler- 
Un secret, confié et entendu, crée entre deux âmes 
le plus étroit des liens. Dire un secret, c'est donnerun 
gage assuré d'affectueux abandon et de fidélité; c'est 
établir un sanctuaire fermé et comme un rendez-vous 
sacré entre deux cœurs. Quand quelqu'un de grave, 
quelqu'un infiniment au-dessus de nous, nous a révélé 
son secret, nous ne pouvons plus douter de lui. Son 
amitié a, par cette intime confidence, pris en quelque 
sorte domicile en nous-même, et il se rend par là l'hôte 
constant, j'allais dire avec plus de netteté, l'habitant 
de notre âme. Penser à ce secret, c'est en quelque sorte 
serrer mystérieusement sa main et le sentir présent. 

Un secret confié par la Yierge à la fille du meunier 
devenait donc pour cette dernière la plus sûre des sau- 
vegardes. Ce n'est point la théologie qui nous l'ensei- 
gne : c'est l'étude même du cœur humain qui le rend 
évident. 



Livre troisième 
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Lorsque Bernadette aniYaLdan&laiidBle> les flots po- 
pulaires s'étaient portéa en aYadtpour voir ce qu'elle 
allait faire. 

L'enfent descendît la route qui traverse Lourdes et 
en forme la principale rue ; puis^ s'arrétant dans la 
partie inférieure de la ville, devant le mur de clôture 
d'un rustique jardin, elle. en. ouvrit, la porte à verte 
claire-voie, et elle sa dirigea vers la. maison dont ce 
jardin dépendait. 

La foule, par un sentiment da respect et da conve- 
nance , ne suivit pas Bernadetta et demaura. dans. la 
rue. 

Humble et simple, vêtue da ses pauvres habits racr- 
conunjodës en maint endroit, la tête et las épaules cou- 
vertes dé son petit capulet blanc en. éloflGe grossière^ 
n'ayant' en un mot nul sigjoa extérieur d'une mission 
d'en haut, sinon peut-être ca royal manteau de Ifindi- 
gence que Jésus-Christ a porté, la messagère de la 
divina^^ieirge apparuaàla-Grotte venait d entrer chez 
l'homme vénérable dans lequel se personnifiait, en ce 
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coin de terre et pour cette enfant, l'indéfectible auto- 
rité de l'Église catholique. 

Quoiqu'il fût encore de fort bonne heure, M. le curé 
de Lourdes avait déjà dit l'Ofûce divin. 

Nous ne savons si, au moment où pour la première 
fois il allait entendre cette pauvre bergère, si petite 
aux regards de la Chair et du Monde, si grande peut- 
être suivant le Ciel, sa mémoire lui rappela les diverses 
paroles qu'il venait de prononcer, précisément ce jour- 
là, à rintroït et au Graduel de la messe : In medio Ec- 
clesiœ apetmit os ejtis..,, Lingna ejus loquetur judicium. 
Lex Dei ejus in corde ipsius. «Ses lèvres ont parlé au 

milieu de l'Église Sa langue a dit ce qui est juste. 

La loi de Dieu est dans son cœur * . » 

M. l'abbé Peyramale, tout en étant pleinement péné- 
tré, en fidèle et pieux enfant de l'Église, de la possibi- 
lité des Apparitions, avait quelque peine à croire à la 
réalité divine de cette Vision extraordinaire qui, au 
dire d'une enfant, se manifestait sur les rives du Gave, 
dans la Grotte, naguère inconnue, des Rochers Massa- 
bielle. L'aspect de l'extase l'eût convaincu sans doute; 
mais il n'avait rien vu de toutes ces choses que par des 
yeux étrangers, et de grands doutes étaient en lui, d'a- 
bord sur la réalité même des Apparitions, et ensuite 
sur leur caractère divin. L'Ange de ténèbres se trans- 
forme en effet par moments en Ange de Lumière, et 
une certaine inquiétude] est légitime en ces matières. 
Il jugeait d'ailleurs nécessaire d'éprouver par lui- 
même la sincérité de la Voyante . Aussi accueillit-il 
Bernadette avec une défiance assez brusque dans l'ex- 
pression et allant même jusqu'à la sévérité. 

Quoiqu'il se fût tenu, comme nous l'avons dit, à l'é- 

4 . Missel romain. 23 février. Fête de saint Pierre Damien. 
Introït et Graduel de la Messe. 
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cart des événements, et qu'il n'eût, de sa vie, parlé à 
Bernadette, si nouvelle d'ailleurs parmi ses ouailles, il 
la connaissait pourtant de vue, quelques personnes la 
lui ayant montrée, la veille ou l'avant-veille, alors 
qu'elle passait dans la rue. 

— î^'est-ce pas toi qui es Bernadette, la fille de Sou- 
birous, le meunier? lui dit-il, dès que, après avoir tra- 
versé le jardin, elle se présenta devant lui. 

Le prêtre éminent dont nous avons fait le portrait, 
était avec ses paroissiens familier comme un père, et 
il avait coutume de tutoyer de la sorte tous les petits 
enfants de son troupeau. Seulement, ce jour-là, le ton 
du père était sévère . 

— Oui, c'est moi, Monsieur le Curé, répondit l'hum- 
ble messagëre de la sainte \ierge. 

— Eh bien, Bernadette, que me veux-tu?... Que 
viens-tu faire ici ? reprit-iJ non sans quelque rudesse 
et en arrêtant sur l'enfant un regard dont la froide ré- 
serve et la sévère inquisition étaient faites pour décon- 
certer une âme peu sûre d'elle-même. 

— Monsieur leCuré, je viens de la part de la « Dame n 
qui m'apparaît à la Grotte de Massabielle. ... 

— Ah oui 1 fit le Prêtre en lui coupant la parole, tu 
prétends avoir des Yisions et tu fais courir tout le pays 
avec tes histoires. Qu'est-ce que tout cela? Que t'est-il 
arrivé depuis quelques jours? Qu'est-ce donc que ces 
choses extraordinaires que tu afflrmes et que rien ne 
prouve ? 

Bernadette était peinée , surprise peut-être en son 
innocence, par l'attitude sévère et le ton presque dur 
qu'avait pris en la recevant M. le curé Peyramale, ha- 
bituellement si bon, si paternel et si doux avec ses 
paroissiens, et en particulier avec les humbles et les 

petits. 

6. 
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BQTitadfitte^ le cceenr im peu serré, mai9 ssne mil 
trouhle et airec la paifflbte assuTemee de la jêrhé^ Fst- 
conta simplement ce qualô lecteurcunnaH déjà. 

L'homme de Dieu savait éila» supérieur à ses préven- 
tions personnelles. Accoutumé par une longue pra- 
tiqua au lire dans le fimd ctes eosursv il admirait en lui- 
même^ tandis qu'eUe parlait^ le caractère étonnam- 
ment vrai de cette petite paysanne, racontant en son 
rustique langage des événements aussi merveUfeux. 
A travers ces yeui limpirtes, d»mère ce eandide vi- 
sagCr il apercevait Tinnocence profonde de cette âme 
privilégiée^ ïl était impossible k sa. noble et droite na- 
ture, d'entendre un tel accent de vérité et de regarder 
ces traits liarmonieux et pars, où tout était bon, sans 
se sentir intérieuremcaot porté à croire en la parole 
de ren£ant qui parlait. 

LeSfincrédulBS eux-mêmes, noos l'avons expliqué, 
n'accusaint déjà plus la sincérité de la Voyante. Dans 
ses extases, la Vérité venue d'en haut semblait l'illu- 
miner tout entière et entrer en elle. Dans ses récits, 
la Vérité semblait sortir de sa personne et rayonner, 
réchauffant les cœurs, et dissipant, ainsi que de vains 
nuages, les confuses objections de Tesprit. Cette en- 
fant extraordinaire avait, en un mot, autour de son 
front, comme une auréole de sincérité, visible aux 
yeux des âmes pures^ et môme à d'autres, et sa parole 
avait le don de chasser le doute. 

Quelque inébranlable et arrêté que fût le carewrtére 
de M. Peyramale, quelle que fût sa fermeté d'âme et 
d'esprit, quelque vive que fût sa défiance, son cœur 
fut étrangement remué par une émotion — en appa- 
rence inexplicable — aux accents de cette Bernadette 
dont on parlait tant et quil entendait pour la pre- 
mière fois. Cet homme si fort se sentait vaincu par 
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cette toute-pirisBante faiblesse. •Pwitefois, il avait trop 
d'empire sur lui-même, trop de prudence, pourse laig 
seft^ller k une impression qui^ après tout, auvait pu le 
tromper. Simple particulier, il eât peut-être- dit à Ten- 
fant : wîe te crois. » Pasterurd'im yaster troupeau, pré- 
posé k la garde de la yérité, il avait résolu de ne se 
rendre qvtsmi preuves palpable» et visibles. Aueu» 
rauscle de son visage ne trahit son émotion intérieure, 
il eut la force de garder envers l'enfant sa phyâonûKie 
rodent sévère : 

— Et tu ne sais pas le iKwn decette Dame? 

— Non, répondit Bernadette. Elle ne m'a point dit 
qui elle était. 

— Cieux qui te croient, ropYit le prttre, s'imaginent 
que c'est la Sainte Vierge MaHrie* Ma» sais-tu bien, 
ajouta-t-il d'une voix grave et vaguement menaçante, 
q&e 9i tu prétends hussemml la voir dans cette Grotte , 
tu prends le chemin de ne la jamais voir dans le ciel? 
Ici^ tu te dis seule à là voir. Là-haut, si tu mens en ce 
monde, les autres la verront; et toi tu seras, pomr 
ta tromperie , à jamais loin d'Elle , à jamais dans 
l'enfer. 

— Je ne sais point si c'est la Sainte Yiei^e^ Mon- 
sieur le Curé, répondit l'en&nt ; mais je vois la Vision 
comme je vous vois et Elle me parle comme vous me 
parlez. E8 je viens vous dire, de sa part, ^"EHe veut 
qu'oô lui élève une chapelle aux Roches de Massahielle 
où Elle m'apparaît. 

Le Curé regarda cette petite fllle, lui intimant avec 
une si entière assurance cette demande formelle ; et, 
malgré son émotion d'auparavant, il ne put, devant 
ITiumble et enfantine apparence de l'ambassadrice da 
ciel, s'empôcher de sourire de cet étrange message. 
L'idée que cette enfant était dans nWusian succéda 
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dans son esprit à rémotion de son cœur, et le doute 
reprit le dessus. . 

Il fit répéter à Bernadette les termes mêmes qu'avait 
employés la Dame de la Grotte, 

— Après m'avoir confié le secret qui me concerne ei 
que je ne puis révéler, elle a ajouté : « Et maintenant, 
allez dire aux prêtres que je veux que Ton me bâtisse 
ici une chapelle. » 

Le prêtre garda un instant le silence. «Après tout, 
songeait-il, c'est possible 1 » Et cette pensée que la 
Mère de Dieu lui envoyait, à lui pauvre prêtre inconnu, 
un message direct, le remplissait d'agitation et de trou- 
ble. Puis il arrêtait ses yeux sur l'enfant et se deman- 
dait : «Où donc est la garantie de cette petite fille, et 
qu'est-ce qui me démontre qu'elle n'est pas le jouet 
d'une erreur ? » 

— Si la « Dame » dont tu me parles est vraiment 
la Reine du Ciel, répondit-il, je serai heureux, dans la 
mesure de mes forces, de contribuer à lui faire élever 
une chapelle ; mais ta parole n'est pas une certitude. 
Rien ne m'oblige à te croire. Je ne sais qui est cette 
«Dame, » et, avant de m'occuper de ce qu'elle désire, 
je veux savoir si elle y a droit. Demande-lui, par con- 
séquent, de me donner quelque preuve de sa puis- 
sance. 

La fenêtre était ouverte, et le regard du prêtre, 
plongeant sur le jardin, apercevait la végétatation 
arrêtée et la mort momentanée que donnent aux 
plantes les frimas de l'hiver. 

— L'Apparition, me racontes-tu, a sous ses pieds un 
rosier sauvage, un églantier qui sort des Roches. Nous 
sommes au mois de février. Dis-lui de ma part que, si 
elle veut la Chapelle, elle fasse fleurir le rosier. 

Et il congédia Tenfant. 



LIVRE TROISIÈME. 405 

On n'ayait pas tardé à savoir dans tous ses détails le 
dialogue qui venait d'avoir lieu entre Bernadette et le 
prêtre, vénéré de tous, qui était, à cette époque, Curé 
de la ville de Lourdes. 

— 11 Ta mal reçue, disaient avec joie les philosophes 
et les savants ; il a trop de raison pour croire aux rêve- 
ries d'une hallucinée, et il s'est tiré avec inGniment 
d'esprit d'une situation difflcile. D'un côté, donner son 
assentiment à de telles folies était impossible pour un 
homme de son intelligence et de sa portée ; de l'autre, 
opposer à tout cela une négation pure et simple, c'était * 
se mettre à dos toute cette multitude fanatisée. 

Au lieu de tomber dans ce double écueil, au lieu de 
se laisser prendre dans les cornes de ce dilemme, il 
s' écliappe tranquillement de la difficulté; et, sans aller 
directement contre la "croyance populaire, il demande 
très-finement une preuve visiWe, palpable, certaine, 
de l'Apparition, un Miraclç en un mot, c'est-à-dire 
l'impossible. Il condamne le mensonge ou l'illusion à * 
se réfuter d'eux-mêmes, et, avec l'épine d'un rosier 
sauvage, il fait crever ce gros ballon. C'est fort bien 

trouvé f 

Jacomet, M. Dutour et leurs amis se réjouissaient de 
cette mise en demeure signifiée à l'Être invisible de la 
Grotte. « L'Apparition est sommée de montrer son 
passe-port, » était un mot qu'on répétait en riant dans 
les parages officiels. 

— L'églantier fleurira, disaient les plus fermes 
parmi les croyants, ceux qui étaient encore sous Tim- 
pression du spectacle de Bernadette en extase. 

Un grand nombre, tout en ayant foi en l'Apparition, 
redoutaient une épreuve. Le cœur de Thomme est 
ainsi fait, et le centenier de l'Évangile parlait pour la 
plupart d'entre nous quand il disait : Credo, domine: ad- 
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juva THcreasuMiaiem^ meam. c Je croîs, Seigneur : veûez 
en akk àmoainciéduliié I «> 

Les uns et tes auties. attendaient svee icupatience la 
la journée du lendemain. 



Il 



Parmi ceux qa'mOi dédmia transcendant de la Super 
stition aTaitempêché&jusqufirlà.de se mêler, pour exa- 
mîDâr les choses^ aux itûts de la multitude, plissieurs 
résolurentde se rendre désormais à la Grotte, afin d'as- 
sister à la déception populaire. L'un deux était M. Es- 
trade« ceBecayeur des Contributions indirecte» dont 
nûuaa^onSfpadé et quit amtassisIé^cbezM. Jaeomet, 
à rinterrogatoixe de k Voyante. Ilavadtété alors:, on 
s'en souvient^ viiremicaart: frappé par l'étrange accent de 
sincérité de Bernadette, et^ne pouvant mettre en doute 
la bonne foi de l'enfant, il avait attribué son récit aux 
suites d'une hallucinatioit* Parfois cependant , cette 
impression première s'éloiguant,. il inclinait vers la so- 
lution de Jacomet, lequel continuait à ne voir là- 
dedans qu'une comédie trèis-haliile et un miracle de 
fourberie. Sa pbilosophi«v très-ferme d'ailleurs en ses 
principes , oscillaiit entre ces deuix explications, les 
seules possiblesselonluLSon mépris pour ces extra- 
vagances mystiques et ces impostïires était tel qu'il 
s'était fait jusqu'à ce moment, mfalgré sa secrète curio- 
sité, un point d'honneur de ne pas aller aux Roches 
Massabielle. Il se; décida néanmoins ce^ jour-tà à s'y 
'rendre, — un peu powr assister au spectacle bizarre, 
— un peu poor observer, — un peu aussi par com- 
plaisance et pour accompagner sa sœur, très-émue 
de ces récite., et quelques dames du voisinage. Jî 
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nous a lui-même raconté ses impressions "peu sni>- 
pectes. 

a J'arrivai, » nous dit-il, «très-disposé à examiner, 
et, pour tout avouer, à bien me réjouir età rire, m'at- 
tendant à une comédie ou à des bizarreries grotesques. 
Un peuple immense s'amassait peu à*peu autour de ces 
roches sauvages. J'admirais la simplicité de tant de 
niais, et je souriais en moi-même de la crédulité d'une 
fouJe de bonnes femmes qui se tenaient béatement à 
genoux devant les rochers. Nous étions venus de très- 
bon matin, et grâce à mes coudes, je pus, sans trop de 
difficulté, me placer au premier rang. A l'heure accou- 
tumée, vers le lever du soleil, Bernadette arriva. J'é- 
tais près d'elle. Je remarquai en ses traits enfantins ce 
caracVere de douceur, d'innocence et de tranquillité 
profonde qui m'avait frappé quelques jours auparavant 
chez le Commissaire. Elle se mita genoux, naturelle- 
ment, sans ostentation et sans embarras, sans trou- 
ble, sans préoccupation de la foule qui l'entourait, 
absolument comme si elle eût été seule dans une église 
ou dans un bois désert, loin de tout regard humain. 
Elle tira son chapelet et commença à prier. Bient<'t 
son regard parut recevoir et refléter une lumière in- 
connue: iî devint fixe et s'arrêta émerv'Cillé, ravi, ra- 
dieux de bonheur, sur l'ouverture du rocher. J'y por- 
tai aussitôt les yeux et je ne vis, moi, rien autre chose 
absolument rien, que les branches dépouillées de V - 
glantier. Et cependant, que vous dirai-je? devant la 
transfiguration de l'enfant, toutes mes préventions an- 
térieures, toutes mes objections philosophiques, toutes 
mes négations préconçues tombèrent tout à coup et 
firent place à un sentiment extraordinaire qui s'em- 
para de moi, malgré moi. J'eus la certitude, j'eus l'ir- 
résistible intuition qu'un Être mystérieux se trouvait 
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là. Mes yeux ne le voyaient point; mais mon âme, mais 
celle des innonjbrables spectateurs de cette heure so- 
lennelle le voyaient comme moi avec la lumière intime 
de l'évidence. Oui, je l'atteste, un Être divin était là. 
Subitement et complètement transfigurée, Bernadette 
n'était plus Bernadette. C'était un ange du ciel plongé 
dans d'inénarrables ravissements. Elle n'avait plus le 
même visage : une autre intelligence, une autre vie, 
j'allais dire une autre âme s'y peignait. Elle ne se res- 
semblait plus à elle-même, et il semblait que ce fût 
une autre personne. Son attitude, ses moindres gestes, 
la manière, par exemple, dont elle faisait le signe de la 
Croix, avaient une noblesse, une dignité, une gran- 
deur plus qu'humaines. Elle ouvrait de grands yeux 
insatiables de voir, des yeux béants et presque immo- 
biles; elle craignait, ce semble, de baisser la paupière* 
etde perdre un seul instant la vue ravissante de la mer- 
veille qu'elle contemplait. Elle souriait à cet Être in- 
visible, et tout cela donnait bien l'idée de l'extase et de 
la béatitude. Je n'étais pas moins ému que les autres 
spectateurs. Gomme eux, je retenais mon haleine, 
pour tâcher d'entendre le colloque qui s'était établi 
entre la Vision et l'enfant. Celle-ci écoutait avec l'ex- 
pression du respect le plus profond, ou pour mieux 
dire, de l'adoration la plus absolue, mêlée à un amour 
sans limites et au plus doux des ravissements. Quel- 
quefois cependant une teinte de tristesse passait sur 
son visage, mais l'expression habituelle était celle 
d'une grand joie. J'observai que, par instants , elle 
ne respirait plus. Durant tout ce temps elle avait son 
chapelet à la main, tantôt immobile (car parfois elle pa- 
raissait l'oublier pour s'abîmer dans la contemplation 
de l'Être divin), tantôt glissant plus ou moins réguliè- 
rement entre ses doigts. Chacun de ses mouvements 
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était en parfait accord avec sa physionomie, qui expri- 
mait tour, à tour l'admiration, la prière, la joie. Elle 
faisait par intervalles ces signes de Cr jix si pieux, si 
nobles, si empreints de puissance, dont je viens de 
parler. Si, dans le ciel, on fait des signes de Croix, ils 
sont assurément semblables à ceux de Bernadette en 
extase. Ce geste de Tenfant, tout restreint qu'il était, 
semblait en quelque sorte embrasser rinflni. 

« A un certain moment, Bernadette s'avança en 
marchant sur ses genoux du point où elle priait, c'est- 
à-dire des bords du Gave, jusques au fond de la Grotte. 
Il y a environ quinze mètres. Pendant qu'elle montait 
cette pente un peu abrupte, les personnes qui étaient 
sur son passage l'entendirent très-distinctement pro- 
noncer ces paroles : « Pénitence ! pénitence l péni- 
tence ! )) 

« Quelques instants^ après elle se leva, et reprit le 
chemin de la ville au milieu de la foule. C'était une 
pauvre fille en haillons qui semblait n'avoir eu que la 
part commune à ce spectacle surprenant *. » 

» 

Durant toute cette scène cependant le rosier sauvage 
n'avait point fleuri . Ses branches dénudées et sans 
charme serpentaient immobiles le long du rocher, e*^ 
c'était en vain que la multitude avait attendu le mira 
de embaumé et charmant qu'avait demandé le pre- 
mier Pasteur de la ville. 

Circonstance digne de remarque 1 la croyance des fi- 
dèles en fut peu ébranlée; et, malgré cette apparente 
protestation de la nature inanimée contre toute puis- 



1. M. Louis Veuillot a rapporté en grande partie, mais avec 
moins de détails, dans l'Univers du 28 juillet 1858, le récit 
que M. Estrade nous a fait plus tard à nous-méme. 

7 



à 
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sance surnaturelle, plusieurs hommes considérables, 
entre autres celui dont nous venons de rapporter le 
récit, se sentirent convertis à la foi par le spectacle inouï 
de la transGguration de la Voyante. 

La foule, comme toujours, examinait la Grotte en 
tous sens après la fin de l'extase et le départ de l'enfant. 
M. Estrade l'explora ainsi que tout le monde avec le 
plus grand soin. Chacun cherchait à y voir quelque 
chose d'extraordinaire ; mais rien n'y frappait les yeux. 
C'était une cavité vulgaire dans une roche dure et sur 
un sol partout desséché, sauf à l'entrée et à l'ouest, 
quand, par les temps de pluie, le vent y faisait pénétrer 
une humidité fugitive. 



III 



— Eh bien, Tas-tu vue encore aujourd'hui, et que 
t'a-t-elle dit? demanda le Curé de Lourdes, lorsque 
Bernadette se présenta chez lui en revenant de la 
Grotte. 

— J'ai vu la Vision, répondit l'enfant, et je lui ai 
dit: «M. le Curé vous demande de donner quelques 
preuves, par exemple de faire fleurir le rosier qui est 
sous vos pieds, parce que ma parole ne sufflt pas aux 
prêtres et qu'ils ne veulent pas s'en rapporter à 
moi. » Alors Elle a souri, mais sans parler. Puis Elle 
m'a dit de prier pour les pécheurs et m'a commandé de 
monter jusqu'au fond de la Grotte. Et Elle a crié par 
trois fois les mots : « Pénitence I pénitence ! pénitence î » 
que j'ai répétés en me traînant sur mes genoux jus- 
qu'au fond de la Grotte. Là, Elle m'a révélé encore un 
second secret qui m'est personnel. Puis Elle a disparu. 

— Et qu'est-ce que tu as trouvé au fond de la Grotte? 
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— J'ai regardé après qu'EUe a disparu (car pendant 
qu'EUe est là je ne fais attention qu'à- Elle, et EUe 
m'absorbe), et je n'ai vu que le rocher, et par terre 
quelques brins d'herbe qui poussaient au milieu de la 
poussière. 

Le Curé demeura songeur. 

— Attendons, se dit-il. 

Le soir, M l'abbé Peyramale racontait cette entrevue 
aux vicaires de Lourdes et à quelques prêtres des envi- 
rons. Ils plaisantèrent leur doyen sur le peu de suçote 
de sa demande. 

— Si c'est la sainte Vierge, très-cher maître, lui di- 
sait-on, ce sourire, en entendant votre requête, nous 
semble fâcheux pour vous ; et une ironie venant de si 
haut nous paraît inquiétante. 

Le Curé se tira de cet argument avec sa présence 
d'esprit accoutumée : 

— Ce sourire est en ma faveur, répondit-il. La 
sainte Vierge n'est pas moqueuse. Si j'avais mal parlé, 
elle n'aurait pas souri ; elle se serait apitoyée sur mes 
raisons. Elle a souri : donc elle approuve.. 



IV 

Il y avait certainement du vrai dans la fine repar- 
tie deTabbé Peyramale, mais peut-être un peu moins 
qu'il ne le pensait. Certes, si en ce moment, avec sa sa- 
gacité profonde et sa hauteur d'âme, il eût mûrement 
réfléchi aux paroles qu'avait prononcées, peu de temps 
après avoir souri, la céleste Apparition, il eût compris 
le sens de ce sourire que la pauvre enfant, favorisée de 
telles visions, était impuissante à interpréter^ 

« Prier pour les pécheurs ; faire pénitence ; gravir 
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à genoux la pente escarpée et pénible qui va, des 
ondes rapides et tumultueuses du torrent, au Roc 
immuable sur lequel doit se fonder un des sanc- 
tuaires de relise, » tels avaient été les ordres de 
l'Apparition à la suite de la prière de l'enfant, telle 
avait été sa réponse à la demande de faire fleurir le 
rosier sauvage , tel avait été, en sa propre bouche, le 
très-clair commentaire de son sourire. Qui ne voit, 
en y réfléchissant, le sens admirable de cette réponse 
symbolique? 

« — Eh quoi ! alors que je suis la Mère du Dieu 
sauveur, la Mère de ce Jésus qui a passé en faisant 
le bien et en consolant les affligés, n'y a-t-il à sollici- 
ter de moi, pour preuve de ma puissance , que l'oi- 
seuse et fragile merveille que feront d'eux-mêmes 
d'ici à quelques jours les rayons de mon serviteur le 
Soleil ? Quand la multitude des pécheurs, indifférents 
ou hostiles à la loi de Dieu, couvre la surface du 
globe ; quand les peuples coupables ou égarés se dé- 
saltèrent aux fleuves empoisonnés de ce monde, à 
ces torrents troublés qui courent aux abîmes ; quand 
ils ont, avant tout, besoin de monter à genoux le 
rude chemin qui sépare de la vie immuable de l'es- 
prit , la vie fuyante et ' agitée de la chair ; quand le 
salut de tant de malheureux et la guérison de tant 
de malades sont la préoccupation constante de mon 
cœur maternel, n*ai-je pas à donner de meilleurs 
témoignages de mon Pouvoir et de ma Bonté que 
de faire fleurir les roses en plein hiver? et est-ce 
donc pour un si vain amusement que j'apparais à 
une jeune fille d^ la terre], et que j'ouvre devant 
elle mes mains pleines de grâces? » 

Tel était , ce nous semble , autant qu'il est permis 
à un misérable homme de pénétrer et d'interpréter 
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des choses si hautes, le sens profond de ce sourire et de 
ces ordres par lesquels la Mère du genre humain ré- 
pondit à la demande du Pasteur de Lourdes. Dieu ne 
daigne pas. surtout en des temps nécessiteux et mau- 
vais, amuser en quelque sorte sa toute-puissance à des 
prodiges frivoles qui ne frappent que les yeux, à des si- 
gnes éphémères qui se flétriraient du matin au soir 
et qu'emporterait le premier souffle du vent : Dieu 
entend faire des choses utiles et bonnes , et ses 
miracles sont toujours des bienfaits. Quand il veut fon- 
der quelque chose d'étemel, il l'appuie tout d'abord 
sur une preuve éternelle, que les siècles ne pourront 
entamer. 

Que signifiait cependant cet ordre donné à Berna- 
dette de monter à genoux le sol de la. Grotte jusqu'au 
moment où elle fut arrêtée par l'escarpement du ro- 
cher desséché ? Nul ne le savait ; et, devant cette roche 
aride, personne ne songeait que, depuis que la Synago- 
gue s'est suicidée en croyant tuer Jésus, la baguette 
de Moïse a passé en héritage au peuple chrétien. 

M. le Curé de Lourdes, malgré sa haute portée, ne 
vit point tout d'abord ces choses, que l'avenir devait 
rendre évidentes. Le doute très-accentué qu'il y avait 
au fond de lui-même sur la réalité de l'Apparition, 
Vempêchait de méditer avec un soin attentif ces diver- 
ses circonstances de la scène de la Grotte et d'y arrêter 
ce clair regard qu'il avait coutume de jeter sur les cho- 
ses de Dieu. 

Bien qu'ils fusssnt quelque peu déconcertés en pré- 
sence des conversions opérées le jour même aux Roches 
de Massabielle par l'éclat extraordinaire de l^\.\^\i%- 
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figuration de Bernadette, les Libres Pensejurs du lieu 
triomphaient singulièrement de l'échec éprouvé par 
les croyants, au sujet de l'humble et gracieuse preuve 
demandée par M. Je curé Peyramale. Ils louaient 
ce dernier plus encore que la veille d'avoir exigé un 
miracle : « Jacomet, » disait-on, « a été maladroit en 
voulant tuer T Apparition : le Curé, bien plus habile, la 
force à se tuer elle-même. » Incapables de comprendre 
la loyale simplicité de cette impartiale sagesse qui, 
sans doute, voulait des preuves avant de croire, mais 
aussi avant de nier, ils appelaient ruse ce qui était pru- 
dence, et ils voyaient un piège dans la naïve prière 
d'une âme droite, en quête de la vérité. Peu s'en fallait, 
on le voit, que ces messieurs ne fissent en cette occa- 
sion au vénérable pasteur de Lourdes l'honneur, très- 
grand -peut-être, mais à coup sûr fort immérité, de le 
compter comme un des leurs. 



L'honorable M . Jacomet paraissait cependant s'en 
vouloir de n'avoir pas pris la fourberie en flagrant délit 
et détruit, à lui tout seul, cette naissante superstition. 
Il se creusait la tête pour deviner le mot de l'énigme: 
car il commençait à voir clairement, par la demande 
même du Curé de .Lourdes, que. le Clergé n'était pour 
rien dans cette affaire. Il n'avait donc en face de lui 
que cette petite fille et ses parents. 11 ne doutait point, 
d'une façon ou d'une autre, d'.en venir enfin à bout. 

Lorsque, par hasard, Bernadette sortait dans la rue, 
la foule s'empressait autour d'elle: on l'arrêtait à tout 
pas ; chacun voulait entendre de 6a bouche le détail des 
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Apparitions. Plusieurs, au nombre^ desquels M. Dufo, 
avocat, un des hommes éminents de ce pays, la firent 
venir et l'interrogèrent. Ils ne résistèrent pas à la se- 
crète puissance que la Vérité vivante mettait en ses 
paroles. 

Beaucoup de personnes se rendirent dans la journée 
chez les Soubirous pour entendre les récits de Berna- 
dette. Elle se prêtait en toute candeur et complaisance 
à ces incessantes interrogations : on voyait que rendre 
témoignage de ce qu'elle avait vu et entendu cons- 
tituait désormais pour elle sa fctfiction particulière et 
son devoir. 

Dans un coin de la pièce où Ton pénétrait, une petite 
chapelle, ornée de fleurs, de médailles, d'images pieu- 
ses, et surmontée d'une statue de la Vierge, préseirtait 
une apparence de luxe et attestait la piété de cette fa- 
mille. Tout le reste de la chambre oflftuit le plus dou- 
loureux dénûment : un grabat, quelques mauvaises 
chaises, une table boiteuse, formaient tout l'ameuble- 
ment de ce logis, 'OÙ l'on venait s'informer des splen- 
dides secrets du ciel. La- plupart des visiteurs étaient 
frappés et émus par la vue de cette extrême indigence 
écrite sur toutes choses, et ne résistaient pas à la douce 
tentation de laisser quelque souvenir, quelque au- 
mône, à ces pauvres gens. Mais l'enfant et les parents 
refusaient toujours, et de telle façon qu'on ne pouvait 
insister. 

Parmi ces visiteurs, plusieurs étaient étrangers à la 
ville. L'un de ces derniers vint un soir, alors que le va- 
et-vient de la journée était un peu calmé et qu'il n'y 
avait plus là qu'une voisine ou une parente assise au 
foyer. Il interrogea soigneusement Bernadette, ne vou- 
lant qu'elle omît aucim détail et paraissant prendre un 
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intérêt extraordinaire au récit de Tenfant. Son en- 
thousiasme et sa foi se trahissaient à chaque instant par 
des exclamations pleines d'attendrissement. Il félicita 
Bernadette d'avoir reçu une si grande faveur du ciel, 
puis il s'apitoya surlamisère dont il voyait les marques 
autour de lui. 

— Je suis riche, dit-il : permettez-moi de vous venir 
en aide. 

Et sa main déposa sur la table une bourse qu'il 
entr'ouvrit et qu'il laissa voir pleine d'or. 

La rougeur de l'indignation monta au visage de Ber- 
nadette. 

— Je ne veux rien, Monsieur, fit-elle vivement. Re- 
prenez cela. 

Et elle repoussa vers l'inconnu la bourse déposée sur 
la table. 

— Ce n'est point pour vous, mon enfant, c'est pour 
vos parents qui sont dans le besoin, et que vous ne 
pouvez vouloir m'empêcher de secourir. 

— Ni Bernadette ni nous, nous ne voulons rien, di- 
rent le père et la mère. 

— Vous êtes pauvres, continua l'étranger en insis- 
tant. Je vous ai dérangés, je m'intéresse à vous. C'est 
donc par orgueil que vous refusez? 

— Non, Monsieur; mais nous ne voulons rien rece- 
voir, absolument rien. Remportez votre or. 

L'inconnu reprit sa bourse et sortit, ne parvenant 
point à dissimuler une physionomie des plus contra- 
riées. 

D'où venait cet homme et qui était-il? Était-ce un 
bienfaiteur compatissant? était-ce un tentateur ha- 
bile ?Nous l'ignorons. — La police était si bien faite à 
Lourdes que M. Jacomet, plus heureux que nous, sa- 
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vait peut-être ce secret, et, mieux que personne, con- 
naissait le mot de l'énigme. 

Donc, si par un de ces hasards, comme il s'en ren- 
contre parfois dans les affaires de police, le très-retors 
Commissaire apprit le soir même les détails de cette 
scène entre Bernadette et ce mystérieux étranger, il 
dut se dire que les pièges et les tentations étaient aussi 
inutiles contre cette enfant extraordinaire , que les 
paroles captieuses et les menaces violentes. Le nœud 
de cette situation devenait de plus en plus inextricable 
pour ce personnage, si profondément habile pour- 
tant, et si expert dans les choses purement hu- 
maines. Si l'impossibilité de faire naître la moindre 
contradiction dans le récit de Bernadette l'avait sur- 
pris, son désintéressement absolu, sa fermeté à re- 
pousser une bourse d'or ne pouvaient que le plonger 
dans Ja stupeur. 

Une telle conduite se fût expliquée à la rigueur 
pour la sagesse policière, si la demande d'une preuve 
visible, d'un Miracle, de l'impossible floraison du ro- 
sier sauvage, faite par le Curé, n'eût montré avec la 
dernière évidence que le Clergé n'était point caché 
derrière, la Voyante. Mais Bernadette et ses parents, 
réduits à eux-mêmes^ pauvres, dans le besoin, man- 
quant de pain, et ne tirant aucun profit de l'enthou- 
siasme et de la crédulité populaires, c'était là un évé- 
nement entièrement inconcevable. 

La petite fille avait-elle inventée son imposture pour 
attirer autour d'elle un vain bruit? Mais, outre que 
de telles ambitions paraissent peu probables dans une 
rustique gardeuse de brebis, comment expliquer l'in- 
destructible unité de son récit, comment expliquer 
que son désintéressement s'étendît jusqu'auxmembres 
de sa famille, tous si indigents, et par conséquent très- 

1. 
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tentés sans doute d'exploiter la foi aveugle des multi- 
tudes? 

M. Jacomet n'était pas homme à reculer pour quel- 
ques objections insolubles, et il attendait avec con- 
flance les événements, ne doutant nullement qu'ils ne 
lui réservassent un triomphe d'autant plus glorieux 
qu*il aurait été plus hérissé, dès l'abord, de difficultés 
et d'obstacles. 



VI 



La nuit ayait mis fin aux agitations de tant d'esprits 
si divers, les uns croyant à la réalité de l'Apparition, 
les autres restant dans le doute, un certain nombre 
niant résolument. L'aurore allait se lever, et l'Eglise 
universelle, sur toute la surface du globe, murmu- 
rait au fond des Temples, dans le silence des Presby- 
tères déserts, dans l'ombre peuplée des Cloîtres, sous 
la voûte des Abbayes, des Monastères et des couvents, 
ces paroles du Psalmiste dans Toffice des Matines : Tu 
es Deus qui facis mirahilia. Notam fecisti in populis virtu- 
tem tuam.,, Viderunt te aquae. Deus, videruntte aquae,. 
et timueruntj et turbatœ siint abyssi, « Vous êtes le Dieu 
(c qui faites des merveilles. Vous avez montré votre 
« puissance au mUieude^muiiiiudes.,. Les eavxvoiis 
« ont aperçu^ Seigneur^ les eaux vous ont aperçu; et elles 
« ont tressailli en votre présence, et les abîmes en 
« ont été troublés *. » 

Bernadette, arrivée devant les Roches Massabielle, 
venait de s'agenouiller. 

1. Ordo de 1858, 25 février. Jeudi de la h^ semaine de Ca- 
rême. Office de Matines. Ps. lxxvi. 
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Une multitude innombrable l'avait précédée à la 
Grotte, et se pressait autour d'elle; Bien qu'il y eût là 
bon nombre de sceptiques, de négateurs et de simples 
curieux, un religieux silence s'était fait tout à coup 
dès qu'on avait aperçu l'enfant. Un frisson, une com 
motion étrange avait passé sur cette foule . Tous, par un 
instinct unanime^ les incrédules comme les croyants, 
s'étaient découvert le front. Plusieurs s'étaient age- 
nouillésen même temps que la fille du meunier. 

En ce moment l'Apparition divine se manifestait à 
Bernadette, ravie soudainement en son extase mer- 
veilleuse. Comme toujours, la Vierge lumineuse se 
tenait dans l'excavation ovale du rocher, et ses pieds 
foulaient le rosier sauvage. 

Bernadette la contemplait avec un sentiment d'a- 
mour indicible, un sentiment doux et profond, qui 
inondait son âme de délices, sans troubler en rien 
son esprit et sans lui faire oublier qu'elle était encore 
sur la terre. 

La Mère de Dieu aimait cette enfant innocente. Elle 
voulut, par une intimité de plus en plus étroite, la 
presser davantage sur sa poitrine ; Elle voulut fortifier 
encore le lien qui l'unissait à l'humble bergère, afin 
que cette dernière, au milieu des agitations de ce 
monde, sentît, pour ainsi dire, à tout instant, que la 
Reine des cieux la tenait invisiblement par la main. 

— Ma fille, dit-elle, je veux vous confier, toujours 
pour vous seule et concernant vous seule, un dernier 
secret, que , pas plus que les deux autres , vous n« 
révélerez à personne au monde. 

Nous avons exposé plus haut les raisons profondes 
qui faisaient, de ces confidences intimes, la future 
sauvegarde de Bernadette, parmi les périls moraux 
auxquels les faveurs extraordinaires dont elle était 
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l'objet devaient infailliblement l'exposer. Par ce triple 
secret, la Vierge revêtait sa messagère comme d'une^ 
Iriple armure contre les dangers et les tentations de 
Ja vie. 

Bernadette, en la joie de son cœur, écoutait cepen- 
dant l'ineffable musique de cette parole si douce , si 
maternelle et si tendre , qui charmait, il y a dix-huit 
cents ans, les oreilles filiales de TEnfant-Dieu. 

— Et maintenant, reprit la Vierge après un silence, 
allez boire et vous laver à la Fontaine , et mangez 
l'herbe qui pousse à côté, 

Bemadettie, à ce mot de « Fontaine , » regarda au- 
tour d'elle. Nulle source n'existait et n'avait jamais 
existé en cet endroit. L'enfant , sans perdre la Vierge 
de vue, se dirigea donc tout naturellement vers le 
Gave , dont les eaux tumultueuses couraient à tra- 
vers les cailloux et les roches brisées. 

Une parole et un geste de l'Apparition l'arrêtèrent 
dans sa marche : 

— N'allez point là, disait la Vierge : je n'ai point 
dit de boire au Gave ; allez à la Fontaine, elle est ici. 

Et, étendant sa main, cette main délicate et puis- 
sante à laquelle la nature est soumise. Elle montra 
du doigt à l'enfant, au côté droit de la Grotte, ce 
même coin desséché vers lequel, la veille au matin^ 
Elle l'avait déjà fait monter à genoux. 

Bien qu'elle ne vît à l'endroit indiqué rien qui 
semblât avoir rapport aux paroles de l'Être divin, 
Bernadette obéit à. Tordre de la Vision céleste. La 
voûte de la Grotte allait en s'abaissant de ce côté, 
et la petite fille gravit sur ses genoux l'espace qu'elle 
avait à parcourir. 

Arrivée au terme , elle n'aperçut devant elle nulle 
apparence de fontaine. Tout contre le roc poussaient 
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çà et là quelques touffes de cette herbe, de la famille 
des saxifragées, que Ton nomme la Donne, 

Soit sur un nouveau signe de TApparition, soit par 
un mouvement intérieur de son âme, Bernadette, 
avec cette foi simple qui plaît tant au cœur de Dieu, se 
baissa, et, grattant le sol de ses petites mains, se mit 
à creuser la terre. 

Les innombrables spectateurs de cette scène, n'en- 
tendant ni ne voyant l'Apparition, ne savaient que 
penser du singulier travail de l'enfant. Déjà plusieurs 
commençaient à sourire et à croire à quelque déran- 
gement dans le cervrau de la pauvre bergère. Qu'il 
faut peu de chose pour ébranler la foi ! 

Tout à coup le fond de cette petite cavité creusée 
par V enfant devint liumide . Arrivant de profondeurs in- 
connues, à travers les roches de marbre et les épais- 
seurs de la terre, une eau mystérieuse se mit à sour- 
dre gouiie à goutte sous Jes mains de Bernadette et à 
remplir ce creux, de la grandeur d'un verre, qu'elle 
avait achevé de former. 

Cette eau nouvelle venue, se mêlant à la terre brisée 
par les mains de Bernadette, ne faisait tout d'abord 
que de la boue. Bernadette , par trois fois, essaya de por- 
ter à ses lèvres ce liquide bourbeux ; mais, par trois 
fois, son dégoût fut si fort qu'elle le rejeta sans se sen- 
tir la force de l'avaler. Cependant, elle voulait, avant 
tout, obéir à l'Apparition rayonnante qui dominait 
cette scène étrange ; et, à la quatrième fois, dans un 
suprême effort, elle surmonta sa répugnance. Elle but, 
elle se lava, elle mangea une pincée de la plante cham- 
pêtre qui poussait au pied du rocher. 

En ce moment l'eau de la Source franchit les bords 
du petit réservoir creusé par l'enfant, et se mit à cou- 
ler en un mince filet, plus exigu peut-être qu'une 



422 NOTRE-DAME DE LOURDES. 

paille, vers la. foule qui se pressait sur le devant de la 
Grotte. 

Ce filet était si minime que, pendant un long temps, 
c'est-à-dire jusqu'à la fin de ce jour, la terre desséchée 
l'absorba tout entier au passage, et qu'on ne devinait 
sa marche progressive que par le ruban humide tracé 
sur le sol, et qui, s'allojigeant peu à peu, s'avançait 
avec une lenteur extrême vers le Gave. 

Quand Bernadette eut accompli, ainsi que nous ve- 
nons de le raconter, tous les ordres qu'elle avait reçus, 
la Yierge arrêta sur elle un regard satisfait, et, un ins- 
tant après, Elle disparut à ses yeux. 

L'émotion de la multitude fut grande devant ce pro- 
- dige. Dès que Bernadette fut sortie de l'extase, on se 
précipita vers la Grotte. Chacun voulait voir de ses 
yeux le creux où l'eau venait de surgir sous la main 
de l'enfant. Chacun voulait y plonger son mouchoir et 
en porter une goutte à ses lèvres. De sorte que cette 
source naissante , dont' on agrandissait peu à peu 
le terreux réservoir , prit bientôt l'aspect d'une fla- 
que d'eau ou d'un amas liquide de boue détrempée. 
La Source cependant, à mesure qu'on y puisait, deve- 
nait de plus en plus abondante. L'orifice par où elle ar- 
rivait des abîmes s'élargissait insensiblement. 

— C'est de l'eau qui aura suinté par hasard du ro- 
cher dans les temps pluvieux, et qui, par hasard aussi, 
aura formé sous le sol un petit anlas que l'enfant 
aura découvert, toujours par hasard, en grattant la 
terre, dirent les savants de Lourdes. 
Et les philosophes se contentèrent de cette explication. 

Le lendemain la Source, poussée des mystérieuses 
profondeurs jpav une puissance inconnue, et grandis- 
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saut à vue d'œil, sortait du sol par un jaillissement de 
plus en plus fort. Elle coulait déjà de la grosseur du 
doigt. Toutefois, le travail intérieur qu'elle opérait à 
travers la terre pour se frayer son premier passage la 
rendait encore. boueuse. Ce fut seulement au bout de 
quelques jours qu'après avoir augmenté en quelque 
sorte d'heure en heure, elle cessa de croître et devint 
absolument limpide. Elle s'échappa dès lors de la terre 
par un jet très-considérable, qui avait à peu près la 
grosseur du bras d'un enfant. — N'anticipons point 
pourtant sur les événements, et continuons de les 
suivrejour par jour comme nous l'avons fait jusqu'ici. 
Keprenons-les où nous venons de les laisser, c'est- 
à-dire au jeudi matin, 25 février, vers sept heures. 



VII 

# 

Précisément à cette heure-là, à l'instant où la Source 
conrme un premier témoignage divin, jaillissait douce- 
ment mais irrésistiblement sous la main de la Voyante, 
la philosophie de Lourdes publiait sur les événements 
de la Grotte un nouvel article dans le journal libre 
penseur de la localité. 

Le Lavedan, que nous avons déjà cité, sortait des 
presses et se distribuait en ville, juste au moment où 
la foule émerveillée revenait des Roches Massabielle. 

Or, dans cet arlicle, pas plus que dans le précédent, 
pas plus que dans aucune des descriptions écrites à 
cette époque, il n'était question qu'une source existât 
dans la Grotte. Et, de la sorte, l'incrédulité paralysait 
par avance l'affirmation audacieuse sur laquelle, après 
un certain temps, les Libres Penseurs pourraient être 
tentés de se rejeter, en disant, que la Souxe.^ ^^^\\.\qw- 
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jours coulé là. La Providence voulait qu'en dehors du 
témoignage public on pût leur opposer leurs propres 
articles, leurs propres publications imprimées, datées, 
authentiques, irréfutables. Si, avant le 25 février, 
avant, la scène que nous venons de raconter, avant 
Tordre et Tindication donnés par la Vierge à Berna- 
dette en extase, il y avait eu là ces belles eaux jaillis- 
santes qui existent aujourd'hui, comment donc vos 
journaux, dont les yeux étaient si ouverts, dont les 
détails étaient parfois si minutieux, n'ont-ils pas aperçu 
cette Source puissante et n'en ont-ils jamais parlé ? 
Nous mettons au défi la Libre Pensée de produire un 
seul document, — nous disons un seul, — parlant de 
Source ou même d'eau, avant l'époque où la Yierge 
ordonna et où la Nature obéit. 



VIII 



L'émotion populaire avait pris des proportions con- 
sidérables. Bernadette était acclamée quand elle pas- 
sait, et la pauvre enfant rentrait en toute hâte chez elle 
pour échapper à ces ovations. Cette âme humble, qui 
'^ avait vécu jusque-là ignorée, dans le silence et dans la 
solitude, se trouvait tout à coup placée en pleine lu- 
mière, au milieu du tumulte et de la foule, sur le 
piédestal de la renommée. Cette gloire, que tant d'au- 
tres recherchent, était pour elle le plus cruel des mar- 
tyres. Ses moindres paroles étaient commentées, dis- 
cutées, admirées, repoussées, bafouées, livrées en un 
mot aux souffles divers des disputes humaines. Et c'est 
alors qu'elle goûtait l'intime joie de n'avoir pas tout 
à dire, et de trouver, dans les trois secrets que lui avait 
révélés la Vierge, comme un sanctuaire réservé où 
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elle pouvait, en toute paix, retirer son cœur et le ra- 
fraîchir, dans l'ombre de ce mystère et dans le charme 
de cette ~ intimité avec la Reine du Ciel. Des jours 
étaient proches où cette épreuve de la popularité allait 
devenir plus grande encore. 

Ainsi que nous venons de le raconter, le jaillisse- 
ment de la Source avait eu lieu vers le lever du soleil, 
en présence d'une foule nombreuse. C'était le 25 fé- 
vrier, un jeudi, le troisième du mois, jour de grand 
marché à Tarbes. La nouvelle de l'événement merveil- 
leux arrivé le matin aux Roches Massabielle ftit donc 
portée au chef-lieu par une multitude de témoins ocu- 
laires, et répandue dès le soir même dans tout le dé- 
partement et jusqu'aux villes les plus proches des dé- 
partements voisins. Le mouvement extraordinaire, qui 
depuis une huitaine attirait à Lourdes tant de pèlerins 
et de curieux, prit dès ce moment un développement 
inouï. 

Un grand nombre de visiteurs vinrent coucher à 
Lourdes pour s'y trouver le lendemain; d'autres mar- 
chèrent toute la nuit : et, aux premiers rayons du jour, 
à l'heure où Bernadette avait coutume d'arriver, cinq 
à six mille personnes se pressant sur les rives du Gave, 
sur les tertres et sur les rochers, campaient en face de 
la Grotte. La Source, plus abondante que la veille, 
était déjà considérable. 

Quand la Voyante, humble, paisible et simple au 
milieu de cette agitation, se présenta pour prier, les 
populations s'écrièrent: «Voilà le Sainte! voilà la 
Sainte! » Plusieurs cherchaient à toucher ses vête- 
ments, considérant comme sacré tout objet qui appar- 
tenait à cette privilégiée du Seigneur. 

La Mère des humbles et des petits ne voulait point 
cependant que ce cœur innocent succombât à la ten- 
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tation de la vaine gloire, et que Bernadette pût s'enor- 
gueillir un instant des faveurs singulières dont elle 
était l'objet. Il était bon que l'enfant, au milieu de ces 
acclamations, sentît qu'elle n'était rien et qu'elle cons- 
tatât une fois de plus son impuissance à évoquer par 
elle-même la Vision divine. Vainement elle pria. On 
ne vit point se répandre sur ses traits l'éclat surhu- 
main de Textasç; et, quand, elle se releva, après sa 
longue prière, elle répondit avec tristesse aux interro- 
gations dont on l'entourait, que la Vision d'en haut 
n'était point appeirue. 



IX 



Cette absence de la Vierge avait sans doute pour but 
de maintenir Bernadette dans l'humilité et dans la 
conscience de son néant; mais elle contenait peut- 
être aussi, pour le peuple chrétien, un haut et mysr- 
térieux enseignement, dont la portée n'échappera point 
aux âmes accoutumées à contempler et à admirer les 
secrètes harmonies des œuvres qui viennent de Dieu. 

Si le ciel s'était ce jour-là fermé aux regards de Ber- 
nadette, si la céleste Créature qui lui apparaissait dans , 
une chair visible avait semblé s'évanouir un instant, 
la preuve de la réalité et de la puissauce de cet Être 
surhumain, la Fontaine, surgie la veille et de plus en 
plus grandissante, était visible à tous les regards et 
ruisselait sur le sol incliné de la Grotte aux yeux des 
multitudes émerveillées. 

La Vierge se retirait pour laisser en quelque sorte 
parler son œuvre. La Vierge se retirait aussi et se tai- 
sait pour laisser parler l'Église de ce pays dont les pa- 
roles, à r Introït de 1p Messe et aux Répons de Matines, 
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pouvaient servir de commentaire à cette Fontaine 
étrange qui avait surgi soudainement sous la main de 
Bernadette en extase. 

Tandis en effet que ceci se passait à la Grotte, de- 
vant la Source miraculeuse jaillie du côté droit de l'a- 
ride rocher, on célébrait dans le diocèse de Tarbes et 
dans plusieurs diocèses de France la mémoire d'une 
autre Source, la plus illustre et la plus vivifiante de 
toutes celles gui, depuis six mille années, ont arrosé 
Théritage des enfants d'Adam. Ce jour-là, 26 février 
1858, Vendredi de la première semaine de Carême, 
était la fête de la sainte Lance et des Clous de Notre- 
Seigneur * . Et la Source dont nous parlons, et dont les 
Offices particuliers du diocèse glorifiaient le ^uvenir, 
était la grande Source divine que la Lance du centu- 
rion romain, perçant le côté droit du Christ inanimé, 
avait fait jaillir comme un fleuve de vie pour régéné- 
rer la terre et sauver le genre humain. Vidi aquam 
egredientem de templOy a latere dextro ; et omnes ad quos 
pervenitaquaista salvifaeti sunt, «J'ai vu une eau qui 
jaillissait du temple, du côté droit, et tous ceux à qui 
cette eau arriveut ont été sauvés,» s'était écrié le Pro- 
phète, contemplant à travers les siècles les prodiges 
de la miséricorde de Dieu. En ce jour-tà, disaieût les 
prêtres en l'Office des Matines, il y aura, pour la maison 
de David et les habitants de Jérusalem ^ une Fontaine ou- 
verte^ servant à la purification du pécheur et de toute per- 
sonne souillée^ . 

h . Ordo du diocèse de Tarbes pour 1 858, 26 février. Vendredi 
de la !'• semaine de Carême. Fête de la sainte Lance et des 
Clous. Introït de la Messe. (Voir cette Messe dans le Missel 
romain, en l'Appendice : Missœ ceJebrandœ in aliquibus lacis 
exindulto Apostolico,) 

2. In die illa erit fons patens domui David, et habi- 
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Par ces coïncidences vraiment étonnantes et que 
nous prions instamment le lecteur de vérifier lui- 
même aux endroits que nous indiquons en note; par 
de telles coïncidences, l'Eglise de ce pays répondait 
avec une clarté éblouissante aux questions sans nom- 
bre que Ton se faisait autour de la Fontaine merveil- 
leuse, jaillissant au côté droit de la Grotte. La Source 
qui venait d'apparaître. à la base des Pyrénées relevait, 
par une infiltration mystérieuse, de ce fleuve immense 
de grâces divines qui, sous les Clous des soldats et la 
Lance du centurion, commença à couler il y a dix-huit 
cents ans au sommet du mont Golgotha. 

Tel était le principe intime auquel il fallait remon- 
ter pour trouver l'origine cachée de la Source miracu- 
leuse, et il était bon que les Offices célébrés à son 
point de départ, au lieu où elle venait de percer la 
terre, conduisissent d'eux-mêmes l'esprit vers ces 
mystiques hauteurs. Quant aux résultats pratiques, 
quant aux effets extérieurs que devait produire au-de- 
hors cette Fontaine de l'Apparition, il en fallait tout 
naturellement demander l'interprétation et -le secret, 
non plus au centre et au point de départ, non plus 
dans le cercle restreint et à la fête exceptionnelle d'un 
diocèse particulier, mais bien aux Oflices universels 
que l'Eglise catholique, apostolique et romaine célé- 
brait partout à cette heure dans le monde chrétien. Or 
ce même jour, 26 février 1858, Vendredi de la pre- 
mière semaine de Carême, l'Evangile de la Messe con- 
tenait ces paroles, qui n'ont pas besoin de réflexions : 
« Et il y avait à Jérusalem la Piscine probatique, ap- 
pelée en hébreu Bethsaïda. Elle a cinq portiques, sous 

tantibus Jérusalem, in ablutionem peccaloris et menstruatœ. 
Ordo du diocèse de TarbeSy Office de Matines. Répons de la 
III« leçon du 11« Nocturne. 
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lesquels gisait une grande multitude de malades^ d! aveugles^ 
de boiteux^ de gens dont les membres étaient desséchés, ntn 
tendant le mouvement des eaux. Car l'Ange du Seigneur 
descendait à un certain moment dans la Piscine, et 
l'eau s'agitait. Et celui qui le premier, après le mou- 
vement de l'eau, descendait dans la Piscine, était 

GUÉRI DE SON INFIRMITÉ, QUELLE QU'ELLE FUT *. » 



Quoique, sans doute, fort peu de personnes dans la 
multitude fissent de tels rapprochements, l'idée que 
les eaux de la Source jaillie à la Grotte pouvaient gué- 
rir les malades avait dû venir d'elle-même à l'esprit de 
tous. Dès le matin de ce même jour, le bruit de plu- 
sieurs guérisons merveilleuses commença à se répan- 
(Jre de tous côtés. Au milieu des versions contradictoi- 
res qui circulaient , en présence de la sincérité des uns, 
de l'exagération volontaire ou involontaire des autres, 
de l'absolue négation de plusieurs, des hésitations et du 
trouble d'un grand nombre, de l'émotion universelle, 
il était difficile au premier moment de discerner le vrai 
du faux parmi les faits miraculeux que l'on affirmait 
de toutes parts, mais en les racontant de diverses sor- 
tes, tantôt en estropiant les noms, tantôt en confon- 

4 . Est autem Jerosolymis Probatica piscina^ quce cognomi- 
natur hebraice Bethsaida^ quinque porticus babens. In his ja- 
cebat multitudo magna languentium , cœcorum , claudorum^ 
aridorum^ expectantium aquœ motum. Angélus autem Do- 
mini descendebat secundum tempus in pisciiiam; et moveba- 
tur aqua. Et qui prior descendisset in piscinam post motio- 
nem aquœ, sanus liebat a quacumque detinebatur infirmitate. 

Ordo et missel romains, -1858. 26 février. Vendredi de la 
^^ semaine de Carême. Ëyangile de la Messe. 
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dant les personnes, tantôt en mêlant les circonstances 
de plusieurs épisodes différents et étrangers l'un à 
l'autre. 

Avez-vous jamais, en vous promenant dans la cam- 
pagne, jeté brusquement une poignée de blé dans une 
fourmilière? Les fourmis effarées courent de côté et 
d'autre dans une agitation extraordinaire : elles vont, 
elles viennent, elles se croisent, elles se heurtent, elles 
s'arrêtent, elles reprennent leur marche, retournent 
sur leurs pas, s'éloignent tout à coup du point où elles 
semblaient courir, ramassent un grain de blé, puis le 
laissent là, errant de toutes parts dans un fiévreux dé- 
sordre, en proie à une confusion inexprimable. 

Telles étaient à Lourdes les multitudes d'habitants 
et d'étrangers, dans la stupeur où les jetaient les mer- 
veilles surhumaines qui leur arrivaient du Ciel. Tel est 
toujours d'ailleurs le monde naturel, quand il est vi- 
sité tout à coup par quelque fait du monde surnatu- 
rel. 

Peu à peu cependant l'ordre se fait dans la fourmi- 
lière, un moment troublée. 

Il y avait dans la ville un pauvre ouvrier connu de 
tous, qui traînait depuis de longues années la plus 
misérable des existences. Il se nommait Louis Bour- 
riette. Quelque vingt ans auparavant un grand mal- 
heur l'avait frappé. Comme il travaillait dans les envi- 
rons de Lourdes à extraire de la pierre avec son frèrt 
Joseph, carrier comme lui, une mine mal dirigée avait 
fait explosion à côté d'eux. Joseph était tombé roide 
mort. Louis, celui dont nous parlons, avait eu le vi- 
sage labouré par les éclats du rocher et l'œil droit 
à moitié écrasé. On eut les plus grandes peines du 
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monde à le sauver. Les souffrances horribles qui sui- 
virent cet accident furent telles qu'une fièvre ardente 
se déclara et qu'il fallut, pendant les premiers temps, 
le retenir dans son lit au moyen d'un appareil de 
force. 11 se rétablit cependant peu à peu, grâce à des 
soins intelligents et dévoués. Toutefois, la Médecine 
avait été impuissante, malgré les opérations les plus 
délicates et les traitements les plus habiles, à guérir 
son œil droit, qui avait malheureusement été atteint 
dans sa constitution intime. Cet homme avait repris 
son état de carrier, mais il ne pouvait plus faire que 
des besognes grossières, son œil blessé lui reftisant 
tout service et ne percevant plus les objets qu'à tra- 
vers une bruine invincible. Quand il avait besoin de 
faire un travail demandant un pçu de soin, le pauvre 
ouvrier était obligé d'avoir recours à quelque autre 
personue. 

Le temps n'avait amené aucune amélioration : tout 
au contraire. La vue de Bourriette avait diminué d'an- 
née en année. Get affaiblissement progressif était de- 
venu plus sensible encore dans les derniers temps; et, 
au moment où nous sommes arrivés, le mal avait fait 
de tels progrès que l'œil droit était presque entière- 
ment perdu. Quand il fermait l'œil gauche, Bourriette 
ne distinguait plus un homme d'un arbre ; l'arbre et 
l'homme n'étaient plus pour lui qu'une masse noire 
et confuse se détachant dans une nuit sombre. 

La plupart des habitants de Lourdes avaient employé 
Bourriette une fois ou l'autre. Son état faisait pitié, et 
il était fort aimé parmi la confrérie des carriers et des 
tailleurs de pierre, très-nombreux en ce pays. 

Ce malheureux , entendant parler de la Source mi- 
raculeusement jaillie à la Grotte, appela sa fille : 

Va me chercher de cette eau, dit-il. La Sainte 
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Vierge, si c'est elle, n*a qu'à le vouloir pour me guérir. 
Une demi-heure après, l'enfant apportait dans un 
vase un peu de cette eau, encore sale et terreuse, ainsi 
que nous l'avons expliqué. 

— Père, dit l'enfant , ce n'est que de Teau bour- 
beuse. 

— N'importe ! dit le père, qui se mit à prier. 

Il frotta avec cette eau son œil malade, que, quel- 
ques instants auparavant, il croyait à jamais perdu. 

Presque aussitôt il poussa un grand cri et se mit à 
trembler, tant son émotion était grande. Un miracle 
soudain s'accomplissait en sa vue. Déjà autour de lui 
l'air était redevenu clair et baigné de lumière. Toute- 
fois, les objets lui semblaient encore environnés d'une 
gaze légère, qui l'empêchait d'en percevoir parfaite- 
ment les détails. 

Les brumes existaient encore, mais elles n'étaient 
plus noires comme depuis vingt ans ; le soleil les pé- 
nétrait, et, au lieu de la nuit épaisse, c'était, devant 
l'œil du malade, la vapeur transparente du matin. 

Bourriette continua de prier et de laver son œil droit 
de cette eau bienfaisante. Le jour grandissait peu à 
peu sous son regard, et il distinguait nettement les 
objets. 

Le lendemain ou le surlendemain, il rencontre sur 
la place publique de Lourdes M. le docteur Dozous, 
qui n'avait cessé de lui donner des soins depuis l'ori- 
gine de sa maladie. Il court à lui : 

— Je suis guéri, lui dit-il. 

— Pas possible ! s'écrie le médecin. Vous avez une 
lésion organique qui rend votre mal absolument 
incurable. Le traitement que je vous fais suivre a 
pour but de calmer vos douleurs, mais ne peut vous 
rendre la vue. 
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— Ce n'est pas vous qui m'avez guéri, répond avec 
émotion le carrier; c'est la sainte Vierge de la Grotte. 

L'homme de la science humaine haussa les épaules : 

— Que Bernadette ait des extases inexplicables, cela 
est sûr : car je l'ai vériflé avec une infatigable atten- 
tion. Mais que l'eau, jaillie à la Grotte par je ne sais 
quelle cause inconnue, guérisse subitement des maux 
incurables, ce n'est pas possible. 

Cela disant, il tire un agenda de sa poche et écrit 
quelques mots au crayon. 

Puis, d'une main, il ferme l'œil gauche de Bour- 
riette , c'est-à-dire l'œil valide par où ce dernier pou- 
vait voir, et présente à l'œil droit , qu'il savait entiè- 
rement privé de la vue , la petite phrase qu'il venait 
d'écrire. 

— Si vous pouvez lire ceci, je vous croirai, dit d'un 
air triomphant l'éminent dpcteur, qui se sentait fort 
de sa grande science et de sa profonde expérience 
médicale. 

Les gens qui se promenaient sur la place s'étaient 
groupés autour d'eux. 

Bourriette, de son œil naguère mort, regarde ce 
papier, et il lit aussitôt, à haute voix et sans la 
moindre hésitation : 

(( Bourriette a une amaurose incurable , et il ne 
« guérira jamais. )> 

La foudre tombant aux pieds du savant médecin 
ne l'eût pas plus stupéfait que la voix de Bourriette 
lisant ainsi, paisiblement et sans effort, l'unique 
ligne d'une écriture fine, tracée légèrement au crayon 
sur v^ne page de l'agenda, 

M. le docteur Dozous était plus qu'un homme de 
science, c'était un homme de conscience. Il reconnut 
franchement et nroclama sans hésiter, dans cette 
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guérison soudaine d'un mal incurable , Taction d'une 
puissance supérieure. 

— Je ne puis le nier, disait-il, c'est un Miracle, un 
vrai Miracle , n'en déplaise à moi-même et à mes 
confrères de la Faculté. Cela me renverse ; mais il 
faut bien se soumettre à la loi impérieuse d'un fait si 
évident et si eif dehors de tout ce que peut la pauvre 
science humaine. 

M. le docteur Vergez, de Tarbes, professeur agrégé 
de la Faculté de Montpellier , médecin des eaux de 
Baréges , appelé à se prononcer sur cet événement , 
ne put s'empêcher d'y voir également, de la façon 
la plus indéniable, le caractère surnaturel *. 

Nous l'avons dit, l'état de Bourriette était notoire 
depuis vingt ans, et ce pauvre homme était connu de 
presque tout le monde. La guérison merveilleuse 
n'avait d^ailleurs fait disparaître ni les traces pro- 
fondes , ni les cicatrices de son terrible mal, de 
sorte que chacun pouvait vérifier le Miracle qui 
venait de s'accomplir. Le carrier, presque fou de 
joie, en racontait les détails à qui voulait l'entendre. 

Il n'était pas le seul à faire éclater ainsi le témoi- 
gnage d'un bonheur inespéré et l'expression de la 
reconnaissance. Des faits de même nature s'étaient 
produits dans d'autres maisons de la ville. Plusieurs 
personnes de Lourdes, Marie Daube , Bernarde Sou- 
bie , Fabien Baron, avaient tout à coup quitté le lit 
de douleur où les retenaient, depuis des années, 
diverses maladies réputées incurables , et ils procla- 

i . Les conclusions écrites de ces deux médecins, tous deux 
encore vivants ainsi que Louis Bourriette, furent consignées 
par eux dans deux rapports détaillés et isolés l'un de Tautre, 
qui leur furent demandés plus tard par la Commission épisco- 
pale chargée d'examiner les événements de Lourdes. 
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maient hautement leur guérison par Teau de la 
Grotte. La main de Jeanne Grassus, paralysée depuis 
dix ans, s'était redressée et avait retrouvé la pléni- 
tude de la vie dans Teau miraculeuse*. 

La précision des faits succédait donc , parmi les 
récits qui se faisaient, aux vagues muf mures du pre- 
mier moment. L'exaltation des populations était des 
plus grandes ; e.xaltation touchante et bonne, qui se 
traduisait dans l'église par des prières ferventes, au- 
tour de la Grotte par des cantiques d'actions de 
grâces, éclatant sur les lèvres joyeuses des pèlerifi». 

Veis le soir, un grand nombre d'ouvriers de Vas- 
sociatioK des carriers, dont Bourriette faisait partie, 
se rendirent aux Hoches Massabielle et tracèrent 
dans le tertre escarpé qui se trcHivait contre la Grotte 
un sentier pour les viateurs. Devant le trou d'où la 
Source, déjà très - forte, jailKssait , ils placèrent une 
rigole de bois, au-dessous de laquelle ils creusèrent 
un petit réservoir ovale, d'un demi-mètre de profon- 
deur environ, ayant à peu près la forme et la lon- 
gueur d'un berceau d'enfant. 

L'enthousiasme croissait d'instant en instant. Les 
multitudes allaient et .venaient sur le chemin de la 
Source miraculeuse. Après le coucher du soleil, 
quand commencèrent à tomber sur la terre les pre- 
mières ombres de la nuit, on vit que la même pen- 
sée était venue à une foule d'âmes crovantes , et la 
Grotte s'illumina tout à coup de mille feux. Les pau- 
vres, les riches, les enfants, les femmes, les hommes 
avaient spontanément apporté des bougies ou des 

4 . Le caractère de ces diverses guérisons a été officiellement 
constaté dans les rapports médicaux adressés à la Commission 
épiscopale. 
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cierges. Durant toute la nuit on put voir de Tautre 
côté du Gave rayonner cette Jueur claire et douce, 
ces milliers de petits flambeaux, semés çà et là, sans 
ordre \isible, et répondant sur la terre au scintille- 
ment et à l'éclat des étoiles qui parsemaient le flr- 
mament. 

Il ne .se trouvait parmi ces peuples ni prêtres, ni 
pontifes, ni chefs d'aucune sorte : et pourtant, sans 
que nul eût fait aucun signe, au moment où Tillu- 
mination éclaira la Grotte et les rochers, se reflétant 
toute tremblante dans le petit réservoir de la Source, 
toutes les voix s'élevèrent en même temps et se con- 
fondirent en un chant unanime. Les Litanies de la 
sainte Vierge se firent * entendre , interrompant le 
silence du soir pour célébrer la Mère admirable, de- 
vant ce Trône rustique où sa Sagesse avait daigné 
apparaître, afln de combler de joie tous les cœurs 
chrétiens. Mater admirabilis, Sedes Sapientiœ, Causa 
nostrœ lœtitiœ^ ora pro nobis. 



XI 



C'était l'heure où les délassements du soir rassem- 
blaient au cercle et autour de la table des cafés les 
ennemis *de la Superstition. Le trouble était grand 
dans ce sanhédrin. 

— Il n'y a jamais eu de source en cet endroit, 
s'écriait l'une des plus fortes têtes. C'est une flaque 
d'eau, formée je ne sais comment, à la suite de quel- 
que infiltration accidentelle , et qui aura été décou- 
verte par le plus grand des hasards, lorsque Berna- 
dette a fouillé le sol. Rien n'est plus naturel. 

— Évidemment, répondait-on de toutes parts. 
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— Cependant, hasardait quelqu'un, on prétend que 
l'eau coule. 

— Pas le moins du monde , s'écriaient plusieurs 
voix. Nous y sommes allés : c'est tout simplement 
une flaque d'eau. Le peuple, avec son exagération, 
prétend aujourd'hui que l'eau coule. Ce n'est pas 
vrai : nous avons vériGé la chose hier, dès les pre- 
miers bruits, et ce n'est qu'une mare boueuse. 

Ces déclarations suffirent et prirent consistance 
dans le monde philosophique et savant: Cç fut la 
version officielle, acceptée, certaine, incontestable. 
Telle est même chez les incrédules la crédulité à tout 
ce qui semble servir leur thèse, telle est en ces ma- 
tières l'absence complète d'examen chez ces sectateurs 
du Libre Examen, telle est l'obstination de leur parti 
pris contre les faits les plus patents , qu'un mois et 
demi après cette époque et malgré l'écrasante évi- 
dence d'une Fontaine puissante et fournissant, comme 
chacun peut le vérifier, plus de CENT MILLE LITRES 
par jour, cette négation absolue de toute source, cette 
yersion impudente de « la mare » avait cours et s'im- 
primait encore audacieusement dans les journaux de 
la pensée indépendante. Ce serait à ne pas le croire, 
si au hasard nous n'en donnions en note, au bas de 
la page, une preuve tirée du journal officiel du dé- 
partement *. 

Quant aux guérisons , on les niait provisoirement, 

4 . L'Ère impéxiale imprimait ceci sur le numéro du 1 avril, 
c'est-à-dire six semaines après le jaillissement de la Source, dans 
un article sur la Grotte, au sujet de la chapelle qu'il était déjà 
question, d'y construire : 

« Pour élever un saint édifice, on pourrait choisir une autre 
« cause que les déclarations d'une fillette hallucinée, et un 
« autre heu que LA. MARE où elle fait sa toilette. » 

L'auteur de ce livre a voulu se rendre un compte exact de la 

8. 
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comme on niait la Sonrce. Tbutes , sans exception, 
étaient absolument repoussées avec des haussements 
d'épaules et des rires bruyants, comme Tétait celle de 
Louis Bourriette. 

— Bourriette n'est pas guéri, disait l'un. 
— Il n'a jamais été malade, disait l'autre. 

— Il s'imagine être guéri, il croit y voir, insinuait 
un jeune homme de l'école de Renan. 

— L'imagination a quelquefois sur les nerfs un 
effet surpi^enant, répondait un physiologiste. 

— Bourriette n'existe pas, s'écriait brutalement un 
nouveau venu, plus radical. 

Ces quatre ou cinq formules résumnaient: l'attitude 
des têtes philosophiques au sujet de ces guérisons ex- 
traordinaires^, dont la pauvre multitude faisait tant 
de bruit. 

On s'étonnait que des hommes sérieux et instruits, 
comme M. Dufo, à cette époque bâtonnier de Tordre 
des avocats, comme le docteur Dozous, comme M. Es-- 
trade, comme le commandant de la garnison, comme 
l'intendant militaire en retraite , M. de Laffitte, eus- 
sent l'inconcevable faiblesse 4e se laisser séduire par 
tout ce qui se passait. 

Durant ce jour si chaîné d'événements, Bernadette 
avait été appelée dans la Chambre du Tribunal, avant 
ou après l'audience, et la dialectique exercée du Pro- 
cureur impérial, du Substitut et des Juges, avait été 
aussi impuissante à la faire varier ou se contredire 

puissance de cette Source miraculeuse. 11 en a fait lui-même 
mesurer le débit sous ses yeux. Par ses trois tuyaux et par le 
canal qui conduit à la piscine, elle donne 85 litres par mi- 
nute, soit, par heure, 5,100 litres, et, par jour, ^22,400 litres. 
Voilà ce qu'on eut Tincroyable impudence d'appeler un suin- 
tement et une mareJ 
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que l'avait été le génie policier de M, Jacomet. 
Le Procureur impérial, suivi de son Substitut, 
s'était déjà prononcé depuis plusieurs jours, et rie» 
ne pouvait ébranler la fermeté de son esprit. II dé- 
plorait l'envahissement du fanatisme , et il était ré- 
solu à faire énergiquement son devoir. Par je ne sais 
quelle circonstance , bien étrange en un pareil con- 
cours de monde, aucun désordre ne se produisait 
cependant, et le zèle louable de M. le Procureur im- 
périal était condamné à une complète inaction et à 
une attitude expectante. Au milieu de ce vaste mou- 
vement d'hommes et d'idées qui mettait en émoi 
tout le pays, il semble qu'une main invisible proté- 
geât ces foules innombrables et les empêchât de 
donner, même innocemment, un prétexte à l'immix- 
tion violente des gens de la Justice, de la Police ou 
de l'Administration. Qu'ils le voulussent ou non, ces 
personnages redoutables avaient pour un temps les 
mains liées , et elles ne devaient être déliées qu'au 
moment où la mystérieuse Apparition de la Grotte au- 
rait achevé son œuvre. Elles pouvaient donc venir en 
toute sécurité, ces multitudes, si immenses à l'œil du 
corps qui les voyait accourir de tous les côtés de 
l'horizon , si petites à l'œil de l'esprit qui les com- 
pare aux millions 3'hommes que l'avenir devait ame- 
ner là en pèlerinage. Une égide invisible défendait 
de tout péril ces premiers témoins appelés par la 
Vierge : Nolite timere^ pusillus grex. 

Les ennemis de la Superstition firent les plus ins- 
tantes démarches auprès du Maire de Lourdes , pour 
le décider à interdire par un Arrêté tout accès aux 
Roches Massabielle, lesquelles faisaient partie d'un 
terrain appartenant à la commune. Un tel Arrêté, 
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penàaient-ils, serait inévitablement violé par la pas- 
sion populaire, donnerait lieu à des procès-verbaux 
sans nombre : il y aurait des résistances, on opérerait 
des arrestations; et, une fois entrée dans l'affaire, 
rAutorité judiciaire , policière et administrative , au- 
rait aisément raison de tbut , car elle aurait pour la 
soutenir toutes les forces de l'État. 

M. Lacadé, Maire de Lourdes, était un très-hon- 
nête et très-excellent homme , jouissant de la consi- 
dération publique et la méritant. Chacun dans la 
ville de Lojirdes rendait justice à ses rares qualités 
personnelles; et ses ennemis ou ses jaloux, dans 
leurs propos les plus excessifs, ne lui reprochaient 
qu'une certaine timidité à prendre , entre les partis 
extrêmes, une attitude tranchée , et un peu trop d'at- 
tachement à ses fonctions de Maire, qu'il remplissait 
d'ailleurs, au dire de tous, avec une réelle supériorité. 

Il se refusa à prendre l'Arrêté qu'on sollicitait de 
lui. 

— Je ne sais, au milieu de tant de clameurs, où 
est la vérité, répondait-il , et je n'ai à prononcer ni 
pour ni contre. Je laisse faire tant qu'il n'y a pas de 
désordre. C'est à l'Évêque à trancher la question reli- 
gieuse ; c'est au Préfet à décider les mesures qui 
ressortent de l'Administration. Pour moi, je veux, 
autant que possible , rester en dehors de tout cela, et 
je n'agirai, comme Maire, que sur l'ordre exprès du 
Préfet. 

Tel fut, sinon le texte, du moins le sens de sa ré- 
ponse aux obsessions dont il était l'objet de la part 
des bons philosophes de ce pays , semblables en cela, 
vis-à-vis des croyances chrétiennes , aux philosophes 
de tous les temps et de tous les pays. La prétendue 
liberté de penser tolère rarement la liberté de croire. 
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Lors du jaillissement de la Source, rApparition n'a- 
vait point réitéré à Bernadette Tordre d'aller demander 
aux prêtres l'élévation d'une chapelle. Le lendemain, 
comme nous l'avons raconté, la Vision ne s'était point 
manifestée, de sorte que, depuis ce moment, Berna- 
dette n'avait point paru au presbytère. Le Clergé, mal- 
gré la marée montante de la foi populaire, malgré les 
croissantes rumeurs de miracles qui s'élevaient de la • 
foule, le Clergé continuait de- demeurer étranger à 
toutes les manifestations enthousiastes qui se faisaient 
autour de la Grotte. 

— Attendons ! disait-il. Dans les choses humaines, 
c'est assez d'être une fois prudent : il faut l'être sep- 
tante fois dans les choses de Dieu. 

Pas un prêtre n'apparaissait en conséquence dans 
l'incessante procession qui se rendait à la Source mi- 
raculeuse. 

Donc, — le Clergé se faisant une loi de rester à l'é- 
cart, l'autorité municipale refusant d'agir et d'oppo- 
ser son veto, — le mouvement populaire suivait son 
libre cours et grossissait comme les fleuves de ces con- 
trées à la fonte des neiges. Il débordait de toutes parts, 
montant, montant toujours et couvrant les campagnes 
de ses innombrables flots. Les partisans de la com- 
pression commençaient à sentir leur impuissance con- 
tre un si formidable courant, et à voir clairement que 
toute résistance eût été ,emportée comme une digue 
de paille par cette soudaine et puissante irruption. Ils 
durent se résigner à laisser passer librement ces mul- 
titudes^ invisiblement soulevées et mises en marche 
par le souffle de Dieu. 
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A la Grotte, malgré cet immense concours, tout 
continuait de se passer avec le plus grand ordre. On 
puisait à la Source, on chantait des cantiques, on priait. 

Les soldats de la garnison; émus comme tout le peu- 
ple de ces pays, avaient demandé au Commandant du 
fort la permission d'aller, eux aussi, aux Roches Mas- 
sabielle. Avec l'instinct de discipline développée» eux 
par le régime militaire, ils veillaient d'^eux-mêmes à 
éviter Tencombrement, à laisser libres certains passa- 
ges, à empêcher la foule de se trop avancer sur les 
rives périlleus^es du Gave ; ils s'employaient de côté et 
d'autre, prenant spontanément une certaine autorité, 
que personne, avec raison, ne songeait à leur contester. 

Quelques jours s'écoulèrent ainsi, pendant lesquels • 
l'Apparition se manifesta sans aucune particularité 
nouvelle, sinon que la Source grandissait toujours et 
que les guérisons miraculeuses se multipliaient de 
plus en plus. 11 y eut dans le camp de la Libre Pensée 
un moment de stupeur profonde. Les faits devenaient 
si nombreux, si constatés, si patents, qu'à chaque ins- 
tant des défections avaient lieu parmi les incrédules. 
Les meilleurs et les plus droits se laissaient ga,gner 
par l'évidence. Toutefois il restait un indestructible 
aoyau d'esprits se disant forts, et dont la force consis- 
tait à se roidir contre les preuves et à refuser de se 
rendre à la vérité. Gela semblerait impossible si l'uni- 
vers entier ne savait qu'une grande partie du peuple 
juif a résisté aux miracles même de Jésus-Christ et des 
Apôtres, et qui a fallu quatre siècles de prodiges pour 
ouvrir coixiplétement les yeux du monde païen. 
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Le 2 mars, Bernadette se rendit de nouveau auprès 
de M. le Curé de Lourdes et lui parla une seconde fois 
au nom de TApparition* 

— Elle veut qu'on construise une chapelle et qu'on 
fasse des processions à la Grotte, dit Tenfant. 

Les faits avaient marché, a Source avait jailli, les 
guérisons avaient eu lieu, les miracles étaient venus 
témoigner au nom de Dieu de la véracité de Bernadette 
Le prêtre n'avait plus de preuves à demander : il n'en 
demanda point. Sa conviction était faite. Le -doute ne 
pouvait désormais effleurer sa foi. 

La « Dame » invisible de la Grotte n'avait point dit 
son nom. Mais l'homme de Dieu l'avait déjà reconnue 
à ses bienfaits maternels, et peut-être ajoutait-il dé|à 
à ses litanies et à ses oraisons : «Notre-Dame de Lour- 
des, priez pour nous. » 

Toutefois, malgré le secret enthousiasme qui rem- 
plissait son cœur ardent au spectacle de ces grandes 
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choses, il avait, par une rare prudence, su contenir 
l'expression prématurée des sentiments profonds et 
doux dont il était agité à la pensée que la Reine du 
Ciel était descendue parmi Thumble troupeau de ses 
paroissiens, et il avait maintenu vis-à-vis de son 
clergé la défense formelle d'aller à la Grotte. 

— Je te crois, dit-il à Bernadette, lorsqu'elle se pré- 
senta de nouveau devant lui. Mais ce que tu me de- 
mandes au nom de l'Apparition, ne dépend pas de moi. 
Gela dépend de Mgr TÉvêque, que j'ai déjà instruit de 
ce qui se passe. Je vais me rendre auprès de lui et lui 
faire part de cette nouvelle démarche. G'est à lui seul 
qu'il appartient d'agir. 



II 



Mgr Bertrand-Sévère Laurence, Évêque de Tarbes, 
était, par sa personne autant que par sa dignité, 
l'homme du Diocèse. Il y était né, il y avait été élevé, 
il y avait grandi. Porté rapidement par son mérite aux 
plus importantes fonctions ecclésiastiques, il avait 
été successivement Supérieur du Petit Séminaire de 
Saint-Pé, qu'il avait fondé. Supérieur du Grand Sémi- 
naire et Vicaire général. 

Presque tous les prêtres du diocèse avaient été ses 
élèves. Il avait été leur Maître avant d'être leur Évêque, 
et, à l'un ou à l'autre de ces titres, il les dirigeait de- 
puis près de quarante années. 

L'harmonie profonde, la grande untté d'âme et d'es- 
prit qui régnaient, par suite de ces circonstances, en- 
tre l'ancien Supérieur des Séminaires et le Clergé 
qu'il avait formé lui-même à la vie sacerdotale, avaient 
même été l'une des causes de sa promotion à l'Episco- 
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pat. Lorsque , douze ans auparavant , le siège de 
•Tarbes était devenu vacant par la mort de Mgr Dou- 
ble, le nom de M. l'abbé Laurence se trouva dans 
toutes les bouches. Un grand nombre s'émurent du 
même désir et de la même espérance, et signèrent une 
pélilionpour demander la nomination de M. Laurence 
au siège de Tarbes. L'Évêque, comme cela était ar- 
rivé souvent dans la primitive Eglise, fut ainsi désigné 
et porté par le suffrage à ce rang éminent. Raconter 
ces choses, c'est dire que Mgr Laurence et son Clergé 
formaient, ce qui devrait être partoiut et toujours, une 
grande famille chrétienne. 

Toute la chaleur de cette nature s'était concentrée 
dans ce cœur paternel et excellent qui s'était fait tout 
à tous. Par un contraste qui n'était point une opposi- 
tion, la tête était froide et soumettait toutes choses à 
l'examen d'une impassible raison. L'intelligence du 
Prélat, bien que naturellement ouverte sur tous les 
horizons de l'esprit, avait une tendance essentielle- 
ment pratique. Personne moins que lui n'était acces- 
sible aux illusions de l'imagination et aux entraîne- 
ments d'un enthousiasme irréfléchi. Il se défiait des 
natures ardentes et exagérées. Pour le convaincre, les 
arguments passionnés étaient inutiles. Si le sentiment 
dirigeait son cœur, la raison seule était la loi de son ' 
intelligence. 

L'Evêque, avant d'agir, pesait avec un soin extrême, 
non-seulement ses actes en eux-mêmes, mais aussi 
toutes leurs conséquences. De là parfois une certaine 
lenteur à se prononcer dans les affaires graves, len- 
' teur ayant pour principe, non point sans doute l'indé- 
cision du caractère, mais la sagesse de l'esprit, qui 
voulait se rendre compte et se déterminer en pleine 
connaissance de cause. Sachant d'ailleurs que la vé- 
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rite est étemelle et que son jour arrive infaîIMblement, 
il avait cette ^ertu, Tune des plus rares gui: soient au 
moiidô: lapatienoe*.MgpLauFtiiee savait attendre. 

Doué d'une rare sagacité d'obserration, Mgr Lau- 
rence connaissait les^ hommes et possédait à un haut 
degré Tart difficile de les manier et de les conduire. A 
moins que la Religion ne fût en jeu et qu'une cause 
particulière n'exigeôtun éclat, il évitait avec soin les 
froisecments, les désaccords et les conflits : car il sa- 
vait que fairedes ennemis à l'Evêque, c'était, suivant 
lapenteordinaire du o(Bur humain, faire des ennemis 
à rÉpiscopat et à la Religion. Sa prudence était ex- 
trême. Ayant, dans toute l'étendue d'un diocèse, à di- 
riger la barque de Pierre, il était plein du sentiment 
de sa responsabilité; Attentif à l'état de la mer et' au 
souffle du venty il regardait souvent au fond de l'eau 
et était soigneux à éviter les éeueils. 

Administrateur remarquable, homme d'ordre et de 
discipline, réunissant en sa personne la simplicité de 
l'apôtre et la prudence du diplomate, il avait été de 
tout temps, depuis le règne de Lours-Philippe jus- 
qu'au second Empire, tenu en très-haute appréciation 
par les divers gouvernements qui s'étaient succédé. 
Quand Mgr Laurence demandait une chose, on savait 
à l'avance, dans les régions du pouvoir, que cette chose 
était certainement juste et très-probablement néces- 
saire, et on ne la refusait jamais. 

C'est ainsi que depuis longtemps, dans ce diocèse 
pyrénéen, l'Autorité spirituelle et l'Autorité tempo- 
relle vivaient dans le plus parfait accord, lorsque sur- 
vinrent, à Lourdes, les événements miraculeux qui 
font Tobjet de cette histoire. 
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. M. Tafebé Peyramale exposa à TÉvêque les faits sur- 
prenants dont la Grotte de Massabielle et ki ville de 
LecrrdBS étaienit te théâtre depuis bientôt trois semai- 
nes. Il raconta les extases et les visions de Bernadette, 
le& paroles de l'Apparition, le jaillissement de la 
Source, les gnérisofls soudaines, l'émotion univer- 
selle. 

Son récit très-animé, très-pittoresque sans doute et 
dont nous voudrions bien avoir le texte, devait frapper 
l'esprit de Sa Grandeur, mais ne pouvait entraîner 
une convi'CtionimmLédîate. 

Habitué "à voir l'a vérité descendre biéiarchiquement 
des hauteurs du Vatican, Mgr Laurence était peu dis- 
posé à recevoir et à accepter sans mûr examen un 
message céleste apporté tout à coup, en dehors des rè- 
gles ordinaires, paruae petite paysanne illettrée. 

Il était trop versé cependant dans tout ce qui touche 
à. l'histoire' de l'Église, ponr opposer une négation ab- 
solue à un fait qui avait, après tout, des analogues dans 
leff annales séculaires du Catholicisme; mais il était 
en même temps trop tourné vers la pratique pour ne 
pas être difficile à convaincre. Les Évêques sont les 
sutîcesseurs des Apôtres. Mgr Laurence était un apôtre 
et un saint apôtre : c'était saint Thomas, n voulait 
voir avant de croire; et cela était heureux : car, lorsque 
l'Évêque croyait, tout le monde savait qu'on pouvait 
croire en toute sécurité avec lui, et que la preuve avait 
dô être faite avec la dernière clarté. 

Be feu plupart des ftiits qu'il racontait, M. le Curé de 
Lemrdes^ rfayait pa& été le témoin direct ; et, à cause d^ 
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la réserve qu'il avait imposée au Clergé, il n'avait à 
invoquer devant Sa Grandeur que des déclarations de 
tierces personnes, de personnes laïques, dont quel- 
ques-unes même, sceptiques ou indifférentes en ma- 
tière de religion, ne suivaient point les pratiques de 
l'Église. 

En outre, au milieu de tant de récits qui lui avaient 
été faits, de la multiplicité et de la confusion de tant 
d'incidents, des inévitables lacunes de ses informa- 
tions, des bruits sans nombre qui couraient, il lui 
était impossible de se rendre compte à lui-même et de 
faire ressortir la marche logique et providentielle des 
événements, avec la méthode qu'il est si aisé d'y met- 
tre aujourd'hui. Il en est des faits de l'ordre moral 
comme de certains objets de l'ordre physique : il faut 
s'en éloigner pour se mettre au vrai point de vue. 
L'abbé Peyramale pouvait bien analyser plusieurs dé- 
tails de ce qui s'accomplissait sous ses yeux ; mais, à 
cette époque, il n'était donné ni à TÉvêque ni à lui d'en 
voir l'ensemble et d'en remarquer l'admirable syn- 
thèse : ils étaient trop près des événements. 

Mgr Laurence ne se prononça point. Plus sage en 
cela que Thomas, il se garda bien de nier : car il savait 
que de semblables choses, quoique fort rares, étaient 
possibles. Il se borna à ne pas croire, ou, en d'autres 
termes , à ne dire ni oui ni non, et à rester dans ce 
doute méthodique que Descartes déclare être la meil- 
leure condition pour procéder à la recherche de la vé- 
rité. Comme évêque, il avait besoin de documents et 
d'attestations d'une irrécusable authenticité , et les 
preuves de seconde main qu'il recevait de M. le Curé 
de Lourdes ne lui semblaient point suffisantes. Ne 
pouvait-il pas y avoir quelque illusion dans l'esprit de 
l'enfant ? quelque exagération dans les récits de 
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la foule? De bonnes âmes ne s'étaient -elles point 
laissé quelquefois tromper par de faux miracles, soit 
qu'ils provinssent de l'imposture, de l'hallucination 
ou des artifices du Mauvais ? Toutes ces questions se 
posaient d'elles-mêmes et lui faisaient un devoir de 
procéder avec une extrême prudence. 

L'idée de faire une enquête officielle se présentait 
tout naturellement à sa pensée ; et l'opinion publique, 
désireuse d'une solution, pressait l'Autorité épiscopale 
de prendre officiellement en main l'examen de cette 
affaire et de prononcer son jugement. Avec une mer- 
veilleuse sûreté de vue, l'Évêque comprit que l'agita- 
tion même des populations nuirait à la maturité et à la 
sûreté de l'enquête. Il eut la difficile sagesse de résis- 
ter à, la pression universelle. 11 résolut donc de laisser 
les choses suivre leur cours, de laisser des événements 
nouveaux se produire, et une évidence éclatante se 
faire d'elle-même dans le sens de la vérité, quelle 
qu'elle fût. 

(c — L'heure n'est point venue pour l'Autorité épis- 
copale de s'occuper de cette affaire. Pour asseoir le 
jugement qu'on attend de nous, il faut procéder avec 
une sage lenteur, se défier de l'entraînement des pre- 
miers jours, donner le temps à la réflexion, et deman- 
der des lumières à une observation attentive et éclai- 
rée*.» 
^ Tel fut son langage. 

Il maintint donc la défense faite au Clergé de se ren- 
dre à la Grotte. Mais en même temps, de concert avec 
M. le Curé de Lourdes, il prit toutes sortes de mesures 
pour se faire renseigner chaque jour, par des témoins 

4. Paroles de TOrdonnance rendue plus tard par Mgr l'Évê- 
que de Tarbes. 



I 
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d'une loyauté à toute épreuve et d'une capacité recon* 
nue, sur tout ce qui se passerait aux Roches Massa- 
bielle, et sur toutes les guérisons vraies ou fausses qui 
pourraient encore avoir lieu. 

Par suite de l'attitude pleine de réserve adoptée par 
Sa Grandeur, Venquête allait pour ainsi dire se faire 
d'elle-même, publiquement et contradictoirement, non 
par une commission de quelques personnes, mais par 
l'intelligence de tous et par la force des choses. S'il y 
avait dans cette affaire quelque erreur ou quelque su- 
percherie, le monde incroyant, si profondément animé 
contre la superstition populaire, ne tarderait pas à les 
découvrir et à les proclamer, preuves en mains. Si, au 
contraire, l'événement avait un caractère divin, il 
triompherait seul des obstacles et montrerait sa vitalité 
intrinsèque en se passant de tout appui. Il n'en aurait 
alors, aux yeux de tous les esprits droits, qu'une au- 
torité plus incontestable. 

L'Évêque prit donc le parti de demeurer, quoi qu'il 
advînt, et aussi longtemps que possible, au moins quel- 
ques mois, dans cette attitude d'observation, et d'at- 
tendre, pour intervenir, que les événements eux-mê- 
mes lui forçassent la main. 



IV 

Tandis que Itlvêché se renfermait dans cette ex- 
trême circonspection, l'Autorité civile, en présence de 
ce qui se passait à Lourdes, était dans la plus grande 
perplexité. La préfecture de Tarbes était occupée par 
M. Massy; le xMinistère des Cultes, par M. Rouland. 

Catholique sincère mais indépendant, M. le barou 
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Massy, préfet des Hautes-Pyrénées, était enn»mi de la 
'âuperstîtion.' Il faisait profession deta'orre, en trè&^bon 
chrétien, aux miracles rapportés 'par les Évangiles et 
par les Actes des Apôtres ; mais, en dehors de oes-pro- 
diges -en quelque eorte officiels, il n'admettait pas le 
Surnaturel. Les Miracles ayant été indispensablespour 
fonder rÉglige et ini donner l'autorité, il les acceptait 
comme une nécessité de «ette époque de formation. 
Mais, d'après lui. Dieu devaits'arrêter là et se conten- 
ter de ce minimum de 'Surnaturel , si loyalement 
concédé. Pour ce personnage administratif, la part «de 
Dieu était faite et réglementée par le Credo orthodose 
et les concordats de l'Église. C'était établi, codifié,Té- 
digé en articles de foi et en articles de loi ; les Fidètes 
respectaient ces myslères,le9 GouTcmements s'étaient 
arrangés de oes faite lointains qui 4e6 touchaient peu. 
Donc Dieu ne devaitpaesortipéélàet'venir troubler le 
train constitutionnel des choses par des interventions 
inofppartunea, par êtes actespersonnels de-sa puissanœ. 
Qu'il laissât ï faire les autorités constituées, —.periBe 
reges régnant^ — et qu'il restât désormais daHB 4es 
profondeurs invisibles de Tinfini. IL le fhnéfet,.ayaŒit 
incliné sa haute intelligence devant la cfoiaux anm- 
cles -èvangéliques, jàtaift comme ees ^xoelleailes fl;ens 
qui, dans leur buéget, ccmsacrent à Ja charité waœ 
somme fixe, au delà. de laquelle ils «e font ime lei^ée 
ne Tien accorder; et , quand le Surnaturel se "^présen- 
tait, ;il était tenté de lui dire : x( ©assez, mon «mi, «on 
vous a déjà donné. » 

M. Massy était donc très-orthodoxe ; mais , dans le 
domaine >théorique, il craignait les envahissements» du 
■Sumatopel. Il était très-religieux ; mais, dans île tlo- 
jnaine ^pratique, il redoutait les empiétem«irts du 
<lle»gé. wilien de trop » était sa devise. C^ait ^ISwft 
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bien ; mais ceux qui répètent toujours T « rien de 
trop, » finissent généralement par faire la mesure trop 
étroite et par ne pas accorder assez. . Le summum jus, 
le droit strict, est bien près de la souveraine injustice, 
summa injuria. Les Latins, en leur bon sens, préten- 
daient que c'est absolument la même chose. 

Homme de gouvernement, essentiellement officiel , 
il était pour le fait établi , par cela seul qu'il était 
établi. Ce qui était devait être. Un état de choses exis- 
tant était un principe, justifleatus in semetipsum. Ce qui 
était légal était légitime. Vainement on lui disait : 
Dura lex ; il répondait : Sed lex. Il allait plus loin. 
Comme beaucoup d'hommes vieillis dans l'Adminis- 
tration, il était porté à croire que tout ce qui sortait 
de Tornière habituelle était un attentat contre le droit 
éternel. Il confondait l'arrangement avec l'ordre et 
prenait la réglementation pour la loi. 

L'intelligence de M . Massy était d'ailleurs remar- 
quable. Il administrait avec talent le département 
qui lui était confié. 11 avait une grande rapidité de 
coup d'oeil et jugeait promptement une situation. 
Malheureusement on a souvent en ce monde les dé- 
fauts de ses qualités, et cette précieuse faculté d'intui- 
tion spontanée et de décision l'induisait parfois en er- 
reur. Se confiant peut-être un peu trop à la justesse 
de son premier aperçu, il lui advenait d'agir préma- 
turément. 11 avait alors le grave défaut de ne pas sa- 
voir reconnaître qu'il s'était trompé ; et, malgré la 
précipitation de quelques-unes de ses décisions, on 
ne le vit jamais revenir de son parti pris, soit sur une 
idée, soit sur un fait. Dans ces circonstances, du reste 
assez rares, il avait coutume de s'entêter et de vouloir 
marcher contre les obstacles que lui offrait la nature 
même des choses. Ne pas savoir reculer est assuré- 
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ment une grande qualité, mais à la condition de ne 
jamais faire erreur et d'être toujours dans le bon 
chemin. Quand on a le malheur de s'engager étour- 
diment dans une impasse, cette qualité devient un 
grand vice et on finit par se casser la tête contre les 
murs. 

Jusqu'à cette époque le Préfet et l'Évêque avaient 
vécu en parfaite entente. M. Massy était catholique, 
non-seulement dans ses croyances , mais encore dans 
ses pratiques. Tout le monde rendait justice à la 
régularité de ses mœurs, à ses vertus domestiques, 
et rÉvêque l'appréciait. Le Préfet , de son côté, ne 
pouvait s'empêcher d'admirer et d'aimer les éminentes 
qualités de Mgr Laurence. La prudence de ce dernier, 
unie k sa connaissance des hommes, avait toujours 
évité les occasions de conflit entre l'Autorité spiri- 
tuelle et l'Autorité temporelle, de sorte que non- 
seuJement Ja paix, mais la plus cordiale harmonie, 
régnaient entre le chef du Diocèse et le chef du Dé- 
partement. 



M. Mass^, tenu au [courant des événements de 
Lourdes par les rapports de M. Jacomet, en qui il avait 
une foi véritablement aveugle , n'imita pas la sage ré- 
serve de l'Évêque. Il se laissa aller à sa première im- 
pression; et, ne croyant en rien à la possibilité de 
telles Apparitions et de tels Miracles, s'imaginant en 
lui-même qu'il pourrait arrêter dès qu'il lui plairait 
ce débordement populaire , il se prononça nettement, 
et résolut d'étouffer dans son berceau cette supersti- 
tion nouvelle qui , à peine née , semblait menacer de 
grandir si rapidement. 

9. 
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— Si j'avais été préfet de l'Isère lors des prétendues 
Apparitions de la Salette, disait-il soiirent, j'en aurais 
bien vite eu raison, et il en eût été de cette légende 
comme il en sera bientôt de celle de Lourdes. Toute 
cette fantasmagorie ira rentrer dans le néant. 

Au lieu d'attendre que l'Autorité religieuse, qui 
seule était compétente, jugeât opportun de prendre 
en naain l'examen de cette affaire extraordinaire, M. le 
Préfet décida donc par avance la question dans le sens 
de ses préventions antisumaturelles. L'Évêque, en sa 
patience, prenait du temps pour dénouer le nœud gor- 
dien ; M. Massy, dans son impétuosité, trouvait pré- 
férable de le trancher brusquement. Ces tours de force 
ont réussi parfois à l'épée d'Alexandre; mais Tépée de 
parade d'un Préfet risque de s'y trouver impuissante. 
A un pareil labeur, celle de M. Massy devait s'émous- 
ser d'abord et se briser ensuite. 

Quoi qu'il eût résolu à ce sujet dans son esprit, il 
ne pouvait cependant s'empêcher de comprendre que 
le fond même de la question relevait de l'Autorité 
épiscopale et nullement du Pouvoir civil, et il ne vou- 
lait en rien blesser le Prélat vénéré qui conduisait, 
avec une sagesse si universellement reconnue, les af- 
faires du Diocèse. Tout en laissant percer ses senti- 
ments hostiles contre les « miracles » de la Grotte et 
tout en les soumettant par ses ageirts à une enquête, 
il se borna extérieurement à certaines mesures, q»ui 
pouvaient à la rigueur avoir pour prétexte rinwBeHse 
concours de peuple que le bruit de ces événements 
attirait dans la ville de Lourdes. 

Il commença , nous ne savons trop dans quelle -es- 
pérance, par faire surveiller secrètement la Grotte 
nuit et jour, comme si quelque manœuvre humaine 
eût pu être complice de ce jaillissement étrange de la 
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Source miraculeuse et de son agrandissement pro- 
gressif *. 

Le 3 mars, d'après les ordres venus de la Préfec- 
ture, le Maire de Lourdes, M. Lacadé, écrivit au Com- 
mandant du Fort de metXre à «i dispositionJes troupes 
de \a garnison , et de les tenir prêtes à tout événe- 
ment ^..Lessoldats, en armes, devaient oecuperledie- 
min et les abords de la Grotte. La Gendarmerie>locale 
et tous les Officiers de Police avaient reçu de .sem- 
blables instructions. 

A quel point ce menaçant déploiement de fKMrees 
était-il nécessaire à la tranquillité publique? Nous Jie 
saurions très-bien le comprendre. N*y avait-il <pas à 
craindre, par ces démonstrations hostiles ou tout au 
moins intempestives, par cet essai d'intimidalion , 
d'irriter ces populations juâqu&4à si paisibles, .mais 
naturellement ardentes, et ému6fi en ce mom^entau 
plus haut degré par les événements que nous avoos 
racontés? Ne risquait-on pas de provoquer dan» ces 
âmes si puissamment exaltées par le sentiment reli- 
gieux, quelques cris de colère, quelque mouvemeui, 
quelque agitation séditieuse? Beaucoup le redou- 
taient ; d'autres l'espéraient peut-être et complaieût 
bien que la multitude donnerait à la force vgu^ique 
occasion d'intervenir. Il y avait tout A. papier gu!ilen 
;erait adnsL 



4 . ilmMoes de la muirie de Lourdes. Lettre duUaire an Pré- 
fet. N^ôi. 
2. Ibid, Lettre du Maire au Commandant du Fort* N» 60. 
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VI 



En dépit de l'attitude inquiète et ombrageuse du 
monde officiel, la renommée de ces faits merveilleux 
s'était propagée -dans toutes les contrées environnantes 
avec une électrique rapidité. 

Toute laBigorre et tout le Béarn, déjà agités par les 
premiers bruits de l'Apparition, étaient entrés dans un 
profond émoi à la nouvelle du jaillissement de la 
Source et des guérisons miraculeuses. Toutes les routes 
du département étaient couvertes de voyageurs, accou- 
rant en grande hâte. A tout instant, de tous les côtés, 
par tous les chemins, par tous les sentiers qui abou- 
tissent à Lourdes, arrivaient en foule et pêle-mêle des 
véhicules'de toute sorte, calèches, charrettes, chars-à- 
bancs, des cavaliers, des piétons. 

La nuit même ralentissait à peine ce mouvement. 
Les habitants de la Montagne descendaient à la lueur 
des étoiles pour se trouver à la Grotte dès le matin. 

Les voyageurs précédemment arrivés étaient pour 
la plupart, restés à Lourdes, ne voulant rien perdre de 
ces scènes extraordinaires comme on n'en avait certai- 
nement point vu depuis des siècles. Les hôtels, les au- 
berges, les maisons particulières regorgeaient do 
monde. Il devint presque impossible d'héberger les 
nouvelles foules qui survenaient. On passait la nuit en 
prière devant la- Grotte illuminée, afln de se trouver !«' 
lendemain plus près de la Voyante. 

Le jeudi, 4 mars, était le dernier jour de la Quin- 
zaine. 
Lorsque l'aurore commença à blanchir l'horizon, 
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une multitude plus prodigieuse encore que les jours 
précédents inondait les abords de la Grotte. 

Un peintre comme Raphaël ou Michel-Ange eût tiré 
de ce vivant spectacle le sujet d'un admirable tableau. 

Ici, tout courbé par les ans et vénérable comme un 
T;)atriarche, un vieux montagnard s*appuyait de ses 
mains tremblantes sur son énorme bâton ferré, dont 
le poids et les oscillations faisaient crier le gravier. 
Autour de lui se pressait toute sa famille, depuis 
raïeuJe, la matrone antique aux traits anguleux, au 
visage hâlé et ridé, encapuchonnée dans sa grande 
mante noire doublée de rouge, jusqu'au dernier fils 
qui se dressait sur ses pieds afin de mieux voir. Les 
mains jointes avec ferveur, belles, paisibles et graves 
comme les vierges splendides de la campagne ro- 
maine, les jeunes filles de la Montagne priaient isolé- 
ment ou par groupes. Plusieurs faisaient courir entre 
leurs doigts les perles rustiques de leur chapelet. Quel- 
ques-unes lisaient en silence dans des livres de prières. 
D'autres, tenant en main ou même sur la tête une cru- 
che de terre pour la remplir de l'eau miraculeuse, rap- 
pelaient les figures bibliques de Rébecca ou de Rachel. 

Là, c'était le paysan du Gers à la tête énorme, au cou 
de taureau, à la face apoplectique et violente comme 
celle de Vitellius. A côté, se profilait la tête fine du 
Béarnais, que les innombrables portraits d'Henri IV 
ont rendue si populaire. 

De taille moyenne, mais paraissant grands tant ils 
sont merveilleusement droits, les Basques, à la poitrine 
saillante, aux épaules un peu hautes et aux membres 
agiles, regardaient dans une immobilité absolue et 
semblaient plantés dans le sol comme des statues. Leur 
large front, leur menton étroit et proéminent, leur vi- 
sage maigre et en forme de V, leurs traits caractérisa 
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tiques, la netteté de leur type, indiquaiesitika ^puvebé 
primordiale de cette race, la plus anciemije peutnlire 
du pays des Gaules. 

Présentant des formes moins rudes, mais aussi moins 
accentuées, plus effacés ou plus7>olis, plus distingués 
selon les uns, plus vulgaires selon les autres, des hom- 
mes du monde de toute profession, des magistrats, des 
négociants, des notaires, des avocats, des employés, 
des médecins, étaient mêlés en grand nombre à cette 

foule. 

Les dames, en chapeau et en voile, les mains pkm- 
gées dans leur manchon, se sentaient, malgré leurs 
précautions contre le froid, pénétrées par Tair glacial 
du matin. On les voyait à tout instant changer de place 
et s'agiter pour se réchauffer. 

Impassibles et dignes, debout et plongés de haut en 
bas dans leurs grands manteaux aux vastes plis, 'quel- 
ques Espagnols se tenaient ça et là et attendaient, dans 
une tranquillité sculpturale. Ils regardaient la Grotte 
et priaient. Un incident, une ondulation de la multi- 
tude les tiraient-ils forcément de leur contemplation, 
ils détournaient à peine la tête ; ils promenaient un 
instant sur la foule la flamme noire de leur regard'et se 
remettaient à prier. 

En plusieurs endroits, les pèlerins ^ fatigués par le 
voyage ou par la station de la nuit, s'étaient assis à 
terre. Il y en avait qui, dans leur prévoyance, avaient 
avec eux des havre-sacs.garnis de provisions. D'autres 
portaient en bandoulière une gourde;reaaif>lie<ie »vin. 
Plusieurs enfants s'étaient endormis, étendus sur k 
soL Les mères, se dépouillant de leurcapulet, les en 
recouvraient avec précaution. 

Quelques militaires, appartenant au régiment de ca- 
valerie de Tarbes ou au dépôt de Lourdes, étaienti»- 
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nus à flhevifcl et se tenaient hors 'du tolra-T3(flra, dans le 
courant du Gaye. Beaucoup de pèlerins ou decitrieux 
étaient grimpés sur les arbres -, et, autour de ces têtes 
isolées qui dominaient les autres et ressortaient vive- 
raent, tous les champs, toutes les prairies, tous les 
chemins, tous les coteaux, tous lestertres, toutes tes 
roches d'où l'onpouvait avoir-vue sur la Grdtte, étarectt 
Kttéralement couverts d'une multitude innombrable 
d'hommes, de femmes, d'enfents, de vieillards, de gens 
du monde, d'ouvriers, de paysans , de soldats, agités, 
pressés et ondoyants comme les épis mûrs. Les cos- 
tumes pittoresques de ces pays se détachaient en 
voyantes couleurs aux premiers rayons du soleil, dont 
le disque commençait à paraître derrière les cimes du 
Ger. De loin, des coteaux de Yizens, par exemple, les 
capulets des femmes, les uns d'un blanc de neige, les 
autres d'un rouge flamboyant; les grands bérets bleus 
des paysans béarnais, éclataient comme des margue- 
rites, des coquelicots et des bleuets, au milieu de cette 
moisson humaine. Les casques des cavaîiers campés 
dans le Gave étincelaient à la naissante lueur qui ve- 
nait de l'orient. 

Il y avait bien là plus de vingt mille hommes répan- 
dus sur les rives du Gave, et cette multitude grossis- 
sait incessamment par l'arrivée de nouveaux pèlerins 
qui débouchaient de tous les côtés *. 

La foi, la prière, la curiosité, le scepfticisme, se pei- 



1 . Cette évaluation est celle des aivers témoins que nous 
avons consultés. Quant aux détails du tableau que nous faisons 
ie cette scène et au mouvement général de toute la coiïtrée, 
ils sont, pour la plupart, littéralement empruirtés à im jour- 
nal très-ho^ile à r événement, à VÈre vnvpériale de TariDes,. 

tlans sorni® du 26 mars. 

Quatre ou cinq semaines après, en^vrîl, alors que la Quin- 
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gnaient sur ces visages. Toutes les classes, toutes les 
idées, tous les sentiments, étaient représentés dans cette 
immense multitude. Il était là, le rude chrétien des 
premiers âges qui sait que rien n'est impossible à Dieu. 
Il était là, le chrétien tourmenté parle doute et venant 
devant ces roches sauvages, chercher des arguments 
pour sa foi. Elle était là, la femme croyante, deman- 
dant à la divine Mère de guérir quelque cher malade, 
de convertir quelque âme bien-aimée. Il était là aussi, 
le négateur de parti pris, ayant des yeux pour ne pas 
voir et des oreilles pour ne pas entendre. Il était là, l'es- 
prit frivole, oublieux de son âme, en quête seulement, 
devant le ciel entr'ouvert, d'un amusement curieux 
et d'un vain spectacle. 

Autour de cette foule et sur le chemin couraient, 
allaient, venaient, criaient, dans une sorte d'effare- 
ment, les Sergents de ville et les Gendarmes. L'Adjoint, 
revêtu de son écharpe, se tenait immobile. 

Attentifs à toutes choses et prêts à sévir au moindre 
désordre, on remarquait sur une petite hauteur Jaco- 
met et le Procureur impérial. 

Une rumeur énorme, vague, multiple, confuse, in- 
descriptible, composée de mille bruits divers, de pa- 
roles, de conversations, de prières, de cris, sottait 
de cette multitude et ressemblait à Tinapaisable tu- 
multe des Ilots. 

Tout à coup une clameur vole sur toutes les bouches : 

zaine demandée par rApparition était terminée depuis un 
mois et que Bernadette n'allait plus régulièrement à la Grotte, 
le Maire fit fah'e le dénombrement de la foule. Or ce jour-là, 
un jour ordinaire, alors que Ton ne savait pas à l'avance que 
l'enfant dût s'y rendre, il s'y trouvait encore neuf mille soixante 
personnes. (Lettre du Maire au Préfet, en date du 7 avril. 
Archives de la Mairie de Lourdes, N^ 86.) 



LIVRE QUATRIÈME. 464 

« Voilà la Sainte ! voilà la Sainte I » s'écrie-t-on de 
. toutes parts, et une agitation extraordinaire se fait au 
milieu de cette foule. Tous les cœurs, même les plus 
froids, sont émus ; toutes les têtes se dressent, tous les 
yeux se fixent sur le même point ; instinctivement tous 
les fronts se découvrent. 

Bernadette, accompagnée de sa mère, venait de pa- 
raître sur le sentier que la Confrérie des carriers avait 
tracé les jours précéâents, et descendait paisiblement 
vers cet océan humain. Bien qu'elle eût tout ce vaste 
peuple sous les yeux et qu'elle fût sans doute heu- 
reuse de voir ce témoignage d'adoration pour «la 
Dame» merveilleuse, elle était tout entière à la pen- 
sée de revoir cette incomparable Beauté. Quand le ciel 
est près de s'ouvrir, qui donc regarde la terre ? Elle 
était tellement absorbée par l'espérance joyeuse qui 
remplissait son cœur, que les cris : «Voilà la Sainte I » 
et les témoignages de la vénération populaire ne sem- 
blaient point l'atteindre. Elle était si pleine de l'image 
de la Vision, elle était si parfaitement humble, qu'elle 
n'avait pas même la vanité d'être confuse et de rougir. 

Les Gendarmes cependant étaiient accourus, et, per- 
çant la foule devant Bernadette, formaient une escorte 
à l'enfant et lui faisaient un passage jusqu'à la Grotte. 

Ces braves gens, de même que les soldats, étaient 
croyants ; et leur attitude sympathique, émue, reli- 
gieuse, avait empêché la foule de s'irriter de ce déploie- 
ment de la force armée, et trompé le calcul des habiles. 

Les mille rumeurs de la multitude s'étaient tues 
peu à peu et il s'était fait un grand silence. 11 n'y a pas, 
au moment de la Messe, un jour d'Ordination ou de 
Communion, plus de recueillement dans les églises 
de la Chrétienté. Ceux-là mêmes qui ne croyaient pas 
étaient saisis de respect. Chacun retenait en quelque 
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sorte sa respiration. Quelqu'un qui eût fenné lesyeux 
n'aurait jamais deviné qu'il y eût là une immense foule 
et, au milieu du silence universel, il n'aurait eu 
l'oreille frappée que par le fracas du jGîave. Geuï qui 
étaient près de la Grotte entendaient le murmure delà 
Source miraculeuse, qui s'écoulait paisiblemeait dans 
le petit réservoir par la rigole de hois qu'on y aTait 
naguère placée. 

Quand Bernadette se prosterna, tout ce peuple, d'un 
mouvement unanime, tomba à genoux. 

Presque aussitôt les rayons surhumains de l'extase 
illuminèrent les traits transfigurés de l'enfant. Nous 
ne décrirons pas une fois de plus ce spectacle .mer- 
veilleux, dont, à plusieurs reprises déjà, nous avons 
tâché de donner une idée au lecteur. .Ce spactacle 
était toujours nouveau, comme l'est chaque matin le 
lever de l'aurore. I^a puissance qui produit de .telles 
splendeurs dispose de rinûni, et elle l'emploie à diver- 
sifier sans cesse la forme extérieure de «on éternelle 
unité; mais la plume d'un pauvre écrivain n'a que 
des ressources bornées et des couleurs indigentes. Si 
Jacob, fils d'Isaac, lutta, avec l'Ange, Tartiste, en son 
infirmité, ne peut lutter avec Dieu ; et il vient un.mo- 
ment où, se sentant impuissant à traduire toutes.lesdé- 
licates nuances de l'eau vre divine, il se tait et je.horne 
à adorer. C'est ce que je fais. Et je laisse auxâmes qui 
me lisent le soin d'imaginer toutes les joies successives, 
tous les attendrissements, toutes les .grâces et ^toutes 
les célestes ivresses que la bienheureuse Vision de la 
Vierge sans tache, de la Beauté admir6kble qui charma 
Dieu lui-même, faisait passer sur le front innocent de 
Bernadette ravie. Que chacun devine donc ce que je 
ne dis point et qu'il essaye de contempler, par la 
pensée et par le cœur, directement et sans mon se- 
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eours, oe que mon talent miaérable est incapable d-es- 
primer, 

L'Apparition, comme les jours précédents, wvait 
commandé à Tenfant d'aller boire et se laver à la Fon- 
taine, et de manger cette herbe dont nous avons 
parlé ; puis elle lui avait de nouveau ordonné de se 
rendre vers les prêtres et de leur dire qu'elle voalait 
une chapelle et des processions en ce lieu. 

iL'enfant avaitjirié l'Apparition de lui dire son nom. 
Mais la a Dame» rayonnante n'avait point répondu à 
cette question. Le moment n'était point encore venu. 
Ce nom, il fallait qu'il«'écrivît auparavant sur la terre 
et qu'il se gravât dans les cœurs par d'innombrables 
œuvres de miséricorde. La Reine du Ciel voulait èlre 
devinée à ses bienfaits:; Elle entendait que la clameur 
reconnaissante de toutes les bouckes la nommât et la 
glorifiât, avant de répondre et dédire : «Votre cœur 
ne yous a pas trompés : c'est bien Moi. » 



VII 



Bernadette venait de reprendre le chemin de 
Lourdes. Dans la foule immense dont nous avoms^fiiit 
le tableau et qui s^éooulait lentement, on se demandait 
avec mille commentaires divers ce que pouvait signi- 
fier l'ordre étrange et mystérieux donné par l'Appa- 
rition à l'enfant une semaine auparavant, ordre réitéré 
plusieurs fois et notamment ce jour-là même. On en 
examinait tous les détails, on en pesait toutes les dr- 
constances. 

La Vierge, s'adressant à la fille des hommes et par- 
lant fpeut-être en elle à nous tous, avait ordoaané à Ber- 
nadette de s'éloigner du Gave, de monter vers le Roc 
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jusqu'au coin le plus reculé de la Grotte, de boire, de 
manger de Therbe et de se laver à la Fontaine, alors 
invisible à tous les yeux. L'enfant, obéissant à la voix 
céleste, avait fait ces choses. Elle avait gravi la pente 
escarpée. Elle avait mangé Therbe. Elle avait creusé 
la terre. Et l'eau avait jailli, d'abord faible et bour- 
beuse, puis plus abondante et moins trouble ; et, à 
mesure qu'on y puisait, "elle était devenue, en quelques 
jours, un jet d'eau puissant et magniflque, clair comme 
le cristal, un fleuve de vie pour les malades et les in- 
firmes. 

Il n'était pas besoin d'être très-versé dans la science 
du Symbolisme pour comprendre le sens profond, le 
sens si admirablement actuel de cet ordre, où l'imbé- 
cillité philosophique n'apercevait qu'unebizarrerie. 

Quel est le mal des sociétés modernes? Dans l'ordre 
des idées, n'est-ce pas l'orgueil ? Nous vivons dans un 
temps où l'homme se fait Dieu. Dans l'ordre des 
moeurs, n'est-ce pas le sensualisme le plus effréné, 
l'amour de tout ce qui passe ? Quelle est la cause et 
quel est Tobjet de cette activité prodigieuse, de cette . 
étonnante industrie qui bouleverse le monde ? 
L'homme veut jouir . A travers tant de fatigues, il 
cherche le bien-être physique, il cherche les plaisirs, 
il cherche la satisfaction de ses plus matériels, de ses 
plus égoïstes instincts. Il place son but ici-bas, comme 
s'il était éternel. Et voilà pourquoi il ne songe point à 
aller vers l'Église, ne soupçonnant pas qu'elle seule a 
le secret de la vie véritable et du bonheur sans fin. 

— mortels insensés ! dit la Mère du genre humain, 
n'allez pas vous désaltérer à ce Gave qui passe; à ces pas- 
sions éphémères qui mentent en disant : « Toujours I » 
à la vie apparente des sens qui n'est qu'une mort ; à 
ces joies de la matière qui tuent l'esprit ; à ces eaux 
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qui irritent la soif au lieu de Tapaiser ; à ces eaux im- 
puissantes qui vous donnent à peine Tillusion d'un 
instant et qui vous laissent tous vos maux, toutes vos 
douleurs , toutes vos misères I Quittez ces ondes 
tumultueuses et agitées, tournez le dos à ces flots qui 
s'enfuient, à ce torrent qui se précipite à Tabîme. Ve- 
nez à la Source qui désaltère et qui calme, qui guérit 
et qui ressuscite. Venez boire à la Fontaine de la vraie 
joie et de la vraie vie, à cette Fontaine qui sort du Roc 
immuable sur lequel l'Église a posé ses fondements 
éternels. Venez boire et vous laver à la Fontaine jail- 
lissante.... 

— Boire à la Fontaine ! Mais où donc est-elle ? où 
donc se trouve dans le roc de l'Église cette Source de 
grâces inouïes ? Hélas l le temps n'est plus où l'Église 
faisait marcher les paralytiques et rendait la vue aux 
aveugles l Vainement nos yeux regardent le roc im- 
mobile; DOS yeux ne la voient pas^ cette Fontaine de 
Miracles où les malades sont guéris. Ou bien elle 
n'exista jamais, ou bien elle est tarie depuis dix- huit 
cents ans. w 

Ainsi s'exprime le Monde. 

— Demandez et vous recevrez, dit la sainte Parole. 
Si les prodiges ne surgissent pas au milieu de vous 
comme au temps des Apôtres, c'est que, tournés 
vers la vie des sens, c'est que, ne voulant admettre 
que ce que vous apercevez des yeux du corps, vous 
ne cherchez pas la miraculeuse Fontaine dans les 
secrets de la bonté divine. Vous ne voyez point, dites- 
vous, l'eau jaillir dans le coin mystérieux du Sanc- 
tuaire? Bernadette, ô Humanité, croyez pourtant 1 
Venez et puisez, avec cette foi entière qu'a le nourris- 
son quand il colle ses lèvres au sein maternel. La Pro- 
vidence est une mère. Et voilà que Ir ^^ontaine jaillit ; 



166 NOTRE-OàllB DB LOtJKDBS. 

et voilà qu'elle augmente à mesure que Ton y puise, 
absolument comme arrive le lait aux lèvres de rën- 

— Boire ? Mais cette eau qui sort du rocher passe à 
travers des éléments impur&! Le Clergé a mille défauts 
liumainsvila des idées ^particuli ères qui ne sontpoint 
du Ëiel. On a.mélé la terre'à la Source divine. Me laver? 
Mais je suis plus instruit, mais je suis moins souillé, 
mais je sui» plus généreux que ce prêtre I 

— Orgueilleux, n'es-tu pas toi-même formé du li- 
mon terrestre ? Mémento quia pulvis es,,.; mange de 
rherbe, humilie-toi et souviens-toi de ton origine. 
Tout ee qui te nourrit ne^passe-t-il pas par la terre, et 
la vie quotidienne ne te vient-elle pastoujourspar cette 
bou« dont tu iPus formé ? 

La Source est tarie? L'humble foi la fera jaillir. Elle 
est bourbeuse? elle- est impure? Buvez, buvez à longs 
traitSi et elle deviendra claire, transparente, lumi- 
neuse; et elle guérira les infirmes et les malades. 
Enseignement manifeste donné h tous les fidèles. 
Voulez-vous améliorer le Clergé ? voulez-vous l'ame- 
ner aux vertus apostoliques^? voulez-vous sanctifier 
l'élément humain de l'Église? Participez aux sacre- 
ments que le sacerdoce distribue. Soyez brebisi, vous 
aurez des Pasteurs. Lavez-vous dans l'âme de ce prê- 
tre : elle se purifiera en vous purifiant. Vous avez laissé 
perdre la Source de& Miracles, en n'en usant point^ 
C'est par une marche inverse, c'est en vous en servant 
que vous- la devez retrouver. Quœrite^ et invenietis. 
Pour qu'on vous ouvre, il faut frapper. Pour recevoir, 
il faut demander. 
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VIII 



Bien que la fôule, ainsi que nous Tavons dit, eût 
été surtout immense le matin à l'arrivée de Berna- 
dette, il ne faut pas croire .que durant le jour la soli- 
tude se fût faite aux Roches Massabielle. Toute Taprès- 
midi, un ya-et-vient perpétuel eut lieu sur le chemin 
de (i^iie Grotte, désormais célèbre, que chacun exa- 
minait en tous sens , devant laquelle on priait , dont 
quelques-uns détachaient des fragments pour en faire 
de pieux souvenirs. 

Ce jour-là, vers quatre heures, il y avait encore cinq 
ou sîî cents personnes stationnant de la sorte sur les 
rives du Gave. 

En ce même moment, une scène déchirante se pas- 
sait autour d*un berceau, dan&une pauvre maison de 
Lourdes, où demeurait une famille de journaliers, 
Jean Bouholiorts et Croisine Ducouts, sa femme. 

Dans ce berceau gisait un enfant de deux ans envi- 
ron, inflrme, mal constitué, n'ayant jamais pu mar- 
cher, constamment malade et épuisé depuis sa nais- 
sance par une fièvre lente, une fièvre de consomption, 
que rien n'avait pu vaincre. Malgré les soins éclairés 
d'un médecin du pays, M. Peyrus, l'enfant touchait à 
son heure dernière. La mort étendait ses teintes 
livides sur ce visage que de si longues souffrances 
avaient rendu d'une maigreur effrayante. 

Le père, calme dans sa douleur, la mère au déses- 
poir, le regardaient mourir. 

Une voisine, Françonnette Gozos, s'occupait déjà 
de préparer des linges pour ensevelir le corps, et, en 
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même temps , elle s'efforçait de faire entendre à la 
mère des paroles de consolation. 

Celle-ci était éperdue de douleur. Elle suivait avec 
anxiété les progrès de l'agonie. 

L'œil était devenu vitreux, les membres étaient 
dans une immobilité absolue, la respiration aVait 
cessé d'être sensible. 

— Il est mort, dit le père. 

— S'il n'est pas mort, dit la voisine, il va mourir, 
ma pauvre amie. Allez pleurer auprès du feu pendant 
que, tout à l'heure, je le plierai dans ce linceul. 

Croisine Ducouts semblait, ne pas entendre. Une 
idée soudaine venait de s'emparer de son âme, et ses 
larmes s'étaient arrêtées : 

— Il n'est pas mort! s'écria-t-elle , et la Sainte 
Vierge de la Grotte va me le guérir. 

— La douleur la rend folle ! dit tristement Bou- 
hohorts. 

La voisine et lui essayèrent vainement de détourner 
la mère de son projet. Celle-ci venait de tirer du ber- 
ceau le corps déjà immobile de Tenfant et l'avait 
enveloppé dans son tablier. 

— Je cours à la Vierge, s'écria-t-elle en se dirigeant 
vers la porte. 

— Mais, ma bonne Croisine, lui disaient son mari 
et Françonnette, si notre Justin n'est pas entièrement 
mort, tu vas le tuer tout à fait. 

La mère, comme hors d'elle-même, ne voulut rien 
entendre. 

— Qu'il meure ici ou qu'il meure à la Grotte, 
qu'importe I Laissez moi implorer la Mère de Dieu. 

Et elle sortit, emportant son enfant. 
Comme elle l'avait dit, « elle courait à la Vierge. » 
Elle marchait avec rapidité, priant à haute voix, invo- 
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quant Marie, et ayant, aux yeux de ceux qui la voyaient 
passer, les allures d'une insensée. 

Il était près de cinq heures. Quelques centaines de 
personnes se tenaient devant les Roches Massabielle. 

Chargée de son précieux fardeau, la pauvre mère 
perça la foule. A l'entrée de la Grotte, elle se prosterna 
et pria. Puis elle se traîna à genoux vers la Source 
miraculeuse. Sa figure était ardente, ses yeux animés 
et pleins de larmes, toute sa personne en un certain 
désordre occasionné par l'extrême douleur. 

Elle était arrivée près du bassin creusé par les car- 
riers. Le froid était glacial. 

— Que va-t-elle faire? se disait-on. 

Croisine tire de son tablier le corps tout nu de son 
enfant à Vagonie. Elle fait sur elle-même et sur lui le 
signe de la Croix. Et puis, sans hésiter, d'un moôve^ 
ment rapide et déterminé, elle le plonge tout entier, 
sauf la tête, dans Teau glacée de la Source. 

Un cri d'effroi, un murmure d'indignation sort de 
la foule. 

— Cette femme est folié ! s'écrie-t-on de toutes parts- 
Et l'on se presse autour d'elle pour l'empêcher. 

— Vous voulez donc tuer votre enfant ? lui dit bru- 
talement quelqu'un. 

11 semblait qu'elle fût sourde. Elle demeurait comme 
une statue, la statue de la Douleur, de la Prière et de 
la Foi. 

Un des assistants lui toucha l'épaule. La Mère se 
retourna alors, tenant toujours son enfant dans l'eau 
du bassin. 

— Laissez-moi, laissez-moi! dit-elle d'une voix à la 
fois énergique et suppliante. Je veux faire ce que je 
pourrai : le bon Dieu et la sainte Vierge feront le 
reste. 
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Plusieurs remarquèrent la complète immobilité de 
l'enfant et sa physionomiecadavérique. 

— Uenfant est déjà mort, dirent-ils. Laissons-la 
faire : c'est une mère que la douleur égare. 

Non! sa douleur ne l'égarait point. Elle la condui- 
sait au contraire dans le chemin de la foi la plus 
haute, de cette foi absolue, sans hésitation et sans dé- 
feillance, à laquelle Dieu a promis solennellement de 
ne jamais résister. La Mère de la terre sentait au fond 
d'elle-même qu'elle s'adressait au cœur de la Mère qui 
est au ciel. De là cette confiance sans bornes, domi- 
nant la terrible réalité de ce corps moribond qu'elle 
tenait en ses mains. Sans doute, tout aussi bien que 
la multitude, elle voyait qu'une eau glaciale comme 
celle où elle plongeait son enfant était faite, suivant 
les lois ordinaires, pour tuer infailliblement ce pauvre 
petit être bien-aimé et achever soudainement cette 
agonie par le coup de la mort. N'importe I son bras 
demeurait ferme et sa Foi ne faiblissait point Pendant 
un long quart d'heure, aux yeux stupéfaits de la mul- 
titude, au milieu des cris, des objurgations et des 
injures que la foule groupée autour d'elle ne cessait 
de lui adresser, elle tint son enfant dans cette eau 
mystérieuse, jaillie naguère sur un geste de la Mère 
toute-puissante du Dieu mort et ressuscité. 

Spectacle sublime de la foi catholique! Cette fenimi^ 
précipitait son fils agonisant dans le plus imminent 
des périls terrestres, pour y chercher, au nom de la 
Vierge Marie, la gucrison venant du Ciel. Elle le pous- 
sait naturellement vers la Mort, pour le. conduire sur- 
naturellement h la Vie ! — Jésus loua la foi du centc^- 
nier. En vérité, celle de cette Mère nous paraît plus 
admirable encore. 

Devant cet acte de foi, si simple et si grand, le cœur 
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de Dieu ne pouvait point ne pas être ému. Notre Père, 
ce Père si invisible et si manifeste, se penchait sans 
doute en même temps que la Vierge sainte sur cette 
touchante et religieuse scène, et II bénissait cette 
Chrétienne, cette croyante des premiers temps. 

L'enfant, durant cette longue immersion, avait gardé 
l'immobilité du cadavre. La Mère le replia dans son 
tablier et rentra chez elle en toute hâte. 

Le corps était glacé. 

— Tu vois bien qu'il est mort! dit le Père. 

— Non, dit Croisine, il n'est pas mort! La sainte 
Tierge le guérira. 

Et la pauvre femme coucha l'enfant dans son ber- 
ceau. 

Il y était à peine depuis quelques instants , que, 
l'oreille attentive de la Mère s'étant penchée sur lui : 

— JI respire! s'écria-t-elle. 

Bouioliorts se précipita et écouta à son tour. Le petit 
Justin respirait en effet. Ses yeux étaient fermés, et il 
dormait d'un profond et paisible sommeil. 

La Mère, elle, ne dormit point. Le soir et pendant 
Ja nuit elle venait à tout instant écouter cette respi- 
ration de plus en plus forte et régulière, et elle atten- 
dait avec anxiété le moment du réveil. 

Il eut lieu à la naissance du jour, 

La maigreur de J'enfant n'avait point disparu, mais 
son teint était coloré et ses traits reposés. Dans ses 
yeux souriants, tournés vers sa mère, brillaient les 
doux rayons de la vie. 

Pendant ce sommeil, profond comme celui que Dieu 
avait envoyé à Adam , la main mystérieuse et toute- 
puissante de qui tout bien découle avait ranimé et 
réparé, nous n'osons dire ressuscité, ce corps naguère 
encore immobile et glacé. 
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L'enfant demanda le sein de sa mère , et il but à 
longs traits. 

Lui, qui n'avait jamais marché, il voulut se lever 
et se promener par la chambre. Mais Croisine, si cou- 
rageuse la veille et si pleine de foi, n'osait croire à la 
guérison et tremblait à la pensée du danger disparu. 
Elle résista aux sollicitations réitérées de l'enfant et 
se reftisa à le tirer de sa couche. 

Le jour se passa ainsi. A. tout instant l'enfant de- 
mandait le sein maternel. La nuit vint et fut paisible 
comme la précédente. 

Le père et la mère sortirent dès l'aube pour aller au 
travail. Leur Justin dormait encore dans son ber- 
ceau. 

Quand la Mère en rentrant ouvrit la porte, un spec- 
tacle se présenta tout à coup à elle, qui manqua la 
faire défaillir, 

Le berceau était vide. Justin s'était levé tout seul 
de sa couche : il était debout et il allait çà et là, tou- 
chant les meubles et dérangeant les chaises. 

Le petit paralytique marchait ! 

Quel cri de joie poussa Croisine à cette vue, le cœur 
des mères peut seul le deviner. Elle voulut s'élancer, 
mais ne le put, tant elle était saisie. Ses jambes trem- 
blaient. Elle était sans force contre son bonheur, elle 
s*appuya contre la porte. 

Une vague terreur se mêlait toutefois, malgré elle, 
à sa rayonnante allégresse. 

— Prends garde ! tu vas tomber , cria-t-elle avec 
anxiété. 

11 ne tomba point; sa marche était assurée, et il 
courut se jeter dans les bras de sa mère, qui l'embrassa 
en pleurant. 

« Il était guéri depuis hier, » pensait-elle , « puisqu'il 
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voulait se lever et marcher; et moi, comme une impie, 
dans mon manque de foi , je Tai empêché. » 

— Tu vois bien qu'il n'était pas mort et que la 
sainte Vierge Ta sauvé, dit-elle à son mari lorsqu'il 
rentra. 

Ainsi parlait cette mère bienheureuse. 

Françonnetté Gozos, celle qui avait assisté l'avant- 
veille à l'agonie et préparé le linceul pour l'ensevelis- 
sement du petit Justin, était survenue et en croyait 
à peine ses yeux. Elle ne pouvait se lasser de regarder 
l'enfant, comme si elle eût voulu s'assurer de .son 

identité. 

— C'est bien lui ! s'écriait-elle. C'est pourtant lui ! 
pauvre petit Justin! 

Ils se mirent h. genoux. 

La mère joignit, pour les tourner vers le ciel, les 
deux mains de son enfant; et tous ensemble, ils re- 
mercièrent la Mère des miséricordes. 

La maladie ne revint pas. Justin grandit et n'eut 
point de rechute. Voilà de cela dix ans. Celui qui écrit 
ces pages a voulu le voir ces jours derniers. Il est fort, 
il est bien portant ; seulement sa mère se désole de 
ce qu'il fait parfois l'école buissonnière et elle lui re- 
proche d'aimer trop à courir. 

M. Peyrus, le médecin qui avait soigné l'enfant, 
convint avec la plus entière bonne foi de l'impuissance 
radicale de la Médecine à expliquer l'événement extra- 
ordinaire qui venait de s'accomplir. 

MM. les docteurs Vergez et Dozous examinèrent 
séparément ce fait, d'un si haut intérêt pour la science 
et pour la vérité, et, pas plus que M. Peyrus, ils n'y" 
purent voir autre chose que l'action toute-puissante 
de Dieu. Les uns et les autres constatèrent trois cir- 

10. 
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condtanees remarquables qui donnaient très-évîdem- 
ment à cette guérison le caractère surnaturel : — la 
durée de l'immersion, — son cfifet immédiat, — et la 
feculté de marcher manifestée dès que Tenfant fut 
sorti du berceau. 

Les conclusions du rapport de M. Tergez étaient 
formeflles à cet égard : 

Un bain d*eau froide au mois de février, d'une du- 
rée d'un quart d'heure, infligé à un enfant épuise, 
agonisant, devait, selon lui et d'après toutes les don- 
nées théoriques et expérimentales de la Science , 
amener une mort immédiate. « Car, » ajoutait Thabile 
praticien , « si les affusions d'eau froide , surtout 
« quand elles se répètent, peuvent rendre de grands 
« services dans les affections adynamiques graves, 
« €e moyen est soumis à des règles dont la transgres- 
« sion n'a pas lieu sans des dangers réels pour la vie. 
« En thèse générale, la durée de l'application de l'eau 
« froide ne doit pas aller aU-delà de peu de minutes, 
« parce que la dépression occasionnée par le froid 
« détruirait tout pouvoir de réaction dans Torga- 
« nisme. 

. (( Or, la femme Dueouts, ayant plongé son enfant 
« dans l'eau de la Fontaine, l'y a maintenu pendant 
(( plus d'un quart d'heure. Elle a donc demandé la 
« guérison de son fils à des procédés absolument 
« condamnés par fexp^rience et par la raison médi- 
te cale, et elle ne l'en a pas moins obtenue immédia- 
« tement : car, quelques moments plus tard, il s'cn- 
« dormait d'un sommeil calme et profond, qui ne 
« cessait qu'environ douze heures après. 

« Et afin que la plws vive lumière vînt éclairer ce 
« fait, pour qu'aucune inc^titude ne pût planer sur 
« sa réalité et sur l'instantanéité de sa production, 
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« renfmt , qui n'avait jamais marché, s'échappe du 
« berceau et se met à marcher avec l'assurance que 
f( doime ITîftbrtude, moirtrant ainsi que sa guérison 
« a efu Reu, sans «onyalescence , (Tune façon tonte sur- 
in naitwrdh'^. » 



IX 

D'MÉces guérisons contibuaieQt à se produire de 
tous «ôtés- 11 serait impossible de les rarpporter «a dé- 
tail, tant à cause de leur nombre que parce que l'au- 
teur de ce livre s'est imposé la loi de ne rien raconter 
dans cet ordre de faits, dont il n'ait contrôlé lui-même 
r exactitude, non-seulement par la déposition des té- 
moins directs de l'événameat, mais encore par celle 
des personnes favorisées de gi;âe^ si merveiUevfcses. 
Quel que soit d'ailleurs l'intérêt tle toute action sur- 
naturelle, nous avoaas été forcé de nous restreindiFe. 
Nous avofLS du, non sans regret, écairt^ de notre véài 
beaucoujp de i^es admirables prodiges parfaitement 
constatés, même par ik)US, et nous borner à présenter 
l'histoire circonstanciée des miracles tes iplMS firap- 
pasiâa. 

Indiquons ^epetEkdajat dans les procès-verbaux de 
la .Gomttiission Jà/ommèà plus tacd pour exaoainer 
ces évéaement^, quelques-unes des guérisons qui 
eur»ejit lieu vers jcette époque, qui furent authenti- 
quement vérifiées et dont la renommée se répandit 
par conséquent , dès l'origine, daos tout le pays. 

Le restaurateur Biaise M'aumus avait vu di^araître 

4 . Rapport de M. le docteur Vergez, professeur agrégé de la 
Faculté de Montpellier, à la Conunission d'enquête nommée 
par Mgr TÉvêque de Tarbes. 
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et se fondre, en plongeant la main dans la Source, une 
loupe énorme qu'il avait à l'articulation du poignet. 
Le veuve Crozat, sourde depuis vingt années à ne pas 
entendre les ofûces, avait soudainement recouvré 
l'ouïe en faisant usage de cette eau. Auguste Bordes, 
boiteux depuis longtemps à la suite d'un accident, avait 
été favorisé d'un semblable prodige : sa jambe infirme 
s'était redressée tout à coup et avait retrouvé dans 
l'onde miraculeuse sa force et sa forme naturelles. 
Tous les gens que nous venons de nommer étaient de 
Lourdes, et chacun pouvait se rendre compte de ces 
faits extraordinaires. 



X 



A supposer qu'il fût dans le vrai en son parti pris 
de négation, le Parquet, dont nous avons dit les dis- 
positions antisuperstitieuses, avait, dans ces Miracles 
publiquement attestés et proclamés, une excellente 
occasion de faire une enquête sévère et de poursuivre, 
s'il y avait lieu, les auteurs ou propagateurs de ces 
nouvelles, évidemment de nature à égarer la cons- 
cience publique et à jeter le trouble dans les esprits. 
Rien n'était plus facile que de prendre en ces matières 
l'imposture en flagrant délit. Ces guérisons, en effet, 
n'échappaient point , comme les Apparitions que Ber- 
nadette apercevait seule, au contrôle de chacun. Ces 
faits tombaient sous les sens. Ils étaient nombreux, 
et ce n'étaient point des cas isolés : il y en avait déjà 
vingt-cinq ou trente. Ils étaient à portée de qui vou- 
lait les examiner. Tout le monde était à même de les 
vérifier, de les étudier, de les analyser, de reconnaître 
leur vérité ou de démontrer qu'ils n'étaient qu'un 
mensonge. 
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Le Surnaturel quittait Tinvisible : il devenait maté- 
riel et palpable. Dans la personne des malades rendus 
à la santé, des paralytiques qui marchaient et qui se 
mouvaient, il disait à tous, comme Jésus-Christ à Ta- 
pôtre Thomas : « Voyez mes pieds, voyez mes mains. 
Voyez ces yeux éteints qui ont retrouvé la lumière. 
Regardez ces moribonds revenus à la vie, ces sourds 
qui entendent, ces boiteux qui courent avec l'agilité 
de la santé et de la force. » Le Surnaturel s'était pour 
ainsi dire incarné en tous ces incurables guéris sou- 
dainement, et, s' attestant publiquement lui-même, il 
provoquait les enquêtes, les examens, les poursuites. 
Il devenait possible, qu'on nous permette cette expres- 
sion, de le saisir corps à corps et de l'appréhender au 
collet. 

C'était là, chacun le comprenait, le cœur môme de 
la question. Il fallait avoir raison de ces inconcevables 
événements qui venaient se jeter de la sorte à la tra- 
verse des idées reçues. Aussi' n'était-il personne qui 
ne cherchât à deviner les moyens habiles et énergi- 
ques qu'allait déployer cette fraction du monde ofiQciel 
qui avait jusque là montré une si ferme résolution de 
poursuivre sans rémission et d'écraser le fanatisme. 

Quels interrogatoires allait faire subir la Police? 
quelle instruction judiciaire allait commencer le Par- 
quet ? à quelles mesures sévères allait avoir recours 
l'Administration? — L'Administration, le Parquet, la 
Police, ne firent rien, et, se tournant d'un autre côté, 
ne jugèrent point à propos de se hasarder dans l'exa- 
men public de ces faits si notoires, dont le bruit rem- 
plissait toute la contrée. 

Que signifiait, en présence de ces prodiges éclatants, 
une si singulière abstention? Elle signifiait que l'in- 
crédulité est prudente. 
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Même au milieu de leurs exnportemente et de leurs^ 
passions, les partis ont parfois un certain inetinct de 
conservation qui les avertit que le danger où ils vont 
se précipiter est capital et qui les fait reculer. Ils ces- 
sent tout à coup de marcher dans la logique de leur 
situation, et ils n'osent attaquer leur adversaire en ce 
point décisifvers lequel ils couraient étourdiment en 
poussant à l'avance des cris de triomphe. Ils com- 
prennent soudainement qu'ils seraient vaincus net, 
brusquement et sans rémission, et que leur mort est 
là. Que fant-ils? Us rebroussent chemin et vont faire 
la petite guerre ^ur des terrains moins périlleux. 

■Dans l'ordre militaire, tout cela est fort bien, ©ans 
l'ordre des idées, une telle prudence paraît difficile- 
ment conciliable avec une entière bonne foi. Elle sup- 
pose un doute et une inquiétude sur la valeur de sa 
propre thèse, je dis plus, un vague pressentiment de 
l'entière certitude des choses que l'on combat. Ne pas 
oser affronter Texamen d'un fait dont Texistence serait 
le renversement de telle ou telle doctrine hautement 
proclamée, c'est en effet déclarer soi-même qu'on 
poute intérieurement de ce qu'on aflirme avec tant 
d'assurance ; c'est montrer qu'on a penr de la vérité ; 
c'est se mettre en fuite sans entreprendre de lutter; 
c'est trembler devant la lumière. 

Telles étaient les réflexions que faisaient les meil- 
leurs esprits de ce pays, en voyant le mouvement de 
recul et l'abstention des pouvoirs hostiles devant les 
foits qui se produisaient* 

L'incrédulité aurait dû être convertie : elle ne l'était 
point. Elle n^était que déconcertée et accablée par la 
force des choses , par l'évidence des événements, par 
la brusque invasion du Surnaturel. Ce serait bien mal 
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connattre le cœur humain que de priser que les 
preuves les plus concluantes et les plus certaines 
soient suffisantes pour amener les hommes de parti 
pris à rhumble reconnaissance de leur erreur. La li- 
berté humaine a la terrible faculté de résister à tout, 
même à Bien. Le soleil a beau éclairer le monde et 
illuminer les espaces où se meuvent les globes de no- 
tre univers : pour résister à sa toute-puissance, pour 
l'éteindre en soi-même, il n'est pourtant besoin que 
de feraner ies yeux. L'âme aussi, l'âme comme le 
carpsv peut, de la même façon, se rendre insensible 
à l'éclat de la Vérité. Les ténèbres ne sont point le fait 
de l'infirmité de l'entendement : elles résultent d'un 
acte de la volonté qui s'obstine et qui se complaît à 
s'aveugler. 

Toutefois l'homme, en ces matières, a besoin de se 
tromper Jui-même et de se donner, vis-à-vis de sa 
propre conscience, une certaine apparence de sincé- 
rité. Il n'est pas assez déterminé pour nier ou com- 
battre, résolument et en face, la vérité clairement 
connue, l'évidence. Que fait-il alors? Il s'applique a 
demeurer dans une certaine obscurité qui lui permette 
de lutter contre la vérité sans y bien voir, et qui lui 
serve en quelqvie sorte d'excuse. Oubliant que, dès 
qu'elle est volontaire, l'ignorance n'enlève rien à la 
responsabilité, il se réserve de répondre ; « Mais, Sei- 
gneur, j'ignorais! » Et c'est pour cela qu'il nie de parti 
pris, et qu'il se borne à hausser les épaules, sans vou- 
loir prfflâdre la peine d'aller au fond des choses. Il a 
une secrète peur d'être confondu par l'événement, et 
il en évite le spectacle. Le mépris qu'il affecte au de- 
hijRPS n'est que l'hypocrisie de la crainte qu'il éprouve 
an dedans. 
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C'est ainsi que, devant les guérisons surnaturelles 
qui s'accomplissaient de toutes parts, l'incrédulité se 
refusa à tout examen et n'osa pas se hasarder à des 
enquêtes. Malgré les invitations qui lui furent faites, 
malgré les railleries des croyants, elle fit la sourde 
oreille à tout ce qui tendait à ouvrir un débat public 
sur ces miraculeuses guérisons. Elle affecta de ne pas 
s'occuper de ces éclatants et divins phénomènes qui 
tombaient sous les sens, qui étaient notoires, qui s'im- 
posaient à l'attention universelle, qui étaient faciles à 
étudier, pour continuer de produire des-théories sur 
les hallucinations, terrain vague et couvert de brumes, 
où l'on pouvait parler et déclamer à son aise, sans 
être, comme pour le reste, terrassé par la brutalité 
d'un fait visible, palpable, manifeste et impossible à 
renverser. 

Donc, le Surnaturel offrait le débat, le débat su- 
prême et capital. Le Libre Examen le refusa et battit 
en retraite. C'était sa défaite et sa condamnation. 



XI 

La philosophie incroyante, irritée cependant par 
ces événements qu'elle semblait mépriser, et contre 
lesquels elle n'osait pas tenter l'épreuve décisive 
d'une enquête publique, cherchait d'autres moyens 
de se débarrasser de ces faits écrasants. Elle eut re- 
cours à une manœuvre d'une habileté profonde, et 
dont le machiavélisme indique toutes les ressources 
d'esprit que la haine du Surnaturel faisait déployer au 
groupe des Libres Penseurs. Au lieu d'examiner les 
vrais miracles, ils en inventèrent de faux, dont ils se 
réservaient plus tard de dévoiler l'imposture. Leurs 
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journaux ne parlèrent ni de Louis Bourriette, ni de 
l'enfant de Croisine Ducouts, ni de Biaise Maumus, 
ni de la veuve Crozat, ni de Marie Daube, ni de Ber- 
narde Soubie, ni de Fabien Baron, ni de Jeanne Cras- 
sus, ni d'Auguste Bordes, ni de cent autres. Mais ils 
fabriquèrent perfidement une légende imaginaire, 
espérant la propager par la voie de la presse et la ré 
futer ensuite à leur aise. 

Une telle assertion peut sembler étrange : aussi ne 
marchons-nous que preuves en mains. 

« Ne vous étonnez pas, » disait le journal de la Pré- 
fecture, y Ère impériale, « s'il y a encore des gens qui 
« persistent à soutenir que la jeune fille est prédesti- 
(( née, et qu'elle est douée d'une puissance surnatu- 
« relie. Pour ces gens-là il est avéré : 

« 1 « Qu'une colombe a plané avant-hier sur la tête 
« de l'enfant pendant le temps qu'a duré son extase ; 

(( 2" Que ia jeune fille a soufflé sur les yeux d'une 
« petite aveugle et lui a rendu la vue ; 

« 8*» Qu'elle a guéri un autre enfant dont le bras 
« était paralysé ; 

« 4<» Enfin, qu'un paysan de la vallée de Campan 
(( ayant déclaré qu'il n'était pas dupe de ces scènes 
« d'hallucination, la petite fille avait obtenu dans la 
« soirée même que les péchés de ce paysan fussent 
« changés en serpents, lesquels serpents l'avaient dé- 
« voré, sans qu'on ait trouvé trace des membres de 
u Tirrévérencieux*. » 

Quant aux vraies guérisons, quant aux faits miracu- 
leux réellement constatés, quant au jaillissement de 
la Source, l'habile rédacteur se gardait bien d'en par- 



4 . Ère impériale, n* du 6 mars. 

il 
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ler. A.ime'ima]rtiionaQcioiiifignaid,iiliie«doim^^^ 
nom, laftn d'éviter le&démentifi. 

iff Voilà où nous en-^mineB, etoù noue n'en serions 
o pas à Lourdes, si lesiparentside la jeune fille avaient 
« suivi le fconseil des Blédecins, qui les lînvitaient à en- 
te 7ro9erilaiinalade:à rHospice'^ • 

Jl est à jenrarquerque »nul médecin jusqaie-là'n'wvait 
donné ce conseil. C'était un simple . ballon- d'ossai, jeté 
parla feuille. administrative. 

Après avoir inventé (cesifebles^ leipieux etjudioieux 
écrivain s'alarmait au nom de la raiscfn^ deîafoi : 

'« C'est Jà, )) continuait-^il , « l'opinion de tous les 
a ^OUB Ttmàmctbles rqui portent en eux les «entiments 
« de iawraisT>iëté^^qfi\ respiotent et avmnt êimèpement 
« la Religion^ quitregardent la manières '•superstitions 
« «comme très-dangereuse, let «qui mit pour principe 
« qu'on nie doit admettre des faits au rang 'des Mirmles 
« que lorsque l'Église a prononcé, » 

Cette foi dévote, cette génuflexion finale couron- 
naient dignement lia dipHomatieremarqualble'qui avait 
dicté ce travail. Ce sont là les formules ordinaires de 
tous ceux qui tcntendent réduire ;à Fétroîte mesure 
de l6m*s «petits :Systèmes la place qu'il plaît à Dieu de 
se faire en ce monde. Quant. à la dernière affirmation, 
donnée comme un principe ^-sur les «faits 'miraculleux, 
est-il besoin de dire .qu'ils s'imposent ^pâr eux-onômes 
comme tous les faits, et qu'ils tirent leur caractère, 
non de l'Église, qui ne fait que les reconnaître, mais 
de Dieu même, donttla puiedance des produit directe- 
ment ? La décision de l'élise ne crée pas le Miradle, 
elle le constate ; et, sur l'autorité de^on^examen^t de 
sa parole, les fidèles croient. Mais nulle loi, ni dans 

h. Ibid. 
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Tordre de tla foi ni dans l'ordre de la roLaon, n'em- 
pécheJes chrétiens, témoins d'un fait surnaturel ma- 
ni&gte , jdi£n reconnaître eux-mêmes le caractère 
miraisuLsuK. iL!Eglise .n'a jamais eaugéi des • croyants 
cette abdication de leur raison et de leur sens commun; 
elle se réserve le droit de juger en dernier ressort : 
voilà'rtout. 

« Il ne paraît point jusqu'ici, » disait l'article en .ter- 
minant, « que ce qui s'est passé ait été jugé digne par 
u Xantùsiié religieuse d'unie attention sérieuse. » 

iLa directeur du. journal administratif se trompait en 
.Cie dfirnier point, ainsi que le lecteur l'a déjà «appris 
dans* le cours de ce récit. Toutefois son observation, 
précieuse du moins en cela, constatait, pour l'avenir et 
pour l'Histoire, que le Clergé avait été absolument 
étranger aux événements qui s'étaient accomplisjus- 
quelà9dtguôûe6 événements Gootinuaient à &'aecom- 
.piir.alifiûlumient dndehorsrde lui. 

PJâjCé ;au centre .même des événements, le pauvre 
LavedaUj journal «de ^Lourdes, ..se syentait écrasé ^par 
lesMtSy et.il s'étaititutoutàeoup. Son silen£e daivait 
ilurer {plusieurs semaines. Il ne disait .pas un mot de 
^6 choses inouïes, et de cette affluenee de peuple. Dn 
aurait cru volontiers qu'il était rédigé à l'autre bout 
du .monde, &'il'n'eùt rempli ^sestolonnesi d'articles 
empruntés jçàet ilàcdans les feuilles»pubUque& et.diri- 
gés cûotreila Superstition .^n^énéral. 



:&ii 



durant hn^ériode des i^paTitions,'un temps magni- 
*figuea?vàit'faYorisé le mouvement populaire. Il y avait 
eu une série iaûn.interron^puéJie"bfîaux jours xomsîssfc 
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on n'en avait pas vu depuis plusieurs années. A partir 
du 5 mars, le temps changea et il tomba une neige 
épaisse. Les rigueurs de la saison ralentirent natu- 
rellement pendant quelques jours le concours à la 
Grotte. 



Les guérisons miraculeuses continuaient d'ailleurs 
à se produire. 

La dame Benoîte Cazeaux, de Lourdes, retenue de- 
puis trois ans dans son lit par une fièvre lente qui se 
compliquait de point de côté et de douleurs, avait eu 
vainement recours à la science médicale. Tout avait 
échoué. Les eaux de Gazost, où elle avait en dernier 
lieu fait une station thermale, avaient été impuis- 
santes. 

Ces insuccès répétés, ces échecs continus avaient dé- 
concerté les médecins, qui, la considérant comme in- 
curable, avaient cessé de voir la malade. Dans cette si- 
tuation désespérée, la pauvre femme avait eu recours 
à Notre-Dame de Lourdes, et voilà que son mal incu- 
rable avait soudainement disparu à la suite d'un ou 
deux verres d'eau de la Grotte et de quelques lotions*. 

Une autre femme, Blaisette Soupenne, de Lourdes, 
âgée d'environ cinquante ans, était atteinte, depuis 
plusieurs années, d'une maladie chronique des yeux, 
et son état était des plus graves. C'était, pour employer 
-js termes techniques, une blépharite compliquée d'a- 
trophie. Larmoiement continuel des yeux, cuissons 

\. Procès-verbaux de la Commission d'enquête nommée 
par Mgr l'Évêque, 22® procès- verbal. Toutes les déclarations 
de celte nature reçues par la Commission ont été faites sous 
^ fol du serment et vérifiées par les médecins. 
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aiguës, tantôt simultanées, tantôt alternatives ; pau- 
pières éraillées, complètement renversées en dehors 
et dépouillées de cils, les deux inférieures couvertes 
d'une multitude d'excroissances charnues : tel était le 
désastreux état de cette malheureuse. Vainement se 
faisait-elle plusieurs fois par jour des lotions d'eau 
froide sur les yeux, vainement avait-elle employé tous 
les médicaments indiqués par la Science, vainen\ent 
avait-elle demandé un soulagement quelconque aux 
sources de Baréges, de Cauterets et de Gazost : rien 
n'avait réussi. Abandonnée des hommes, elle s'était 
alors tournée vers la Divine Bonté qui s'était manifes- 
tée à la Grotte. Déclarée incurable par la Science, elle 
s'était, adressée à la Foi^ et elle avait demandé à la 
tt Dame » miraculeuse de lui enlever cette cruelle ma- 
ladie, contre laquelle avaient été impuissants le savoir 
des hommes et les agents de la nature. Dès la première 
lotion elle avait éprouvé un grand soulagement. A' la 
seconde, qui eut lieu le lendemain, la guérison avait 
été complète : les yeux avaient cessé d'être larmoyants, 
les paupières s'étaient redressées, les excroissances 
charnues avaient disparu ; à partir de ce jour les cils 
revinrent. 

D'après les médecins appelés à examiner ce cas, l'ef- 
fet surnaturel était d'autant plus manifeste, dans cette 
merveilleuse guérison, que « la lésion matérielle, » di- 
saient-ils, « était plus frappante, et que, au rétablis- 
« sèment rapide des tissus dans leurs conditions orga- 
« niques et vitales normales, est venu s'ajouter le re- 
« dressement des paupières. La portée de ce fait est 
« d'autant plus considérable que la maladie dont il 
« s'agit est des plus rebelles, et qu'au point où elle 
« était parvenue chez la dame Soupenne, elle récla- 
<( mait impérieusement l'intervention de la chirurgie 
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<c agissante, là rescision de la muqueuse palpébrale, 
« ou tout* au moins la^ cautOTsation énergique déf^ 
« boiirsouflements^et des^bourgeon&charnus-de cette 
<( membrane*; » 

Les^^ fôits merveilleux se multipliaient. Dieu Msait 
son œuTT^ La sctinteVierçe montmit sa^toutfe-puis- 
sance. 



XJil 



Depuis le demies joiurde la« Quinzaine, , Bernadette 
était» retoumée'plu8ieur& fois à laGrotte, mais: ua peu 
comme tout le monde,.c'est-àr^iresgms:;Oiiïr.en elle- 
même cette voix, intérieure quiil'appeiaitxirrfisistible- 
ment. 

Gôtte voix, elle l'entendit de: nouveau- le. 25^ mars 
dan&- la- matinée, et elle prit aussitôt le chemin, des 
Roches Massabielle. Son visage rayonnait d'espérance. 
Elle sentait en* elle-même qu'elle allait revoir l'Appa- 
rition, et que, devant ses yeux charméSi le Paradis 
allait entr'ouvrir un instant ses portes éternelles. 

Gomme on le pense bien, elle était devenue dÉms la 
ville de Lourdes l'objet de l'attention générale,, et elle 
ne pouvait faire un pas sans être le centnade tous les 
regards. 

— Bernadette va à la Grotte ! s'éoriaT4-on de l'un. à 
l'autre en la voyant passer. 

Et en.un. instant,, sortant. de toutes: les maisons, 
accourant par tous les sentiers,, lai foule sa précipita 

4. Extrait du rapport de M', le doeteur'Vergez , professeur 
agrégé de la Faculté de Montpellier, à la Commission épis- 
copalè; 
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dans la mêmç direction et arma^Gnjmûme temps que 
Tenfant. 

Dans la vallée, latneigeavaitLfondu depui&deuxou 
trois jours, mais elle couronnait enoom la» crête des 
cimes environnantea. Il &isaibuntemps.cl6iiiTetbeau; 
Pas une tache dans le bleu paisible du* firmament. Le 
SolelLBoi. semblait naitie en- ce moment auseioide 
ces blanches montagnes et faisait resplendipsom bei>^ 
ceaude neige: 

C'était l'anniversaire du jour où l'ange Gabriel» était 

descendu ver& la très-pure Â^ierge de Nazareth et l'avait 

saluée au; nom du' Seigneur : l'Église célébrait la fôte» 

da* l'Annonciation, 

Tandis que la multitude courait vers la Grotte, et 

. qu'on, remarquait p£u*mi elle' lai plupart de'oeu»quî 
avaient été guéris, Louis Bourriette, la veuve Grozat, 

. BlaisetteSoupenne, BëmdteCazeauKvAugustei Bordes 
et vingt autres, l'Eglise* catholique, sur la fin de* son 
Office matinal, chantait ces paroles étonnantes.:. « En 
« ce moment, les yeux des aveugles seront ouverts, les 
« oreilles des sourds auront recouvré l'ouïe, le» boi- 
<( teux bondira comme un cerf, parce qtie les: eaux ont 
<( surgi dans^ le désert çX les torrents dan& la» solitude *. » 

Le pressentiment joyeux qu'avait épcouivé Bema*- 
dette ne l'avait point trompée^:. la voix qui L'avait sqi- 
pelée était la. voix de la Vierge fidèle;. 

Dès que Tenfant fut tombée à genoux, l'Apparition! 
se manifesta. Comme toujours, rayonnait autour d' Elle 

!.. « Tune aperientur oculi osecoimm^. etiaure» sucdorum 
palebuût. Tune saliet sicut eervus elaudua... : quiasoissœ 
sunt in deserto aquse, et torrentes in soliludine » 

Bréviaire romain^ 25 mars. Fête de F Annonciation de la 
Bienheureuse Vierge Marie, l*"^ nocturnej. m^ leçon. 



488 NOTRE-DAME DE LOURDES. 

une auréole ineffable, dont la splendeur était sans li- 
mites, dont la douceur était infinie : c'était comme la 
gloire étemelle de la paix absolue. Comme toujours, 
son Yoile et sa robe aux cbastes plis avaient la blan- 
cheur des neiges éclatantes. Les deux roses qui fleu- 
rissaient sur ses pieds avaient la teinte jaune qu'a la 
base du ciel aux premières lueurs de l'aube virginale. 
Sa ceinture était bleue comme le firmament. 

Bernadette en extase avait oublié la terre devant la 
Beauté sans tache. 

— ma Dame, lui dit-elle, veuillez avoir la bonté 
de me dire gui vous êtes et quel'est votre Nom. 

La royale Apparition sourit et ne répondit point. Mais 
en ce moment même, l'Église universelle, pousui- 
vant les solennelles prières de son Office, s'écriait : 

« Sainte et immaculée Virginité, quelles louanges 
« pourrai-je te donner ? En vérité; je ne le sais : car tu 
« as porté, enfermé dans ton sein, Celui que les deux 
« ne peuvent contenir *. » 

Bernadette n'entendait point ces voix lointaines, et 
ne pouvait soupçonner ces harmonies profondes. De- 
vant le silence de la Vision, elle insista et reprit: 

— ma Dame , veuillez avoir la bonté de me dire 
qui vous êtes et quel est votre Nom. 

L'Apparition parut rayonner davantage, comme si 
sa joie allait grandissant, et Elle ne répondit point 
encore à la demande de l'enfant. Mais l'Église, en 
toute la chrétienté, continuait ses prières et ses chants, 

4. « Sancta et immaculata Yirginitas, quibus te laudibus 
efferam nescio : *Quia quemcœli capere non poterant, tuo gre- 
mio contulisti. » 

Bréviaire romain. 25 mars. Fête de rAnnonciation de la 
B. V. Marie, 11® nocturne, répons de la vi® leçon. 
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et elle état arrivée à ces paroles : « Félicitéz-moi, vous 
(i tous qui aimez le Seigneur, parce que, étant encore 
c( tout enfant , le Très-Haut m'a aimée : et de mes 
(( entrailles fut enfanté l'Homme-Dieu. Les généra- 
« tions me proclameront bienheureuse, parce que 
« Dieu a daigné jeter son regard sur son humble ser- 
« vante : et de mes entrailles maternelles fut enfanté 
« l'Hopime-Dieu*. » 

Bernadette redoubla ses instances et prononça pour 
la troisième fois ces paroles : 

— ma Dame, veuillez avoir la bonté de me dire 
qui vous êtes et quel est votre Nom. 

L'Apparition semblait entrer de plus en plus dans 
la gloire bienheureuse; et, comme concentrée en sa 
félicité, Elle continua de ne point répondre. Mais, par 
une coïncidence inouïe, le chœur universel de l'Église 
faisait éclater à cette heure un chant d'allégresse et 
prononçait le nom terrestre de l'Apparition merveil 
leuse : « Je vous salue, MARIE, pleine de grâce ; le 
u Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre toutes 
« les femmes*. » 

Bernadette fit entendre encore une fois ces sup- 
pliantes paroles : 

— O ma Dame, je vous en prie , veuillez avoir la 
bonté de me dire qui vous êtes et quel est votre Nom. 

1 . « Congratulamini mihi, omnes qui "diligitis Dominum, 
quia, cum essem parvula, placui Altissimo : * Et de meis visce- 
ribus genui Deum et hominem. y. Beatam me dicent omnes 
generationes, quia ancillam humilem respexit Deus : * Et de 
meis visceribus genui Deum et hominem. » Bréviaire romain, 
25 mars. Fête de TAnnonciation de la B. V.' Marie, Il« noc- 
turne, répons de la vu® leçon. 

2. tt Ave, MARIA, gratia plena, Dominus tecum : benedicta 
tu in mulieribus. » Bréviaire romain. 25 mars. Fêle de TAn- 
nonciation de la B. Y. Marie, 5i« Ant, de Lau^vi^. 



VApptsitixm' avmt*li3yraaiiDir jointes avefc férveuFet 
te ^vimge'dàn» lèf raryoïmemeirtr splendtittr de là béàti- 
tlid^ inflirift CTéteitr l'HàimHl&- dara la Glhire. De 
mélneque BenradetttFContfemplaîtrîrViBîon; lirVision, 
âuiff dbut^ oontëmplèôtt au sein derlh: TKnité' diwe, 
mm te'Père*dtart fflle*.éthit* Ifr Ffflfe, Dieu le Sàint- 
B8ï»4Vdont ffllb était^l^pDUSB; Dfeu' le Fîlà dont me 
était la Mère. 

A la* denriCTe- questlêm^de' l'eioftiitr; Eilfe dîgoignit 
les mains, faisant glisser sur soniafrasdtoit ttrcUapelët 
auifil d'ôretaurgraaiig'd'àlBtfKrer; EUéf onvrit'alors ses 
deux bras et les inclina vers'lersoliccanmcppourmon*- 
Hw^à U^Tême s€«^mains Tiiginfldès; pleines^ dbLbéné- 
4ivtibn» PuisF, lès âèwntVBTS l^Stemeliè^TésçiBâïëÙT 
dteœiiâit^ à'paremgbur; lë^divin'MtRsagjBnl^L'Aiïmnp' 
<siBlilQai^ Bfle^ lef re^gmt* avec ftëïrmxr;: et;' regsndbnt^ 
le- (9'Biî mm' le sentiment* tf une indiciblb' giatittldè', 
Ellè'prononça ceffparolfey : 

— Jfe suis^ L'ftiMî«cuLÉfe CbNCEPnom 

Ayant dit- ce&' motsf, Ellèr disparut", et^ Ykntkat^ se 
trouva, comme la multitude, en face d'un rotHer dë- 
seife 

A côté d'elle, la miraculeuse Fontaîiie, tomUant 
par une rigol&deboifrdanyson^bassin raStliiue; Itiisait 
entemdpe^lënrarraure paisible dfe sesflbtfe. 

C'était le jpur et c'était l'heure où la.sainte.Égli&e 
«ntbnnait en son OQIgû. L'Hymne mag^iicgia : ((O/ia^ 
<^ b1u& g^oneuse deâ.Y4eq[e&4,.»« 

ir G^ GlôriosBr "^^ÎTgiirum), 
« Subliinisiirtfersidfeta *^ » 



ik' Anéotstreromotni 2&QiiiirS)^F^I^ë^ h3rimie 

-doftrLaude&uLos Laud6s> ocoome dtMfimtsait; se^ dlèeat' ht la* 
première heure •- dwjowK- 
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La Mère de Notre- Seigneur Jésus-Gûristn- avait point 
dît : « Je suis Marie immaculée. » Elle avait dît : « Je 
suis rimmaculée Conception^ » comme pour marquer 
le caraxïtère absolu , le caractère en quelque* sortie- 
suBstàntierdu divin privilège qu'ellb a eu seule diepuis 
qu'Adam et Eve furent crées de Dî'eu. C'est comme si 
elle eût dit, non pas : « Je suis pure, » mais : «Je suis 
la Furerté même ; » non pas : «• Jte'sui&v vierge*,»» mais : 
<cj€h suis- la Virginité incamée et vivantisv» non* pas : 
« Jte^suis blanche, w mais^: « Je suii^la Btencheur. » 

Une chose blanche peut cesser dff l'être^; mais te 
Bliaiïdleur est toujoure MtOKhe^. 6?ès4? son essence 
même; et non* sa qualîtë. 

UKrrièest plus que conçue sans^péehé : ellb es# ITm- 
maculèe Conception' ellteHîiftïie, c'esfr-à^-dire, le type 
essentiel et supérieur, T^rchétype de Thumanité sons^ 
souillbre, de FHmmanité sortie dès^ mains de-Diéu^satts 
avoii* été' atteinte parla tache origineilte, par référaefnt 
impur que lia faiite de* nos premiers^ parent* mélà à* la* 
source nrême de ce; fleuve^ immense» dbst générations 
qui couite^ depuis six- mille années, et dbnt? chacun de 
nous est une onde^ ftiyante. 

Lorsque d'une source bourbeuse vous voulez tirer 
de l'eau pure, que faites-vous? Vous prenez un filtre, 
et l'eau se dégage de ses plus grossiers éléments. Vous 
la passez dans un second filtre, puis dans un troisième, 
et ainsi de suite. Vient enfin un moment où vous avez 
un vase d'eau absolument nette et claire, un diamant 
liquide. Ainsi avait fait Dieu quand la source origi- 
nelle fut troublée. 11 choisit une famille, et la diriçp.a. 
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en ce monde, de siècle en siècle, depuis Seth jusqu'à 
Noé, depuis Sem jusqu'à Dayid , depuis David jusqu'à 
Joachim et à Anne, parents de la sainte Vierge. Et 
quand le sang humain se fût ainsi filtré, pour ainsi 
dire, malgré les accidents de quelques intermédiaires 
coupables, à travers près de cinquante générations de 
patriarches et de justes, il vint au monde une créature 
absolument pure, une créature sans tache, une fille 
d'Adam entièrement immaculée. Elle s'appela Marie, 
et sa Virginité féconde enfanta Jésus-Christ. 

La Viei^e, en pe moment, avait voulu attester, par 
sa présence et par ses miracles^ le dernier dogme qu'a 
défini l'Église, et qu'a proclamé saint Pierre parlant 
par la voix de Pie IX. 

La petite bergère à laquelle la Vierge divine venait 
d'apparaître entendait pour la première fois ces mots : 
« Immaculée Conception. » Et , ne les comprenant 
point, elle faisait, en retournant à Lourdes, tous ses 
efforts pour les retenir. « Je les répétais en moi-même 
tt tout le long du chemin pour ne les point oublier, )> 
nous racontait- elle un jour; « et jusqu'au presbytère, 
« où j'allais, je disais : Immaculée Conception^ Imma- 
« culée Conception, à chaque pas que je faisais, parce 
« que je voulais porter à M. le Curé les paroles de ^a 
« Vision, afin que la chapelle se bâtît. » 
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I 



La question, qui était montée de M. Jacomet au Pré- 
fet, avait continué son mouvement ascensionnel et 
était arrivée jusqu'au Ministre. 

Le 12 et le 26 mars, M. le Préfet avait fait ses rap- 
ports à Son Excellence, en se bornant, jusqu'à sa ré- 
ponse, aux mesures que nous avons dites. 

Le Ministère des Cultes était alors réuni, non point 
comme aujourd'hui au département de la Justice, mais 
à celui de l'Instruction publique. M. Rouland était mi- 
nistre. 

Ancien Procureur général et actuellement Ministre 
de l'Instruction publique, M. Rouland avait à la fois, 
vis-à-vis des choses religieuses, le traditionnel et om- 
brageux formalisme des vieux parlementaires, et les 
idées et les sentiments qui ont cours dans l'université. 
Dogmatique, convaincu de son importance, ayant en 
philosophie un tempérament de sectaire, fanatique de 
sa propre sagesse, s'irritant contre tout ce qui n'en- 
trait pas dans le cadre de ses idées systématiques, 
M. Rouland ne pouvait admettre un seul instant la réa- 
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lité des Visions et des Miracles dç Lourdes. Donc, à 
deux cent cinquante lieues des événements, sans autres 
documents que deux lettres préfectorales, il trancha 
net la question avec ce ton décisif qui donne le der- 
nier m*ot des choses sans daigner même les discuter. 
Malgré les conseils de.QEudence qu-'iLdonnait au Pré< 
fet, il laissait voir son parti pris de' ne pastolérer les 
Apparitions et les Miracles. Comme toujours, en pa- 
reille circonstance, le Ministre se posait d'ailleurs en 
défenseur de la Religion. Voici la lettre qu'il écrivait 
il M. Massy, à la date du 1 2 avril : 

« Monsieur le Préfet, — j'ai examiné les deux rap- 
« ports que vous avez bien voulu m'adresser le 1 2 et 
« le 26 mars, sur une prétendue Apparition de la 
« Vfei^ quraTiraSt en: fifeu dims une- grotter, vcHsine 
n de^lfet' villfe dte LourdiB». 

« Il importe, à mon avi», dbmettref-un^ terme à dbs 
(( actes qui finiraient par compromettre les véritables 
« intérêts du' Catholiscisrae et afftiiblirre sentiment 
<i religieux dans les populations. 

« En droite nul ne pent constituer unr oratoire- au lieu 
■a public de cult^; sans' lœ douVlè autorisation' du pouvoir 
(( civil et dn pouvoir ecclésiastique. On serait" donc fonde, 
<( dans la rigueur des principes, à fermer immédiatler- 
« ment là Grotte^ qui a été tranfofBmée en une sorterde 
« chapelle; 

« Mlais il' y aurait vraiisembllahlement des inconvé- 
<i nients" graves à yo\At3ijrxxsGT,bjnisquement de cedrwt. 
« ir convient de se borner* empêTcheria jêune;flire vi- 
(( sionnaire de retournera' \h'G)roWd^ et à prendte tes 
« mesures qui pourront rasensiBUMnentdétoumerl'kt 
<( tentiondu public en* rendeEBt chaque jourles visites 
« moins fréquentes. Je ne pourrais d'ailleurs, Mon»- 
<f sJeurlèPréte^ vous^ donner, en^ ce moment, d'In»- 



« tïwenioiwplU»^pnéois6s: c^eat avant tout une quos- 
« tion» de^taots de^ prudence et defermeté;. eti,.àicet- 
« éganH mes^reoommandations^ senaienti inutile*.. 

<c ir sera* indispensable que vous -vous- couciirtiez'- 
« a\ec le Clergé ; mais je ne saurais trop vous-engager 
« à traita directement cette affaire délicate ayec Mgr 
« FÉvêquede^ Tarifes j et je vouB^utorise Ldmyenmuni 
(( nom^.au^ Prélat, que* je suis d'amside n&fos laisser) un 
(( libre ocmrsàun état dechoses^ qui ne manqueamtpas dû 
(( servir de'prétexte ù-da nauveUè^oUaques contre. le iÇleiigé. 
(( ef^là^ Religioni, »' 



n 



Sur cette lettre, BE Hassy s'adressa à TÉVêquapour 
le prier de faire interdire formellement à Bernadette 
tout voyage à la Grotte. Il mit tout naturellement en 
avant rintérêt dé la Religion compromis par ces hallu- 
cinations ou ces supercheries, et Teffet déplorable que 
dei semhlahlesr choses produisaient sur tous les espritià 
sérieux, qui cherchaient, en toute bonne foi, à con- 
ciliei: le Catholicisme avec la «aine philosophie et avec 
lesidéesmodernes. Q^ant à l'hypothèse qjiie les Appari- 
tions ûissent réelleSj.M'. Massy, pas plus que M. Kou- 
land^ne, daignait s'y arrêter. Le Préfet et le Ministre 
avaientun-égal dédain pour de telles superstitions. 

Le Piséfet; était habile^ mais TÉvêque était sagaoe, 
efe il était malaisé, de lui cacher le fond sous la 
HmnOs Mgr! Laurence démêla nettement, deux, choses : 

L& première, c'est que le Pouvoir, (atpar ce mot 
imprenon? seulement le Préfet da circonstance 
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et le Ministre accidentel ) eût été fort aise de mettre 
le Clergé en ayant, tout en lui dictant ses décisions. 
Or Mgr Laurence avait à un . trop haut degré les 
sentiments de ses devoirs d'évêque pour devenir un 
instrument. 

La seconde, c'est que le Ministre peut-être et le 
Préfet certainement étaient tentés de recourir à la 
violence, c'est-^à-dire d'opposer la force à l'esprit. Or 
Mgr Laurence était trop prudent pour ne point faire 
tous s^ efforts aûn d'éviter un pareil malheur. 

IK fallait donc, d'un côté, se refuser éiJergique- 
ment à la pression du Pouvoir temporel, et, d'autre 
part, ne le point irriter ; — repousser ses exigences 
inadmissibles, et en mên^e temps maintenir la bonne 
harmonie. 

Entre ces diverses difflcultés, Mgr Laurence sut se 
tenir dans une sage mesure. 

De même qu'il résistait à l'enthousiasme populaire 
qui le pressait de déclarer officiellement le Miracle, 
de même il résista au Ministre et au Préfet lui de- 
mandant de condamner sans examen. Impassible 
au milieu des agitations de la multitude et du parti 
pris des hommes du Pouvoir, il était résolu à ne se 
prononcer qu'en pleine Connaissance de cause , à se 
garder de toute décision prématurée et à réserver 
l'avenir. Toutefois, en présence des dispositions ma- 
nifestement hostiles de l'Administration, il compre- 
nait qu'il devait faire tout le possible, tout le per- 
mis, pour empêcher l'Autorité civile de s'abandonner 
à de déplorables violences. 11 fallait lui enlever tout 
prétexte. Puisque le Pouvoir temporel penchait vers 
les mesures inconsidérées, le Pouvoir spirituel devait 
avoir de la modération pour deux. Puisque le Préfet 
n'avait pas assez de prudence, TÉvêque devait en 
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avoir trop : c'était, suivant Sa Grandeur, le seul moyen 
d'en avoir assez. 



III 



Mgr Laurence, ainsi que nous l'avons dit, était 
encore dans le doute au sujet du jugement à porter 
sur les événements de Lourdes. N'étant point sur les 
lieux, ne voyant point directement les merveilles qui 
s'accomplissaient, ne les connaissant même que 
d'après les rapports d'ecclésiastiques qui n'en étaient 
point les témoins immédiats, il n'avait pas encore 
formé sa conviction. 11 attendait. 

Dans ces circonstances , défendre formellement à 
Bernadette d'aller à la Grotte, quand elle s'y sentait 
appelée par une voix d'en haut, c'eût été attenter à la 
liberté la plus sacrée de l'âme, et les hommes de 
l'Église savent la respecter, même chez une enfant : 
mais user de la voix du conseil et engager Bernadette 
à ne point se rendre aux Roches Massabielle en de- 
hors de cette irrésistible impulsion, c'est ce que 
l'Évéque crut prudent d'ordonner au Curé de Lour- 
des, afin d'empêcher, autant qu'il était en lui, le 
Pouvoir civil d'entrer dans cette voie dangereuse 
des persécutions vers laquelle , avec sa très-grande 
sûreté de coup d'œil, il le voyait incliner. 

Ce qui arrêtait en effet le Préfet, c'était moins une 
question de principe qu'une considération de per- 
sonne. Avec un prélat si universellement vénéré que 
Mgr Laurence, et après avoir vécu jusque là avec Sa 
Grandeur dans la plus parfaite harmonie, il y avait 
à y regarder à deux fois avant de tenter un coup d'État 
religieux. Le baron Massy avait trop le sentiment 
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politique des chosese admmistk^tm» peur ne pa» bé^ 
siter à rompre cette cordiale entente et à faire une 
invasion violente dans un domaine qui relevait de 
rÉvêque , et de TÉvéque seul 



lY 

Le iour de Pàq^esb était ànwé.. Malgpé le& pieuses 
appréhensions de M..>le Ministre des Cultes, les mer- 
veilles accomplies à Lourdes n'avaient point a affaibli 
le sentiment religieux, des populations. » Des couver- 
sionfi sans nombre avaient eu.lieu. : les con&ssioxmaux 
étaient assiégés de mondes Des usurier&ou des voleurs 
avaient restitué ; beaucoup de scandales avaient cessé. 
LesrFidèles sa pressaient autour de la Table sainte*. 

Le lunfide Pâques, 5 avril', c'est-à-dire le jour même 
où le Préfet s'était, rendu chez Sa Grandeur, la Mère 
de Dieu avait fait de nouveau entendre un appel inté- 
rieur à la fllle du meunier; et l'enfant, bientôt suivie 
d'une foul^ immense, s'était rendue à la Grotte, où, 
comme précédemment ,, le Ciel s'était ouvert devant 
elle, et lui avait laissé voir la Vierge Marie dans sa 
gloire. 

Ce jour-là, aux yeux émerveillés de la multitudie, 
s'accomplit un fait fort étrange. 

Le cierge que Bernadette avait app'orté ou qu'on 
lui avait donné était très-grand, et elle l'avait appuyé 
par terre, en lé soutenant par le bout entre les doigts 
de ses mains à demi jointes. La Vierge lui apparut. El 
voilà que, par un mouvement instinctif d'adoration, 
la Voyante, tombant en extase devant la Beauté im- 
maculée, éleva un peu les mains et les laissa reposer 
doucement, et sans y songer, sur le bout du cierge 
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allumé;. Eti «alors la flamme se mit à passer entre ses^ 
dcigts^'légèrement entr'ouvert&, et à^'éleveraudeasu», 
oscillant çà et là, suivant le moindre souffle du vent. 
Bernadette, pourtant, demeurait immobile et abîmée 
dans la céleste contemplation, ne s*apercevant même 
pas du phénomène qui faisait la stupéfaction de la mul- 
titude. Les témoins se pressaient les uns sur les au- • 
très pour mieux voir. MM'. Jean-Louis Fôurcade, 
Mkrtinou; Estrade, le Garde forestier Callet, les de^ 
moï&e\V&s Tàrd^hivair, cent' autres personnes , furent 
les'spectateurs de ce feiit inouï. M. Dozous, dès les pre- 
mièrsmoments, avait tiré sa* montre : cet état extra- 
ordinaire' dura un peu* plus d'un quart d'heure. 

Tbut à coup, un: légerfHssonnement se produitdans 
le coiçs de Bernadette. Sfes traits redescendent. La 
Vision avait cessé, et l'enfant était revenu à son état 
naturel. On lui prend* la main : rien que de normal* 
n'y apparaissait. La fltinnne avait respecté la chair 
delà Voyante; en extase devant Marie. La foule, non 
sans raison, criait au miracle. L'un des spectateurs 
cependant, voulant fîiire la- contre-épreuve, avait pris 
cecierge encore allumé; et, sans qu'elle y fit attention, 
il rapprocha de la main de Bernadette; 

— Ml! Monsieur, s*écria-t-elle en se retirant vive- 
ment, vous me brûlez * I 

Les événements de Lourdes avaient produit une telle 
commotion dans le pays, et l'affluence des étrangers 
<3tait telle,- que, ce jour-là, bien qu'on ne fût point 

\. Ce fait du. cierge fit beaucoup detbnuitblitfiliavedini ne 
put se dispenser d'en pador quelque temp»-aprô&. « Dtipuis la- 
« fameusejournéedu^marsj.» ditrdl>, ce (Bernadette a éiè sobre 
« dervisites àJa Grotte.. C'està. peina si elle y estravenue deujt' 
«^ouitroi&^foift. Dans^.une;de ses visites , un témcin a- punouft 
« assurer qu'étanti eiu e^Uate elle: axait . longtemps tetau.* la.. 
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comme dans la Quinzaine, prévenu à Tavance, la mul- 
titude réunie en un instant autour de Bernadette 
s'était élevée à près de dix mille personnes *. 



Quelques filles de Lourdes, d'une haute vertu, et 
parmi lesquelles nous ne nommerons qu'une sainte 
servante vénérée de tous, Marie Courrège, eurent, pa- 
raît-il, à la Grotte, à deux ou trois reprises et isolé- 
ment, Ja même vision que Bernadette. Cela se répandit 
vaguement, mais ce fut sans influence sur la masse 
du public. De petits enfants eurent aussi des visions, 
mais d'un tout autre ordre , d'un ordre effrayant. 
Quand le Surnaturel divin apparaît, le Surnaturel 
diabolique tâche de s'y mêler. L'histoire des Pères du 
désert et des mystiques donne presque à chaque page 
la preuve de cette vérité. L'Abîme était troublé, et le 
Mauvais Ange avait recours à ses prestiges pour jeter 
le trouble dans l'âme des croyants. 

Ces divers faits, assez mal observés à l'époque, n'ont 
point (maintenant surtout que la mémoire en a oublié 
certains détails ) une précision assez rigoureuse pour 

« main au contact de la' flamme du cierge et qu'elle n'en 
(( avait pas ressenti les plus légères douleurs. Vous pensez 
(( bien qu'on a crié au miracle. » — Cette dernière réflexion 
est des plus naïves. Le rédacteur du Lavedan considère-t-il 
donc ce fait comme absolument naturel? 

4 . Averti dès le premier moment, le Maire avait fait placer 
des agents à tous les chemins ou sentiers pour faire le dénom- 
brement. Il y avait, d'après le rapport qu'il adressa le soir 
même au Préfet, 9^060 personnes, dont 4,822 habitants de 
Lourdes et 4,2bS ôtr?.yT)s:er5. ■— Archives de la Mairie de 
Lourdes. — Lettre du Maire au Préfet, n® 86. 
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que nous leur ouvrions les portes de l'Histoire. Nous 
les indiquons seulement, pour ne rien négliger. Les 
visions vraies n'eurent qu'une importance indivi- 
duelle; le reste tomba de soi-même. 



VI 



Le concours continuait sur le chemin des Roches 
Massabielle. Pas un cri tumultueux dans cette foule, 
pas une agitation dans ce fleuve populaire dont les 
flots se renouvelaient sans cesse. Des cantiques, des 
litanies , des vivats en l'honneur de la Vierge : voilà 
tout ce qu'on entendait, voilà tout ce que M. Jacomet 
et sa police pouvaient enregistrer dans leurs Rapports. 
C'était plus que l'ordre, c'était le recueillement. 

Les ouvriers de Lourdes avaient élargi le sentier 
tracé depuis quinze ou vingt jours par les carriers sur 
les pentes de Massabielle ; ils avaient fait jouer la mine 
et taillé le rocher en maint endroit : de sorte qu'ils 
avaient créé sur ces coteaux abrupts un ehemin assez 
large et très-praticable. C'était un travail considéra- 
ble, qui avait demandé de la peine, du temps, des 
frais. Ces braves gens accomplissaient ce labeur dans 
la soirée, en revenant des chantiers où ils étaient oc- 
cupés du matin au soir. Ils se reposaient des fatigues 
de leur rude journée en travaillant à ce chemin qui 
conduisait à Dieu : In labore requies. Vers la tombée 
de la nuit, on les voyait attachés comme une fourmi- 
lière au flanc du tertre rapide, piochant, brouettant, 
creusant le roc, y mettant de la poudre et faisant voler 
en éclats le marbre et le granit. 

— Qui vous payera? leur disait-on. 

— La sainte Vierge, répondaient-ils. 
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A^snt^deise Bsliver, îii&descentlBnmtttouBifpKftifble 

•à la'fixatte^ et ^fidsaieiitJa prière en eommim.^unni- 

lieu de< cette ^superbe rnatiire^«ous ce beau^cidl'étoîlé, 

ces scènes chrélionnesHvaÎBntiune wniplioité'^t «ne 

grandeur primitives. 

La Grotte changeait peu à peu d'aspect. Jusque là 
on y avait fait brûler des cierges en signe de vénéra- 
tion. On y déposa vers cette époque des vases de fleurs 
'naturelles ou» découpéee'papde'pieuses mains, des sta- 
iues deîla 'Vierge, des *etx-*voto^n «igné de^reconnais- 
«ance. Les ouvfiers avaient fait une -petite balustrade 
pour 'protéger <ces objets îftagiles Tcontre^les invdlon- 
«taÊres-accidents qu'aurait ypu occasionner ;rempresse- 
ytatfùi de la miittitude. 

tpi«BieuraîperBonnes,*aTfantTrcçu'q!iéltïue'grtDce*sin- 
gulière par «l'intervention de Notre-Dame deJLomrdes, 
ta|Fportërent>ieionm)e*un hommage au'lieu*dela*Vision 
•teur-petite croix d'or avec la chaîne, confiant 'la garde 
de leur pieuse offrande à'Ia foi «publique. Gomme dès 
♦ce-moment, ^le pays s'écriait* qu'il fallait obéir à l'Ap- 
parition et construire »une chapelle, on se nilt égale- 
•ment à'jeker de ^argent dans 'la Grotte. ^)es sommes 
•isonsidérables, quelques milliers de francs, seHroovè- 
^rent ainsi exposés ^en plein air, sans nulle défense 
'lextérieure, durant la-nuit etdurant le jour ; ettel était 
^Icrespect qu'inspirait .ce lieu, ^naguère inconnu, tel 
•était 'l'effet moral produit sur les âmes, qii'il ne se 
^ouva'pas'un seul malfaiteur dans'tout le-pays^pour 
•commettre un ilarcin -sacrilège. EtceJa est d'autant 
plus mierveilleux , :que , quelques mois auparavant , 
T^lusieiîTS'églises avaient été dévalisées. La Vierge ne 
voulait point que le moindre souvenir criminel se mê- 
lât à l'origine du Pèlerinage qu'elle voulait 'établir . 
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Une circonstance singulière,, qui passa >peut-étFe 
inaperçue à cette époque, fut Televée ,par la suite et 
.frappa {beaucoup dejpersonnes. Nous ne pouvons nous 
empêcher de la faire remarquer. 

Un des plus beaux privilèges de la Souveraineté , 
c'est le droit de faire grâce ; et, quand un roi veut fêter 
son avènement, il amnistie les coupables. 

La Reine du Ciel pouvait plus et fit plus : Elle voulut 
quîiLn'yeût pas même de coupables. Les Apparitions 
•qui' avaient .«u lieu déjà et celles qui eurent liauiplus 
tard se trou>\èrent répaunties surdeux trimestres judi- 
ciaires.«Or,^pendantcesdeux.trimestoes, il n'y eut dans 
le département ni unseulGPimeeommia, nimn seul cvimi- 
nel condamné. Ce&t uniaitipeuttôtre^ans précédent. La 
session' des. asssises.de mars n-eut à examiner qu^ une 
seule af&ire. antérieure à»la période des Apparitions, 
et qui -se termina par lun acquittement. La session 
•suivante, qui devait avoir lieuen juin, n'eut que deux 
affaires à juger, Vuneiet Vmitrerelatives àde&ëvérhsments 
an^rieurs'àieeUe méme'pémode^. 

Cette coïncidence étonnante, cette marque (mysté- 
rieuse de l'invisible influence qui planait sur toute la 
contfée^ceit«^pr:euve:toutextérieure,ce,prod|ge<moral, 
ce mifâdteuiiocésain, .nous semblent faits pourdonner 
à réfléchir aux esprits les plus frivoles. Comment, pen- 
dant un aussi long temps, les criminels ont-ils eu le 
'totô.arjFêté? »Est-ce dn^posture, hallucination- ou «cata- 

1 . Woir PJnf^^piiWic des BTnars et -8 juin, ^XYÈreHmfé- 
nWfede laiîriême époque. 
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lepsie î Gomm.ent le glaive de la justice n'a-t-il pas eu • 
à sévir ? D'où venait cette paix, cette trêve de Dieu, 
précisément en ce moment ? En dehors de la raison que 
nous indiquons, nous invitons l'incroyance à essayer 
de trouver la cause de ce fait surprenant et de cette 
étrange coïncidence. Elle le tentera vainement. 

La Reine du Çiiel avait passé, la Reine du Ciel avait 
béni. 



VIII 



Bernadette était constamment visitée par les innom- 
brables étrangers que la piété ou la curiosité faisaient 
afSuer à Lourdes. Il y en avait de toutes les classes, de 
toutes lés professions, de toutes les philosophies. Nul 
ne prit en défaut cette parole simple et loyale ; nul, 
après avoir vu et entendu la Voyante, n'osa dire 
qu'elle mentait. Au milieu des partis agités et des dis- 
cussions sans nombre, cette petite enfant, par un pri- 
vilège inconcevable, inspirait à tous le respect, et 
elle ne fut pas une seule fois en butte à la calomnie. 
L'éclat de cette innocence était tel, que sa personne 
ne fut ni atteinte ni attaquée : une invisible égide la 
protégeait. 

D'une intelligence très-ordinaire en toutes choses, 
Bernadette était au-dessus d'elle-même toutes les fois 
qu'elle avait à rendre témoignage de l'Apparition. Au- 
cune objection ne la troublait. 

Elle avait des réponses profondes. M. de Rességuier, 
conseiller général et ancien député des Basses-Py- 
rénées, vint la voir ; il était accompagné de plusieurs 
xlames de sa famille. Il se fit raconter les Visions dans 
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le plus grand détail. Lorsque Bernadette lui dit que 
TApparition s'exprimait en patois béarnais, il se ré- 
cria : 

— Tu ne dis point la vérité, mon enfant ! Le bon 
Dieu et la sainte Vierge ne comprennent pas ton pa- 
tois et ils ne savent pas ce misérable langage. 

— S'ils ne le savaient pas, monsieur, répondit-elle, 
comment le -saurions-nous nous-mêmes? Et s'ils ne 
le comprenaient pas, qui nous rendrait capables de le 
comprendre ? 

Elle avait des réparties spirituelles. 

— Comment la sainte Vierge a-t-elle pu t'ordonner 
de manger de l'herbe ? Elle te prenait donc pour une 
bête? lui disait un jour un sceptique. 

— Est-ce que vous pensez cela de vous quand vous 
mangez de la salade ? lui répliqua-t-elle en souriant 
finement. 

Elle avait des réponses naïves. Ce même M. de Res- 
séguier lui parlait de la beauté de l'Apparition de la 
Grotte. 

— Était-elle aussi belle que les personnes que voici? 
lui demanda-t-il. 

Bernadette promena son regard sur le cercle char- 
mant des jeunes filles et des dames qui avaient accom- 
pagné le visiteur, puis elle eut comme une moue de 
dédain : 

— Ohl c'était bien autre chose que tout cela! fit- 
elle. 

« Tout cela, » c'était l'élite de la société de Pau. 

.Elle déconcertait les subtilités de l'esprit par les- 
quelles on cherchait à l'embarrasser. 

42 



«6 NOTRIfrMnt mt LOURDES. 

— 6i M. lé Eure "tous iiéfendail^flmrmenemmt d'al- 
ler à' la* Gi^te/quefemz-'vous^iur disait ^quëlqu'^^ 

— Je lui obéirais. 

— Mais-si «vousTeee^^en^ême temps de l'Appa- 
rition ]*ordre d'yâlter,que^erieB-vousak)PB entre* ces 
deux ordïBS-cîontraîres? 

^IMs/hoA tout «uflsitftt, >Miis 'hésiter »le moins du 
moHde, répondit : 

— 'J-^iraîs demander 48 permissiDn à -MoMieur le 
Curé, 

Rien, ni à cette époque^ni-piustard^^ne lùi'flt*perdre 
-sa HSâmplicité pleine de: grâce. Jamais, à moins d'être 
'interrogée, ellene parlait de l'Apparition.'Blle^ie con- 
sidérait toujours -comme la dernière à Vécolè *àes 
43œurs.*On avait de la peine à lui apprendrez lire et à 
•écrire. I/esprit de 'œtte' enfant était alll«irs pet, si 
nous osions pénétrer dans cette nature exquise et vi- 
sitée par la grâce, nous dirions peut-être que son âme. 
peu curieuse sans doute de ce savoir humain, faisait 
l'école buissonnière dans les halliers du Paradis. 

Aux récréations, elle se confondait avec ses compa- 
gnes. Elle aimait à jouer. 

Quelquefois un visiteur, un étranger venu de loin 
demandait aux Soeursde lui montrer cette Voyante, 
cette privilégiée du Seigneur, cette bien-aimée de la 
^Vierge, cette Bernadette dont le nom était di'jà si cé- 
lèbre. 

— La- voilà, disait la Sœur en la désignant du doigt 
parmi les autres enfants. 

Le-visiteurregardait, et il: voyait une petite^fille ché- 
tive et misérablement vêtue, jouant aux barres, à ca- 
die-cache, à pigeon vole, «autant à la corde, tout en- 
tière aux innocents plaisirsde Tenfence. Maisceijii'elle 
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ppéféraiVà tout, c'était de figurer, elle laitrentièroeou» 
la -quarantième, dans une de ces rondes immensesqu» 
les en&fits^' font- enobantantet ense tenant pan la. ' 
maîm 

La Mère^de Dieui ^nirisitantBef nadette, en Imtdoii»* 
nantie rôte'd'uDtémoîn'des^ohoses^icélestesi, en fedsanfc 
d'ellele centre d^unoeffieoiirs'innambFable^^xsaBaiDe- 
un objet dep^erinage; avait pit>tégé;.par- uni mim^ 
cle plus^grand^que toutî aut^ sa simplicité- etsmoaokr 
deur, et elle lui avait iMt le doD:extraardiiiaiie;.le don> 
divin de demeurer une enftaiti. 



IX 



Ce n'était peint seulement' à Lourdes que desrgaé- 
risonsmirdculeuse» avaient lieu* De* malades qui ne- 
pouvaient' venir à la Grrotte s'étaient proeuré dedîeau* 
et avaient vu leurs souffrances invétérées disparaître 
soudainement'. 

Il' y avait' à Nay-^ dans- les Basses^Pyrénée», un en^ 
faut de quinze ans,nommé'HenriBu3quet^.di>nt.la/ 
santé était perdue, ll^avait eu,- en 18ûi, unciF;viole^e 
et longue fièvre typhoïde, à la suiteidœlaquelle s^aifc 
formé au- côté droit du cou un abcès?,.- quiiavait gagné 
insensiblement le haut de la poitrinaetJe.bas de la 
joue. Cet abcès était gros comme le poing. L'enfant 
souffrait à se- rouler? paiîterrB.Le médecin, M. la doc- 
teur Subervielle, très-renommé en ce paySj perça cet. 
abeèff quatre mois environ après sa formation, etiLen 
sortit une énorme quantité de matière séiro^puruleiite.. 
Mais Henri ne guéritpoint; Après plusieurejnédioalions 
impuissantes, letloc^leur semgea auKi0auaade.GauteiBt&. 
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En 1887, dans le courant du mois d'octobre, époque de 
l'année où, les rïclies baigneurs étaot déjà partis, les 
indigents se rendent k ces thermes célèbres, le jeune 
Busquet y prit une quinzaine de bains. Ils furent plus 
nuisibles qu'utiles et avivèrent ses plaies. La maladie 
s'aggraTut,ma^rédessoûlagementsmomeQtanés. Le 
■ malheureux enfant avait aux régions que nous yenoos 
d'indiquer un ulcère étendu, béant, fournissant une 
suppuration abondùite, couvrant- le haut de la poi- 
- trille, tout un côté du cou, et menaçant le visage. En 
outre, deuinouveaux engorgements glandulaires très- 
prononcés s'étaient déclarés à côté de cet aftreux ul- 
cère. 

Tel était l'état de ce pauvre enfant, lorsque, enten- 
dant parler des effets merveilleux de l'eau de la Grotte, 
il pensa h. y avoir recours. Il voulait partir et faire à 
pied son pèlerinage aux Roches Massabielles ; mais il 
présumait trop de ses forces, et ses parents refusèi-ent 
de l'y conduire. 

Henri, qui était très-pieux, était poursuivi par l'idée 
que la Vierge apparue à Bernadette le guérirait. Il de- 
manda à une voisine qui allait à Lourdes de puiser 
pour lui un peu d'eau à la Source. Elle lui en apporta 
une bouteille dans la soirée du mercredi 28 avril, fête 
du Patronage de saint Joseph. 

Vers les huit heures du soir, au moment de se cou- 
cher, l'enfant s'agenouille et adresse sa prière à la très- 
sainte Vierge. 

- Sa famille priait avec lui : son père, sa mère, plu- 
sieurs frères et sœurs. C'étaient de très-braves gens, 
simples et croyants : l'une des filles est aujourd'hui 
religieuse chez les sœurs de Saint-André. 

Henri se met au lit. Le docteur Subervielle lui avait 
souvent recommandé de ne se jamais servir d'eau 
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f voile, SOUS peine d'une complication fâcheuse de son 
mal; mais, en ce moment, Henri pensait à tout autre 
chose qu'aux prescriptions de la Médecine. 11 enlève 
les bandages et la charpie qui couvrent son ulcère et 
ses tumeurs» et, à l'aide d'un linge qu'il imbibe dans 
l'eau de la Grotte, il baigne et lave ses plaies avec 
l'onde miraculeuse. Là foi ne lui manquait point. «Il 
. est impossible, » pensait-il, « que la sainte Vierge ne 
me guérisse pas. » Il s'endort sur cette espérance. Un 
sommeil profond s'empare de lui. 

Au réveil, son espérance était une réalité : toutes ses 
douleurs avaient cessé , toutes ses plaies étaient fer- 
mées ; les glandes avaient disparu ; l'ulcère n'était plus 
qu'une cicatrice solide, aussi solide que si la main du 
temps l'avait fermée lentement. La puissance éternelle 
qui était intervenue, et qui avait guéri, avait fait en 
quelques instants l'œuvre de plusieurs mois ou de plu- 
sieurs années. La guérison avait été complète , sou- 
daine et sans convalescence. 

Le rapport des médecins adressé à la Commission et 
dans lequel nons avons puisé les termes techniques de 
notre récit, s'inclinait devant le Miracle manifeste sur- 
venu en cet enfant. «Toutes les affections de lana- 
u ture de celle-ci, » disait l'un deux, « sont lentes à gué- 
ce rir, parce qu'elles se rattachent à la diathèse scrofu- 
« leuse et qu'elles impliquent la nécessité de modifier 
« profondément l'organisme. Cette seule considéra- 
« tion, mise en regard de la soudaineté de la guéri- 
« son, suffit pour prouver que ce fait s'écarte de l'or- 
« dre de la nature. Nous le rangeons parmi les faits 
« qui possèdent pleinement et d'une manière évi- 
« dente le caractère surnaturel*. » 

i. Rapport de M. le docteur Vergez, médecin des eaux de 
Baréges, professeur agrégé de la Faculté de Montpellier. 
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ttSHii^uiçiint ig^^y^^ 
^àBmpkaémlmBmvàkéMimakét^^ âii 

hoitaosi^.eelÉittffeiàepÉfm^pas^^ 

L'éminent médeci]ifqiH^peEtai1;£:BiD^ijqp^^ 
i«!«Hvlai|oiàtl^TOÎnvcdlttf *gi^^ le 

Hemi notUsa.ditsoiiihistoire^^quB nous ««amBdssions^ 
déjà par les rapports officielst^alêpHrrplusieurs témainsi 
IL nou» Tar racontéer^coimaerniief el^ssB tante- ^mq^e, 
sansrstupeiir et'sans surpTfStt^ PourlœfermBrbozt aesM^ 
dct^ses^.ehréti^isi'âuipeHpkv dôâtr. les^issopy smœssnbDti 
pas égaré liosprit^le^liriiarkurebnœpamlt psmtTjextragt- 
ordmairer^etb moins enooraieontcaira à'iaixaâsûaaià Jltrle 
trcniTentoariforme aiixt^aiiB^ ssinsBconi- 

muBu. Snilsr* S6»tt siUfiitsi paerfti^ 
renâèj^laf santé; il&^2ie)sofiV<januîsr>é^ 
qm\a(étééas6ezi|missftiiti{)aunoréQfîl^ 
iMNQf q](0nn iei guérira Us ^ycôenÉi dltin nsgsnlîlarèsrctfoit 
(fH&devMiradtoi, lomtde^trosUfian rordsre^. enAssa cxm^ 
iBBàremim:àm\ms^àe Vioràr&éimnBki Sbllièti^dains^sa 
miséricorde, a donné .à leertm MUU j auig iknycrta df^aate-^ 
var telle maladie; s'il guérit indirectfimeiïL ceui qui 
usent^^suÎYiaite^taiiMS €onditi30xisy4^ 
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térrriles^ combien, à plngfbrterarsoni saxrra-t-il gaé- 
rir directement ceux qui, directement, s'adressent" à 
Lui ? Aiiisi raisenne le pauvre peuple. 

Nousavons'voulu' voir de*nos yeux et tau cher de no» 
mains les traces de cette terrible piaie; si* miraculeu- 
sement guérie. Une vaste cicatrice marque laTJlaceoù' 
était Vulcère. 11 y a longtemps qne Tènftint a franchi . 
la crise de la dlx-huitièmeannée, et rien n'a repçaru 
de sa cnielle maladie; Nulle souffrance-, nul écoule- 
ment, nuUfe tendance aux engorgement* glandulaires. 
La santé est parfaite. Henri' Btisquet* est aujounPftur 
un homme de vihgt^cinq^ans-; plein de * vie et' de^ forcera 
nèfxerce comme son'père^rétat'de^pMArier. Le dimaip- 
che,à-la-ftLnfâre'de TÔrphêonvil remplit, non'sanstÉH- 
lent, sapartie de trombonne-parmi les instmmentfe dfe' 
cuivre; IPa une voir'superiSé.Sîjàmais vous aile» dkns 
la-viliè dé^Nay, vous^l^tofTOdrersûrement' à travers 
les^fenêltes» de" quelque maison- en • construction • oœen* 
réfparatibn': ear^surces-échafaudagei^, il a coutunretie 
chant^à plein coeur, depuis^'aurore^jusquesauiseir:- 
Véus pouvez- éooutw, sans- craindre que vos:^ orwlFè» 
soi€»t*bl&8sé«rparqueique'Gttanseffi grossière. Gès«)Ht> 
de gais et d'innocents oeraptets, parfois mèmedès^eaff- 
tiques^ c[U0*m«iiileF>cotte voix* charmante^. Celtti* qui 
chante tf a pas^ouMlè que* c'est à léesainte- Vierge quil' 
AoiVlWyim 

X 

T&rdik que^ tous^ ces Miracles ' s^àcoontplissaient de 
dit^rs' cartes, il survint uniiicidént; enapparencetrès- 
étrtoger à l'objet* de cotte histoire, mais qui devait 
avoiiv tout* in^gniflànt' qu'ir partft*, les conséquence» 
lerpltis^déciinves ^urltt'marchedèfs événements: 
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M. le Préfet des Hautes-Pyrénées trouva, vers cette 
époque, que ses chevaux de selle et de voiture étaient 
assez mal logés, et qu'il convenait de leur faire éJever 
des écuries spacieuses et élégantes- Malheureusement 
le terrain faisait un peu défaut. Or M. Massy tenait, 
avant toutes choses, à ne point défigurer par ces cons- 
tructions, soit sa cour, soit son jardin- 
La Préfecture de Tarbes est toute voisine de la Ca- 
thédrale. Entre les deux édifices, se trouvait l'ancien 
cimetière des prêtres et chanoines de cette église. La 
tradition rapportait que plusieurs nobles familles de 
ce pays y avaient eu des caveaux, et que là reposaient 
des cecdres illustres. M. le Préfet se dit en lui-même 
flue cet empiaceinent conviendrait parfaitement pour 
ses écuries et remises. De l'idée à l'exécution il n'y 
avait jamais loin chez le baron Massy. Il flt donc creu- 
ser les fondations parmi les pierres et les ossements, ' 
et l'on vit bientôt s'élever sur ce cimetière les cons^ 
tructions nécessaires aux chevaux ofïlciels. M; le Préfet 
plaça ses bâtiments juste en face de l'une des an- 
ciennes portes de la Cathédrale, à trois mètres au plus, 
de sorte que le brouhaha de l'écurie devait forcément 
retentir jusque dans le temple. 

Un tel oubli des convenances ne pouvait qu'émou- 
voir et affliger vivement l'Évéché. Mgr Laurence essaya 
inutilement de faire comprendre à M. Massy que ce 
sol était sacré, qu'il appartenait à l'église , et que le 
pied des chevaux ne devait troubler ni la paix des 
morts ni la prière des vivants. M. le Préfet, nous l'a- 
vons dit, ne savait pas reculer. Congédier les ouvriers, 
choisir un autre emplacement, c'eût été reconnaître 
qu'il avîiit eu tort. Aussi, malgré le désir très-vif qu'il 
pouvait avoir de ménager l'Évêque , nç tint-il aucun 
compte des observations du Prélat. Jl maintint sur 
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l'ancien cimetière les travailleurs qui construisaient 
ses écuries, 

Devant cette persistante violation des tombeaux, 
Mgr Laurence sortit de sa réserve, et Sa Grandeur fit 
entendre une protestation énergique. Elle s'adressa 
directement au Ministre, pour qu'il eût à faire dé- 
truire ces bâtisses inconvenantes et scandaleuses. 

Le Préfet fut vivement blessé de l'attitude très-ferme 
et très-digne prise pas l'Évêque. Suivant sa coutume, 
il s'obstina de plus en plus. Il courut à Paris pour ar- 
gumenter auprès du Ministre; il tâcha de mettre dans 
son parti le Conseil général ; il se fit faire des consul- 
tations juridiques : bref, il se livra à une lutte déses- 
pérée , dont il serait sans intérêt de raconter ici les 
épisodes. 

Cette question devait durer plusieurs mois, pour 
être finalement décidée conformément aux très-sages 
réclamations de Mgr Laurence. Sur le terrain de ces 
écuries démolies, l'herbe croît aujourd'hui, et un ar- 
bre funéraire, placé au milieu, marque qu'en cet en- 
droit repose la cendre des morts. 

Mais du jour où l'Évêque fit entendre sa protesta- 
tion, l'harmonie qui avait existé jusque là entre le 
chef du Département et le chef du Diocèse fut à jamais 
rompue. A cette harmonie succéda dans le cœur du 
Préfet un vif sentiment d'irritation. Il cessa d'être dis- 
posé aux ménagements : tout au contraire peut-être. 
De même qu'il voulait envahir sur le terrain de l'É- 
glise dans cette misérable question des écuries, de 
même , dans la question des Apparitions , il se sentit 
désormais plus porté qu'auparavant à empiéter vio- 
lemment sur le domaine spirituel de l'Évêque. 

Le frein qui l'avait arrtté jusqu'à ce moment venait 
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de se briser. Les* petites eau^s^^pfQdui8e»t psrftâsde 
grands effets. 



XI. 



DàEsdeiCOurant de ce» mais diemiarsiet d'aimli^ msaaii 
commet après la: lettre. du: MiiMStpe^ M;; lei Préfet ;avHit 
empioyé sa vive' intelMgoaeei à trouver en dehors du 
Suroaturei la clef de cesr-étrangesriiffairfîs de Lourdes. 
Les*interrogatoir€9avaifintrétéiautileûûJHit renouvelés 
parle Parquet et parJacoîBet. Ni le^Gommissedre de 
Foliée ni M. Dutoun n'avaient' pu prendre J'enfant: en 
défaul- Cette petite bergère de treize oaquatorzœansv 
ignorante et ne sachant) m lire^ niéerire,. nLoiême 
parler français, déconcertait par sa simplicité proftwade. 
les-habiles et les- prudents* 

Un disciple des Mesmer et des Du Potet, venu on ne 
sait: d'où, avait vainement tenté d'endormir Berna- 
dette du sommeil magnétique. Ses passes avaient 
échoué contre ce tempérament paisible et peu ner- 
veux, et il n'avait réussi qu'à donner une migraine à 
l'enfant. La pauvre petite se prétait d'ailleurs avec 
résignation aux expériences etvà l'examen de chacun. 
DieuTOulait qu'elle fût en butte à toutes les épreuves, 
et que de toutes, sans exception; elle sortît triom- 
phfoste. 

On avait appris qu'une famille étrangère' et immen- 
sément riche, ayantj-comme tout le monde, subi le 
charme de Bernadette, lui avait proposé de l'adopter 
en" offrant aux parents unefortune^c^it mille francs, 
avee la faculté de rester auprès de leur 'enfant. Le dé- 
sintéressement de ces braves gens n'avait pas même 
été'tenté^-eti ils avaient vouiu^ rester pauvres-. 
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Toutéchouait: les pièges -d^ la ruse, «tes offres de 
r^ntiiousiasme, la dialectique des esprits les'plusdé- 
iiés. 

<3Ti6lle'que f ût «on 'horFeur pour le fanatisme, M. le 
Procureurimpérial'Dutour ne pouvait troiJFver, nidans 
le Code d'JostPuction criminelle, ni dans le Gode pé- 
nal, aucun texte qui l'autorisât à sévir contre Berna- 
dette et à*la feire incarcérer. Une arrestation de cette 
nature eût été 'iil'pgale au premierchef, et aurait ^pu 
awirpour le magistrat qui Teût ordonnée des consé- 
quenœs fâcheuses. Aux yeux deila loi pénale, Berna- 
dette était innocente. 

M: le Préfet, avec sa très-jgrande netteté d'esprit, se 
rendit compte de tout cela aussi bien qu'eût pu le faire 
un jurisconsulte. Il songea alors à arriver au même 
résultat à l'aide d'un autre moyen, et à procéder par 
mesure administrative à cet em|îrisonnement qui lui 
seœWaittrtile,^'dont la Magistrature, les codes à la 
main, 'ne se croyait pas le droit de prendre l'initia- 
tive. 



XII 

H y a'daaîsl'inîwnense arsenal de nos lois etrègle- 
mentsune arme Tedoutable, imprudemment créée, à 
notre avis, dans la pensée très^louable de protéger 
l'ifldmdu^eontre lui-même, mais qui peut^ entre les 
mains'defe^ malveillance ou de ^aveuglement, donner 
lieu è^ la plus épouvantable des tyrannies, c^âl^Hiire 
àte^questration arbitraire et sans appel tfunr inno- 
eent : nous voulons parier de la loi sur les Aliénés. 
Sans^débat public, sans défense possible, sur let^rti- 
ftcat di^oH'^u Mieux inédecins le dédaront atteint'de 
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trouble mental^ un malheureux peut être saisi brus- 
quement, par simple mesure admimstrâtiye, et jeté 
dans la plus terrible des prisons, dans le cabanon 
d'une maison de fous. Que, dans la plupart des cas, 
cette loi s'applique suivant l'équité, par suite de l'ho- 
norabilité générale et de la capacité du corps médical, 
nous lé croyons , et nous avons besoin de le croire. 
Mais que cette honorabilité et ce savoir autorisent à 
supprimer toute défense, toute publicité et tout appel ; 
que la décision à huis clos de deux médecins soit dis- 
pensée de cette triple garantie dont la Loi a voulu 
entourer les jugements de la Magistrature , c'est ce 
que nous avons quelque peine à comprendre. Les mé- 
decins sont capables, sans doute, et nous reconnaissons 
qu'en trouver deux en parfait accord rend assez pro- 
bable la vérité de leur thèse commune ; mais y a-t-il 
là une certitude assez grave, assez évidente, assez cer- 
taine, si on nous permet ce pléonasme, pour qu'elle 
donne irrévocablement le droit d'enlever, sans autre 
forme de procès, la liberté à un citoyen? Les médecins 
sont honorables, cela est également hors de doute, et, 
plus que personne, nous vénérons les hommes de cette 
noble profession; mais, surtout en matière de folie,, 
leurs idées préconçues et leurs doctrines philosophi- 
ques ne peuvent-elles pas, malgré eux, incliner parfois 
leur esprit vers de regrettables erreurs 7 Dans un livre 
qui a eu un certain retentissement, l'un d'eux, 
M-i Lélut, a rangé parmi les aliénés Socrate, Newton, 
sainte Thérèse, Pascal et un grand nombre d'autres 
qui furent, comme ceux-là, la gloire de l'Humanité. 
Un tel maître et ses élèves mériteraient-ils, par exem- 
ple, qu'on les investit du droit de faire incarcérer 
comme fons, sans défense contradictoire, sans publi- 
cité et sans appel, sur une simple consultation, tous 
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ceux qu'ils jugeraient tels? Et cependant M. Lélut est 
un savant remarquable, une des notoriétés médicales : 
il est membre de l'Institut. Que dire de la garantie of- 
ferte par les individus de la plèbe scientiOque, par 
quelques-uns de ces pauvres petits docteurs de village 
qui succèdent au barbier chirurgien dont se conten- 
taient nos aïeux? 

Convaincu comme il Tétait de l'impossibilité actuelle 
du Surnaturel, M. le préfet Massy n'hésita pas, dans 
l'impuissance où se trouvait la Magistrature, à cher- 
cher dans cette loi redoutable une solution à la ques- 
tion extraordinaire qui venait de surgir tout à coup 
dans son département. 



XIII 



En apprenant que la Vierge était apparue de nou- 
"veau et avait dit son nom à Bernadette, M. le Préfet 
envoya chez les Soubirous une Commission composée 
de deux médecins. Il les prit parmi ceux qui n'admet- 
taient pas plus que lui le Surnaturel, parmi ceux qui 
avaient leurs conclusions écrites d'avance dans leur 
prétendue philosophie médicale. Ces deux Médecins, 
qui étaient de Lourdes, et dont l'un était l'ami parti- 
culier du Procureur impérial, s'épuisaient depuis trois 
semaines à soutenir toutes sortes de théories sur la 
catalepsie, le somnambulisme, l'hallucination, et se 
débattaient exaspérés contre l'inexplicable rayonne- 
ment de l'extase, contre le jaillissement de la Source, 
contre les guérisons soudaines qui venaient à chaque 
instant battre en brèche les doctrines qu'ils avaient 
rapportées de la Faculté. 

13 
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Ce fLit à ces hommes et dans ces circonstances que 
M . le Préfet, dans sa sagesse, jugea bon de confierl' exa- 
men de Bernadette, 

Ces messieurs [lalpèrent la tête de l'enfant, et n'y 
trouTCTent ancnne lésion. Le s^tème de Gall consulté 
n'indicpiatt ntitle part la protatéraucc de la Mie. Les 
rt-ponses de l'enfant étaient sensées, sans contradic- 
tions, sans bizarrerie. Rien d'exagéré dans le système 
nerrenx; tout au contraire, un plein équilibre et je 
ne sais quoi de profondément calme. Un asthme fitli- 
guait souvent la poitrine de la. petite fille ; mais cett)' 
infirmité n'avait aucune liaison aTec un dérangement 
du cerveau. 

Les deux Médecins, très-cousciencieux d'ailleurs 
malgré leurs préventions, consignèrent toutes ces 
choses dans leur rapport, «t constatèrent l'état très- 
sain et très-normal de l'enfant. 

Toutefois, comme, sur la question des Appariliiwîs, 
elle persistait invariablement dans son récit, ces mes- 
sieurs, qui ne croyaient j)oint à la possibililé de^iia- 
reilles "visions, s'appuyèrent là-dessus pour ^tire^fue 
Bernadette pourrait bien être hallueinée '. 

Malgré Jeuis idées ajiti-surnalàrelies, ils n'ieeècont, 
devant l'état si bien équilibré etsi intellectuellement 
normal de l'enfanti.iPPendre une fenoaule.pluB. ^ir- 

I. !AniiB*i <de fiiJf<!rine><ie.in«ii4es..Letli»d:ean)i&'JH,jlc 

Préfet du rapport.du MU. ies.iMitûur8 **..et ™, Bii..ilate.idtt 
26 avril. Nous jie nommerons pas ces (leux,doateu»s,,niuLiic 
sortirent qu'un instant delà vie prirte pour faire ce rapport 
dffioiel, et qui se trompèrent, ■ereyons^'nons, sans-ymÈltre ftc 
médiBneeté, — iS'ils^viuent i|iid(|Des réclamalioRS'à faircoii 
sujet de notre récit, nous sommes prMSj.suri-une.letire'd'eaa;* 
h en tenir compte. (îiotede tal" édition.) 
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matii^e. Us sentaient instinctivement que c'était, non 
leur science positive avec ses certitudes, mais leurs 
opinions philosophiques préconçues qui concluaient 
de la sorte, et qui répoûdaient à la question par la 
question. 

}AAe Préfet n'y regardait pas de si près , et ce rap^ 
port lui parut suffisant. Muni de cette pièce, et en vertu 
de la loi du 30 juin 1 838, il résolut de faire arrêter 
Bernadette et de la faire conduire à Tarbes, pour être 
internée provisoirement à l'hospice, et ensuite, sans 
doute, dans une maison de fous. 

Frapper cette enfant n*était pas tout : il fallait op^ 
poser enfin une digue à ce mouvement extraordinaire 
de la population. M. Rouland l'avait insinué dan& sa 
lettre au Préfet, cela était possible sans sortir de la 
légalité. Il n'y avait pour cela qu'à considérer la Grotte 
comme un oratoire, et à la faire dépouiller des ex-voto 
et des offrandes des croyants. 

Si les croyants opposaient de la résistance, un esca- 
dron de cavalerie se tiendrait à Tarbes , prêt à tout évé- 
nement. Une émeute eût comblé bien des vœux secrets. 

Restait à faire exécuter, contre Bernadette et contre 
la population, ces diyerses mesures, dont rinfàillibilité 
préfectorale avait ' reconnu la nécessité et l'urgence 
pour parer à l'invasion croissante de la Superstition. 
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'. C'était l'époque du Conseil de révision. M.Masey eut 
dans cette circonstance l'occasion de se rendre à Lour- 
des, et d'y vûîBtious les Maires^du canton. 
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a M. le Préfet, » a dit depuis un illustre écmain, 
« M. le Préfet étail chargé d'imposer ce jour-là à ses 
administrés un service assez grand, assez lourd, inau- 
. guré d'une façon assez répugnante : il aurait pu com- 
prendre, s'il l'avait voulu, que quelques libertés 
consolantes sont nécessaires en compensation des sa- 
crifices qu'exige la société. Or la liberté de prier en 
certains lieux, d'y brûler un cierge, d'y puiser une 
goutte d'eau , d'y déposer une offrande , ne peut pas 
paraître bien onéreuse à l'État, ni -funeste à l'ordre 
public, ni offensante pour la pudeur et la liberté de 
personne ; cependant elle console profondément ceux 
qui en usent. . . Laissez donc la foi vivre 1 Dans vos em- 
plois, dans vos puissances, dans vos fortunes, songez 
que la plupart des hommes que vous gouvernez ont 
besoin de demander à Dieu le pain de chaque jour, 
et ne le reçoivent que par une sorte de miracle. La foi, 
c'est déjà du pain : elle aide à manger le pain noir; elle 
aide à attendre encore patiemment, passé Theure où 
il devait venir. Et quand Dieu semble vouloir ouvrir 
un de ces lieux de grâce où la foi coule plus abon- 
dante et donne de plus prompts secours, ne les fermez 
pas : vous-mêmes, les premiers, en aurez besoin. C'est 
là que vous pourrez faire des économies sur le budget 
des hôpitaux et des prisons*. » 

Telles n'étaient point les pensées, tels n'étaient point 
les sentiments de M. le baron Massy. Après avoir pré- 
levé au nom du Pouvoir ce terrible impôt du sang 
que l'on nomme la Conscription, il adressa aux Maires 
du canton un discours officiel. Il sut invoquer à la 
fois, à propos des Apparitions et des Miracles, l'inté- 
rêt de l'Église et celui de l'État, le Pape et l'Empereur. 

1. Louis Veuillot' Umvei's du 28 août 1868. 
k 
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En chacune de ses phrases, périphrases et paraphra- 
ses, il commençait par la piété et finissait par l'admi- 
nistration. Les prémices étaient d'un théologien, les 
conclusions étaient d'un préfet. 

« M.- le Préfet a montré aux Maires, » disait le sur- 
lendemain le journal de la Préfecture , « ce que les 
scènes qui s'étaient produites avaient de regrettable, 
et quelle défaveur elles tendaient à jeter sur la Religion. 
Il s'est appliqué surtout à leur faire comprendre que 
le fait de la création d'un oratoire à la Grotte, fait suf- 
fisamment constitué par le dépôt d'emblèmes religieux et de 
derges^ était une atteinte portée à l'Autorité ecclésias- 
tique et civile^ une illégalité^ qu'il était du devoir de 
l'Administration de faire cesser, puisque , aux termes 
de la Loi , aucune chapelle publique ou oratoire ne 
peut être fondée sans V autorisation 'du Gouvernement, 
sur l'avis de l'Évéque diocésain*. j> 

« Mes sentiments, » avait ajouté le dévot fonction- 
naire, « ne doivent être suspects à personne. Tout le 
« monde, dans ce département, connaît mon respect 
« profond pour la Religion. J'en ai donné , — je 
« crois, — assez de preuves, pour qu'il soit impossi- 
« ble de mal interpréter mes intentions. 

« Vous ne serez donc pas surpris d'apprendre, Mes- 
« sieurs, que j'ai donné l'ordre au Commissaire de 
« Police d'enlever et de transporter à la Mairie, où ils 
« seront mis à la disposition de ceux qui les ont dé- 
(( posés, les objets placés dans la Grotte. 

« J'ai prescrit, en outre, d'ARRÊTER et de conduire 
« à Tarbes, pour y être traitées comme malades, aux 
« frais du Département, les personnes qui se diraient 
« visionnaires, et je ferai poursuivre, comme propaga- 

i . Ère impériale du 8 mai. 
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« li'urs de fausses nouvelles, tous ceux qui auraient 
« contribué à mettre en circulation les bruits ahaur- 
« des que l'on fait courir '. » 

Ceci se passait Je i mai. C'est ainsi que le très- 
roligieuï Préfet iuaugurait son mois de Marie. 

Ces paroles furent accueillies par un enthousiasme 
unanime, suivant le journal de la Vréfecture. 

La -vérité est que les uns désapprouvèrent hante- 
meat la voie violente dans laquelle s'engageait l'Au- 
torité, tandis que d'autres, appartenant à la secte des 
Libres Penseurs, s'imaginèrent que la main du Préfet 
allait suffire à enrayer brusquement la marche irré- 
sistible des choses. 

Au dehors , lescpliiltîsôpbes et les sawints se ré- 
jouissaient. LeLoredan, absolument silencieux depuis 
deux mois, terrassé qu'il était par l'évidence des faits, 
retrouva la parole pour entonner un dithyrambe pré- 
fectoral. 

Immédiatement après son discours, le Chef du Dé- 
partement avait quitté la ville, laissant s'exécuter 
liofs de sa présence ce qu'il avait ordonné. 

Les mesures de M. le Préfet se complétaient l'une 
par l'autre. Par l'arrestation de Bernadette, il attei- 
gnait la cause ; par l'enlèvement des objets à la Grotte, 
il atteignait l'effet. Si, comme c'était probable, ces 
ardentes populations, blessées dans la liberté de leurs 
croyances, dans leurdroU de prier, dans leur religion, 
essayaient quelque résistance cfu se livraient à quelque 
désordre, l'escadron de cavalerie, mandé par dépêche, 

I. Nous donnons ce discours d'après l'article de l'Ère im- 
tériah, journal de la Préfecture, n" du 8 mai. 
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accourait à bride abattue , et , mettant toutes choses 
au régime de Tétat de siège, réfutait la Superstitioa 
par le tout-puissaat argument du sabre. De même 
qu'il venait de .transformer uD^questix:)û religieuse eu. 
question administrative, M. Massy était prêt à trans- 
former la question administrative en question mili- 
taire. 

Le Maire et le Commissaire de Police étaient char- 
gés, chacun. selcm ce qui les concernait, d'exécuter 
les yoU^uiè^ du Préfet : le premier avait ordre dô faire 
arrêter Bernadette ; lesecond, de se rendre aux Roches 
Massabiélle et de dépouiller la Grotte de tout ce que 
la piété ou la reconnaissance des fidèles y avait dé- 
posé. 

Suivons-les tous les deux, et commençons par le 
Maire, ainsi que le veuilalûéEarchie. 



XV 



Bien q«e Mé Lacadé, Maire de Lourdes, évitât de se 
prononcer sur les événements extraordinaires qui se 
passaient, il en était fortement impressionné^ et ce ne 
fut point sans une. certaine terreur qu'il vit TAdmi'- 
nistration entrer dans cette voie de violences. Il était 
fort perplexe. Il ignorait quelle attitude allaient prear 
dre les populations. Il est vrai que M. le Préfet annon- 
çait renvoi possible d'un escadron de cavalerie pour 
maintenir la tranquillité dans la ville de Lourdes à 
la suite de l'arrestation ; mais cela. même ne lapait 
pas qu/e de l'inquiéter fortement. Le côté surnaturel 
elles Miiracles Talarmaient aussi. Il ne savait que faire 
entre l'autorité du Préfet , la force du. peuple et les 
puissances d'en haut. Il aurait voulu ménagerla terre 



^ 
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et le ciel. Il s'adressa, pour soutenh' son courage, au 
Procureur impérial, M. Dutour; et, tous deux ensem- 
ble, ils se rendirent chez M. le Cur^ de Lourdes pour 
lui communiquer Tordre d'arrestation émané de la 
Préfecture. Ils expliquèrent à l'abbé Peyramale com- 
ment, d'après le texte de la loi du 30 juin 1838, 
le Préfet agissait dans la plénitude de son droit lé- 
gal. ■ ' ^ 

Le Prêtre ne put contenir l'explosion de son indi- 
gnation devant la cruelle iniquité d'une telle mesure, 
fût-elle à la rigueur possible d'après quelqu'une des 
innombrables lois enfantées, un jour ou l'autre, par 
les Lycurgues d'occasion que le flux ou le reflux de 
nos douze à quinze révolutions politiques ont jetés 
sur la grève du Palais-Bourbon. 

— Cette enfant est innocente 1 s'écria-t-il ; et la 
preuve, monsieur le Procureur impérial, c'est que, 
comme magistrat, vous n'avez pu , malgré vos inter- 
rogatoires de toute sorte, trouver un prétexte à la 
moindre poursuite. Vous save^ qu'il n'y a pas un 
tribunal en France qui ne reconnût cette innocence, 
éclatante comme le soleil ; qu'il n'y a pas un Procu- 
reur général qui, en de telles circonstances, ne dé- 
clarât monstrueuse et ne fît cesser, non -seule- 
ment une arrestation, mais une simple action judi- 
ciaire. 

— Aussi la Magistrature n'agit-elle pas , répon- 
dait M. Dutour. M. le Préfet , sur le rapport des 
médecins , fait enfermer Bernadette comme atteinte 
de démence ; et cela dans son intérêt, pour la gué- 
rir. C'est une simple mesure administrative, qui ne 
touche en rien à la Religion, puisque ni l'Évêque 
ni le Clergé ne se sont prononcés sur tous ces faits, 
qui se passent en dehors d'eux. 
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— Une telle mesure, reprit le Prêtre en s'animant 
de plus en plus, serait la plus odieuse des persécu- 
tions; d'autant plus odieuse, qu'elle prend un masque 
hypocrite, qu'elle affecte de* vouloir protéger, qu'elle 
se cache sous le manteau de la légalité, et qu'elle a 
pour objet de frapper un pauvre être sans défense. 
Si rÉyêque, si le Clergé , si moi-même nous atten- 
dons qu'une lumière de plus en plus grande se fasse 
sur ces événements pour nous prononcer sur leur 
C6iractère surnaturel, nous en savons assez pour ju- 
ger de la sincérité de Bernadette et de l'intégrité 
de ses facultés intellectuelles. Et dès qu'ils ne cons- 
tatent aucune lésion cérébrale , en quoi vos deux 
Médecins seraient-ils plus compétents pour juger 
de la folie ou du bon sens que l'un quelconque des 
mille visiteurs qui ont interrogé cette enfant , et ont 
admiré la pleine lucidité et le caractère normal 
de son intelligence ? Vos médecins eux-mêmes n'o- 
sent afûrmer et ne concluent que par une hypo- 
thèse. M. le Préfet ne peut, à aucun titre, faire arrê- 
ter Bernadette. 

— C'est légal. 

- — C'est illégitime. Prêtre , Curé-Doyen de la ville 
de Lourdes, je me dois à 'tous, et en particulier aux 
plus faibles. Si je voyais un homme armé attaquer 
un enfant, je défendrais l'enfant au péril de ma 
vie : car je sais le devoir de protection qui incombe 
au bon Pasteur. Sachez que je ne saurais agir au- 
trement alors même que cet homme serait un Préfet, 
et que son arme serait le mauvais article d'une 
mauvaise loi. Allez donc dire à M. Massy que ses 
Gendarmes me trouveront sur le seuil de la porte 
de cette pauvre famille , et qu'ils auront à me ren- 
verser, à me passer sur le corps , à me fouler aux 

-13. 
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pii-ds, avaut de loucher à un cheveu de la tète de celle 
petite fille. 

— Cependant 

— Il n'y il pas rie cependant. Examinez, faites 
■ des enquôteri : vous êtes libres , et tout le monde 

TOUS y convie. Mais si, au lieu de cela, vous voulez 
perdéeuter, si vous voulez frapper les inuocents, sa- . 
chez bien qu'avant d'atteindre le dernier et le plus 
petit parmi mon troupeau, c'est par moi qu'il faudra 
commencer. 

Le Prêtre s'était levé. Sa haute taille, sa tiîte au\ 
traits puissants, la plénitude de force qn\ éclatait eu 
lui , son geste résolu , son vis^e ardent d'cmotioii, 
«ommentaieut ses paroles et leur donnaient toute _ 
leur physionomie. 

Le Procureur et le Maire se lurent un instant. Puis 
ils parlèrent des mesures relatives à la Grotte, 

— Quant à la Grotte, reprit le PrôtPe , si M. le 
Préfet veut, au nom des lois dé la Nation et au nom 
<le sa piété particulière, la dépouiller des objets que 
d'innombrables visiteurs y ont déposés en l'Iionneur 
de la sainte Yierge, qu'il le fasse. Les croyants seront 
attristés et même indignés. Mliis qu'il se rassure : 
ïes habitants de ce pays savent respecter VAuUJ- 
rité^ même quand elle s'égare. On dit qu'à Tarbes 
un escadron est en selle, attendant pùur accourir 
à Lburdes un signal du Préfet. Que l'escadron mette 
pied à terre. Quelque ardentes que soient les têtes. 
■quelque ulcérés que soient lescœurs, on écoute ma 
voix, et je réponds, sans la fdrce armée , de la tran- 
quillité de mon peuple Avec la (Hrce armée, je n'en 
réponds plus. 
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XVI 



L'attitude énergique iwrise par M- le Curé de Lourdes, 
que Ton savait incapable de plier dans tout ce qu'il 
considérait comme son devoir , introduisait dans la 
question un élément imprévu, quoique très-aisé à 
prévoir. 

Le Procureurr impérial , dès q%i'il s'agissait dune 
mesure administrative , n'avait point à intervenir; et 
ce^ n'était qu'o£Qcieuâemâ£Lt que M. Dutour avait 
a^ieomipagné M; Lacadé au presbytère. Tout le poids 
de la décision à prendre portait donc sur ce der- 
nier. 

M. Lacadé avait la. certitude que le Curé de Lourdes 
ferait infiaiUiblement ce qu'il avait dit. Quant à opé- 
rer par surprise et à arrêter brusquemeni Bernai- 
dette àt l'insu du Pasteur, il n'y fallait point songer^ 
maintenant que l'abbé Peyramale était prévenu et 
^'il axait l'œil ouvert. Nous avons dit tout à l'heure 
les imrpressions que ressentait le Maire en présence 
du Surnaturel siu*gissant tout à coup sous ses yeux. 
L'apparente impassibilité du magistrat munici^l 
«a^daâit un hiOtQQafê. très-anxieux et très-agité. 

Ufît.ppart.au Préfet de la conversation que M. Du- 
toudf et lui venaient d'avoir avec le Curé-Doyen, de 
Tattitude et des paroles de l'homme de Dieu..L'arres- 
tâtiôtt de Bernadette , ajoutait-il , pourrait , ,em outre, 
dams l'état des. esprits, soulever la ville et; provo- 
quer une révolte indignée contre les. Autorités cons- 
tituées. Quant à lui, devant la détermination si for- 
naôUement exprimée par M. le Curé et en présenxse de 
si redoutables éventualités, il se voyait à. regret obligé 
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de se refuser — fallût-il résigner les honneurs de la 
Mairie — à faire exécuter personnellement une pa- 
reille mesure. C'était au Préfet , s'il le jugeait bon, 
d'agir directement et de faire opérer l'arrestation par 
un ordre direct à la Gendarmerie. 



XVII 

Pendant que le sort et la liberté de Bernadette étaient 
soumis à ces incertitudes, M. Jacomet, en grande te- 
nue et revêtu de son écharpe, se préparait à exécuter, 
aux Roches Massabielle, les mesureâ prescrites par 
M. Massy. 

Le bruit que le Préfet avait donné l'ordre de spolier 
la Grotte s*était répandu rapidement et avait jeté l'a- 
gitation dans toute la ville. La population tout entière 
était consternée comme en présence d*un sacrilège 
monstrueux. 

— La très-sainte Vierge a daigné descendre chez 
nous, disait-on, et y opérer des miracles; et voilà com- 
ment on la reçoit! Il y a de quoi attirer le colère du 
Ciel! 

Les âmes les plus froides étaient émues ; une sourde 
effervescence se manifestait peu à peu dans la popu- 
lation et allait grandissant. Dès les premiers moments 
et avant Tentrevue que nous venons de raconter, le 
Curé Peyramale et les Prêtres de la ville avaient fait 
entendre aux uns et aux autres des paroles de paix, et 
tâché de calmer les plus irrités. 

(( — Mes amis, » disait le Clergé, « ne compromettez 
pas votre cause par des désordres ; subissez la loi , 
même mauvaise. Si la sainte Vierge est en tout cela, 
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elle saura bien tourner les choses à sa gloire ; et vos 
violences, si vous vous en pernjettiez , seraient à son 
égard un manque de foi, une injure à sa toute-puis- 
sance. Voyez les martyrs : se sont-ils révoltés contre 
les empereurs? Et ils ont triomphé par cela même 
qu'ils n'ont pas combattu. » 

L'autorité morale du Curé était grande , mais les 
têtes étaient ardentes et les cœurs indignés. On était 
à la merci d'un hasard. 

Les objets et les ex-voto déposés à la Grotte for- 
maient une masse considérable, et qui ne pouvait être 
transportée à main d'homme. M. Jacomet se rendit à 
la Poste, chez M. Barioge, pour demander une char- ' 
rette et des chevaux. 

— Je ne prête point mes chevaux pour de pareilles 
choses, répondit le Maître de poste. 

— Mais vous ne pouvez refuser vos chevaux à qui les 
paye ! s'écria M. Jacomet. 

— Mes chevaux sont faits pour le service de la Poste, 
et non pour cette besogne. Je ne veux être pour rien 
en ce qui va se commettre. Faites-moi un procès si 
cela vous convient. Je refuse mes chevaux. 

Le Commissaire alla ailleurs. Dans tous les hôtels^ 
chez tous les loueurs de chevaux, assez nombreux à 
Lourdes à cause du voisinage des eaux thermales, 
chez les particuliers, auxquels il s'adressa en désespoir 
de cause, il rencontra les mêmes refus. Sa situation 
était des plus cruelles. La population, troublée et fré- 
missante, le voyait ainsi aller inutilement de maison 
en maison, suivi des Sergents de ville, et assistait à 
ses déceptions successives II entendait les murmures, 
les rires, les paroles dures de la foule. Le poids de tous 
les regards tombait sur lui , en cette course pénible 
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•et infimctueuse- qa'il faisait à travers les places et les 
rues de la yille. Il avait vainement augmenté succes- 
sivement la somme d'argent qu'il offrait pour le prit 
d'une charrette et d'unchevaL Les plus pauvres avaient 
reftiséy bien qu'il eût offert jusqu'à trente francs et 
que la course ne fût que de quelques centaines de 
mètres. 

La foule , entendant ce chiffre de trente francs , le 
comparait aux trente deniers. 

Enfln, il trouva chez un maréchal ferrant une fille 
qni, pour cette somme, lui prêta ce dont il avait 
besoin. , 

Quand on le vit sortir de cette maison avec une 
charrette attelée, la multitude. fut d'autant plus indi- 
gnée que nulle misère urgente n'avait pu déterminer 
la complaisance vénale des propriétaires du chariot. 
Ctes gens n'étaient point pauvres. 

Jacomet se dirigea vers la Grotte. Les Sergents de 
ville conduisaient la charrette. Une foule immense 
les suivait, silencieuse^ sombre, inquiète, sentant s'a- 
monceler en elle la terrible électricité des orages. 

On arriva ainsi devant les Roches MassabielLe. La 
charrette, ne pouvant parvenir jusque là, stationna à 
quelque distance. 

Sous la voûte de la. Grotte brûlaient çà et là dss 
^cierges , portés sur des chandeliers ornés de mousse 
et de rubans. Des croix, des statues de la Vierge, des 
tableaux religieux, des chapelets, des colliers, des bi- 
joux, reposaient sur le sol ou dans les anfractuosités 
du rocher. A certaines places, sous les images de la 
Mère de Dieu, on avait étendu des tapis. Des milliers 
de bouquets avaient été portés là en l'honneur de 
Marie par de pieuses mains, et les prémices du mois 
des Heurs embaunaaient ce sanctuaire champêtre. 
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Dans une ou deux corbeilles d'osier et sur le sol 
brillaient des pièces de cuivre, d'argent ou d'or, dont 
le total formait quelques milliers de 'francs : premier 
don spontané des fidèles pour Térection , en ce lieu , 
d'un temple à la Vierge sans tache ; pieuse offrande, 
dont le caractère sacré avait frappé de respect l'audace 
même des malfaiteur^], et sur la [uelle, malgré la fa- 
cilité de la solitude et des nuits, nul n'avait osé jusque 
là porter une main sacrilège. 

M. Jacomet franchit la balustrade construite par les 
ouvriers et entra dans la Grotte, Il paraissait troublé.. 
Les Sergents de ville étaient près de lui ; la foule qui 
l'avait suiyi le regardait , mais sans pousser une cla- 
meur. La tranquillité extérieure de cette multitude 
avait quelque chose d'effrayant. 

Le Commissaire commença d'abord par s'assurer 
de l'argent. Puis, éteignant les cierges un à un. ra- 
massant Jes chapelets, les croix, les tapis, les divers 
objets qui remplissaient la Grotte, il les remettait aux 
Sergents de ville pour les porter -sur la charrette. Ces 
pauvres gens paraissaient souffrir de la besogne qu'ils 
faisaient, et c'était avec un visible sentiment de tris- 
tesse et de respect qu'ils portaient sur le chariot tout 
ce dont, le Commissaire dépouillait la Grotte, honorée 
et sanctifiée naguère par la visite de la Mère de Dieu, 
par le jaillissement de la Source, par la guérison des 
malades. 

A cause de la distance de la charrette, tout cela se 
faisait assez lentement. M. Jacomet appela un petit 
garçon qui se trouvait là, un peu en avant de la 
foule. 

— Tiens, prends ce tableau , et porte-le à la char-^ 
reltei 
Ler;p6tit garçon tendit les mains pour prendre le 
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cadre. Un autre enfant, à côté de lui, lui cria: 

— Malheureux 1 que vas-tu faire? Le bon Dieu te 
punirait I 

L'enfant, effrayé, recula alors, et aucun appel 
nouveau du Commissaire ne put le déterminer à 
avancer. ' 

Les mouvements du Commissaire avaient je ne sais 
quoi de convulsif. Quand il ramassa le premier bou- 
quet, il voulut, le considérant comme une non-valeur, 
le jeter dans le Gave ; mais un vague murmure de la 
foule arrêta son geste commencé. 11 parut comprendre 
que la mesure de la patience populaire était comble 
et que le moindre incident pouvait la faire déborder. 
Les bouquets furent alors , avec tout le reste, trans- 
portés sur le chariot. 

Un instant après, une statuette de la Vierge se brisa 
entre les mains du Commissaire , et ce petit fait pro- 
duisit encore dans la foule un mouvement redou- 
table. 

Quand la Grotte fut dépouillée de tout, M. Jacomet 
voulut encore enlever la balustrade. Il lui manquait 
une hache. Des gens qui taillaient du bois à une scie- 
rie annexée au moulin de M. de Laffitte lui refusèrent 
successivement celles dont ils se servaient. Un autre 
ouvrier, qui travaillait un peu à Técart des autres, 
n'osa pas lui résister, et laissa prendre la sienne. 

M. Jacomet mit lui-même la main à l'œuvre, et 
donna quelques coups de hache sur la balustrade, 
qui était peu solide et qui céda presque aussitôt. 

La vue de cet acte de violence matérielle, le spec- 
tacle de cet homme frappant le bois à coups de hache, 
fit plus d'effet sur la multitude que tout le reste, et il 
y eut une explosion menaçante. Le Gave était là, ra- 
pide et profond; et' il suffisait de quelques instants 
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d'égarement pour que le malheureux Commissaire y 
fût précipité, dans un de ces irrésistibles mouvements 
de colère comme les foules en ont parfois. 

Jacomet se retourna et montra son visage pâle et 
bouleversé. 

— Ce que je fais, dit-il avec une apparente tristesse, 
je ne le fais pas de moi-même, et c'est avec le plus 
grand regret que je me vois forcé de l'exécuter. J'agis 
d'après les ordres de M. le Préfet. Il faut que j'obéisse, 
quoi qu'il m'en coûte, à l'Autorité supérieure. Je ne 
suis point responsable, et il ne faut pas s'en prendre 
à moi. 

Des voix dans la foule s'écrièrent : 

— Demeurons calmes, pas de violence ! Laissons 
tout à la main de Dieu. 

Les conseils et l'activité du Clergé portaient leurs 
fruits, et il n'y eut aucun désordre. Le Commissaire et 
les Sargents de ville conduisirent sans obstacle la char- 
rette à la mairie, où ils déposèrent tous les objets 
recueillis à la Grotte. L'argent fut remis à M. le 
Maire. 

Le soir, pour protester contre les mesures du Préfet, 
une foule innombrable se rendit à la Grotte, qui fut 
soudainement remplie de fleurs et illuminée. Seule- 
ment, pour éviter que la Police vînt saisir les cierges, 
chacun tenait le sien à la main, et, au retour, le rem- 
portait chez lui. 

Le lendemain, deux faits eurent lieu qui impres- 
sionnèrent vivement la population. 

La fille qui avait loué le cheval et le chariot à 
M. Jacomet tomba du haut d'un grenier à foin et se 
brisa une côte. 
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Le même jour, l'homme qui avait prêté la hache au 
•Commissaire pour.renverser la balustrade de la Grotte 
■eut les deux pieds écrasés par la chute d'un madrier 
qu'il voulait.placer lui-même sur un établi. 

Les Libres Penseurs virent là une coïncidence irri-^ 
tante et malencontreuse. La multitude considéra ce 
double événement comme une punition du Ciel *. 
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M. le préfet Massy était peu troublé par ces menus 
incidents. Il ne croyait pas plus aux maladies qu'aux 
guérisons venant du Ciel, 

L'attitude, non point menaçante, mais inflexible, 
de l'abbé Peyramale,. la détermination prise par ce 
dernier d'intervenir de sa personne pour protéger Ber- 
nadette contre l'arrestation projetée, le préoccupaient 
bien plus que les marques du courroux céleste. Dieu, 
en un mot, l'inquiétait moins que le Curé. 

Le refus de M. Lacadé de procéder à cette violente 
mesure; sa démission offerte, —circonstance très- 
étrange de la part de ce fonctionnaire timide ; ■— le 
visible mécontentement des maires du canton au dis- 
cours du Conseil de révision ; les symptômes de grave 
effervescence qui avaient accueilli l'enlèvement des ex- 
voto de la Grotte ; l'incertitude où l'on était peut-êtr(' 

à . Chacun comprendra le sentiment de convenance et de 
charité qui nous empêche de nommer les pauvres gens qui 
furent frappés par ces accidents. Ils appartiennent à la classe 
du peuple, à la classe des petits et des faibles ; ils ont été at- 
teints par le malheur, et ils sont sans défense. Nous ne nom- 
mons que les puissants. 
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de la passive obéissance des Gendarmes et des Soldats, 
lesquels partageaient à l'égard de Bernadette l'en- 
thousiasme et la vénération populaires, lui donnèrent 
également à réfléchir. Il comprit que, dans un tel en- 
semble de conjonctures, l'incarcération de la Voyante 
pourrait avoir les conséquences les plus désas- 
treuses. 

Ce n'est point qu'il n'eût bravé volontiers une 
émeute. Quelques-uns des détails que nous avons ra- 
contés donneraient à penser qu'il l'avait secrètement 
désirée. Mais un soulèvement des populations précédé 
de la démission du Maire, compliqué de l'intervention 
d'un des prêtres les plus respectés du diocèse, suivi, 
selon toute probabilité, d'une plainte au Conseil d'État 
pour séquestration arbitraire , accompagnée d'une 
énergique protestation de la presse catholique ou 
simplement indépendante, avait un caractère de gra- 
vité qui ne pouvait manquer de frapper vivement un 
homme aussi intelligent et aussi attaché à ses fonc- 
tions que M. le baron Massy. 

Il devait pourtant en coûter singulièrement à l'or- 
gueilleux Préfet de s'arrêter dans l'exécution de 
cette mesure radicale, qu'il avait si publiquement 
annoncée la veille au Conseil de révision; et assu- 
rément il n'eût point agi de la sorte si le rapport 
des médecins, au lieu d'être une simple et hésitante 
hypothèse, peu sûre d'elle-même , avait constaté la 
folie ou l'hallucination de la Voyante. Que Berna- 
dette eût été réellement atteinte d'aliénation men- 
tale, rien n'était plus facile au Préfet que d'ordon- 
ner un second examen; rien de plus aisé que de 
faire constater le trouble cérébral de l'enfant par . 
deux autres docteurs , choisis parmi les notabilités 
scientifiques du pays , et assez autorisés comme gens 
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de savoir et d'honneur pour imposer leur décision 
à l'opinion publique. Mais M. Massy, au courant de 
tous les interrogatoires de Bernadette, comprit qu'il 
ne se trouverait pas un médecin sérieux qui ne re- 
connût et ne proclamât avec tout le monde la pleine 
raison, la droite intelligence et la bonne foi de l'enfant. 

Devant l'évidence d'une telle situation, en présence 
des impossibilités morales , presque matérielles , qui 
se dressaient inopinément devant lui, le sage Préfet, 
malgré son entêtement proverbial, se vit forcé de 
s'arrêter net et de ne pas aller plus avant. Il était 
condamné à l'inaction par la force des choses. Quant 
à retourner complètement sur ses pas et à révoquer 
la mesure déjà exécutée publiquement par Jacomet 
aux Roches Massabielle, une telle solution ne pou- 
vait même pas aborder la pensée du baron Massy. 
L'enlèvement des objets de la Grotte, étant un fait 
accompli, fut maintenu. Mais la Voyante demeura 
libre, ignorant sans doute, entre ses prières du ma- 
tin et celles du soir, l'orage qui venait de passer sur 
elle et qui n'avait point éclaté. 

L'Autorité civile, par cette tentative avortée et non 
reprise, constatait elle-même l'impossibilité absolue 
de convaincre Bernadette du moindre trouble céré- 
bral. En laissant la Voyante libre, après avoir tenté 
de l'enfermer, le Pouvoir officiel rendait, malgré lui , 
un public hommage à la pleine intégrité de cette 
raison et de cette intelligence. L'incrédulité, par de 
tels coups mal dirigés , se blessait avec ses propres 
armes et servait précisément la cause même qu'elle 
prétendait attaquer. Ne .raccusons pourtant pas de 
'maladresse. Il doit être difficile de lutter contre l'évi- 
dence ; et, en un tel combat, les fautes les plus lourdes 
sont iné\itables. 
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Toutefois, si M. Massy modifiait en quelques cir- 
constances la forme de ses projets, il s'obstinait in- 
vinciblement dans le fond même de ses desseins. 
L'unique concession qu'il consentait parfois à faire 
aux événements, c'était d'abandonner un moven 
reconnu inutile ou périlleux, pour en prendre quel- 
qu'autre d'une apparence plus efficace, et de tourner 
les obstacles, quand il était impossible de les briser 
ou de les franchir. En un mot, s'il changeait sa tac- 
tique, il ne changeait jamais ses résolutions. 11 ne re- 
culait pas, il évoluait. 

Or, l'incarcération de Bernadette n'était qu'un 
moyen. Le principe premier et le but suprême, 
c'était le renversement radical de la superstition et 
la défaite définitive du Surnaturel. 

M. Massy ne perdit en rien l'espérance. Il avait la 
« certitude , » disait-il hautement , de venir bientôt à 
bout des difficultés grandissantes de la situation. 
Être vaincu, lui préfet de l'Empire, lui baron, lui 
Massy, par les contes bleus d'une enfantine bergère, 
terrassé par le fantôme d'une Apparition chimérique^ 
eût été insupportable à son orgueil et paraissait im- 
possible à son génie. 

Donc, s'il dut renoncer, malgré son discours du 
4 mai , à faire enfermer la pauvre Bernadette comme 
folle, il n'en fut que plu^ acharné à mettre un terme 
d'une façon ou d'une autre aux envahissements du 
fanatisme. 

Les doctrines et les explications qui , depuis quel- 
ques jours, étaient devenues le thème favori des Li- 
bres. Penseurs de ces contrées méridionales, suggérè- 
rent à son esprit déjà embarrassé un moyen nouveau 
qui lui sembla véritablement décisif. 

Pour bien comprendre comment le Préfet en vint 
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à changer de ia sorte son plan d'attaque , il est bon 
de jeter un coup d'œil sur ce qui se passait en ce 
moment dans le camp des intelligences anti-chré- 
tiennes. 



r 
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Les ennemis de la Siîperstition avaicEt perdu un ter- 
rain considérable dansleur lutte 'désespérée contre les 
événements qui, depuis dix ou douze semaines ^ scan- 
dalisaient leur philosophie aux abois. De même qu'il 
était devenu impossibie'de nier la Source, dont les lim- 
pides flots s'écoulaient magnifiques aux yeux des po- 
pulations émerveillées, de même il devenait impos- 
sible de nier plus longtemps les guérisons qui s'effec- 
tuaient, à toute heure et partout, par Tusage de cette 
eau mystérieuse. 

Au commencement on avait haussé les épaules de- 
vant les premières guérisons, en se bornant aies nier 
purement et simplement et en se refusant, de parti 
pris, à tout examen. Puis quelques habiles avaient in- 
venté deux ou trois faux miracles, pour se préparer* le 
facile triomphe de les renverser ensuite. Mais l'incré- 
dulité avait bien vite été débordée par la multiplicité 
des cures admirables dont nous n'avons pu raconter 
ou indiquer que la moindre partie. Les faits s'irapo-r 
saient. Ils devenaient si nombreux, si éclatants, qu'il 
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fallait, à tout prix, ou se soumettre au Miracle , ou 
trouver une explication naturelle de ces phénomènes 
. extraordinaires, 

La Libre Pensée comprit alors qu'à moins de rendre 
les armes ou de nier la pleine évidence , il devenait 
urgent de procéder à une évolution rapide et d'ima- 
^ner Une autre tactique. 

Les plus intelligents parmi ce petit monde trou- 
vaient même qu'il était déjà tard, et se rendaient 
compte de la très-lourde faute qu'ils avaient com- 
mise dans l'origine , en niant prématurément et sans 
examen des faits devenus ensuite patents et parfaite- 
ment constatés, tels que le jaillissement de la Source 
et les guérisons d'un grand nombre d'incurables no- 
toires, que chacun voyait maintenant circuler en 
pleine santé dans les rues de la ville. Ce qui rendait 
le mal presque irréparable, c'est que ces malheureuses 
dénégations des faits les plus avérés étaient authen- 
tiquemcnt et ofQciellement constatées dans tous les 
journaux du département. 



II 



La plupart des guérisons opérées par l'eau de Mas- 
sabielle avaient un caractère de rapidité, voire même 
de soudaineté, qui marquait manifestement l'action 
immédiate d'une puissance souveraine. Toutefois il 
s'en produisit quelques-unes qui ne présentèrent en 
rien ce caractère typique et très-visiblement surna- 
turel. Elles s'effectuèrent à la suite de lotions ou de 
boissons plus ou moins répétées, d'une façon lente et 
progressive, côtoyant en quelque sorte, — toutes mi- 
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raculeuses qu'elles pussent être dans leur principe, — 
la marche ordinaire des cures naturelles. 

Dans un village des environs de Lourdes, à Gez, un 
petit enfant, âgé de sept ans, avait été notamment 
l'objet d*une de ces guérisons à caractère mixte que , 
suivant la pente de l'esprit, on pouvait attribuer à une 
grâce spéciale de Dieu ou aux seules forces dç la na- 
ture. Cet enfant, nommé Lasbareilles, était né entiè- 
rement difforme , avec une double déviation de la 
charpente osseuse, au dos et à la poitrine. Ses jambes, 
toutes grêles et presque desséchées, étaient paralysée^ 
par leur extrême faiblesse. Ce malheui:eux petit être 
n'avait jamais pu marcher. H était constamment cou- 
ché ou assis. Quand il fallait le changer de place, sa 
mère le portait dans ses bras. Parfois cependant, l'en- 
fant, appuyé sur le bord de la tablé ou soutenu par la 
main maternelle, parvenait à se tenir debout et à faire 
quelques pas, au prix de violents efforts et d'une im- 
mense fatigue. Le médecin du lieu s'était déclaré im- 
puissant à le guérir ; et, en présence de ce rachitisme 
essentiellement organique, on n'avait jamais eu re- 
cours à aucun remède. 

Les parents de cet infortuné, entendant parler des 
miracles de Lourdes, s'étaient procuré de l'eau de la 
Grotte; et, dans l'espace de quinze jours, ils avaient 
fait, à trois reprises différentes, des lotions sur le 
corps de l'enfant, sans obtenir aucun résultat. Leur 
foi ne s'était point découragée pour cela : si l'espé- 
rance était bannie du monde , on la retrouverait en 
effet dans le cœur des mères. La quatrième lotion 
avait eu lieu le Jeudi-Saint , c'est-â-dire le 1 " avril 
1858. Ce jour-là, l'enfant avait fait tout seul quelques 
pas. 

W 
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C»!B lotions étaient devenues de plus en plas effi- 
caces, et l'état de renfanl s'était amélioré pr*^PS9i- 
Tement. Il en était ainsi venu, au bout de trois ou 
quatre semaines, à marchera peu près comme ton! le 
inonde. Noud disonti u à peu près, » car ii conservait 
dans les mouvements une gaticherie d'allure qui sem- 
blait une réminiscence de sou infirmité origioelle. La 
maigreuF des jambes avait pen à peu dispani ea môme 
temps que la faiblesse, et le bnste s'était presque en- 
tièrement redressé. Toute la population du fUh^e 
de Gez, qui connaissait l'état autéiieur de cet enfant, 
criait au miracle. Avait-^lle tort? avait-elio .raisou ? 
■Quelle que soit là-dessus aotre pensée, il est>oertain 
qu'on pouvait de part et d'autre discuter ea point. 

Un autre entant, Denys Tiouchel, du Ijourg de Lu- 
marque, dans le canton d'Ossun, avait été guéri égi- 
lemcnt d'une paralysie générale dans des coaditii'-'îs 
à peu près semblables. Un g'arron de vingt-sept aii^, 
Jean-Louis Amaré, épi^ptique , avait tu^ sa^tarrifale 
ntaladie céder complètement, "mais céder «hteBMint 
peu à peu, à l'usage de i'eau de Massaliiaile. 

Quelques autres cas analc^ues s'étaient paâsettlés *. 

) . Nous croyons utile de 4''^ 1"^, — sauf cbîle de n '-ys 
Bouchei, que la médecine officielle avait reconnu absolœuKnt 
incurable, — aucune de ces gaérisons ne fut dèclaiée niD&cu- 
leuse par la Oommission épiacopale nommée plua taud, Itair 
pour ces guérisons les tO*, H' ut 1«° procès-verbauï de la 
Commission. Quelle que puisse être en ces circonslanoea la 
probabiHlé de l'inliTi'entioB'dbTne, l'Église, pour prdcîamer 
■le Hirede, exige qu'awnwie-8ïpJkiit«)nna(ureUB'(iii,-&it ■Oisoit 
I»Srïi^«.'^' tcaHt:, sans affiraier et sans nwr, toutce qui 
a'«at pu dans «es ciiaditions. Elle se borne à ^re : Nesaio. 

Noua aurons l'occasion de revenir dans le cours de cette 
liîstoû^ 9ur les procédés d'cifunen de la Commission. 
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III 



Si Von ne connaissait, depuis Fère chrétienne, les 
formes merveilleusement variées des guérisons sur- 
naturelles , on serait peut-être tenté de croire que la 
Providence disposa ainsi les choses en ce moment 
pour amener l'orgueilleuse philosophie humaine à se 
prendre elle-même dans ses propres filets et à se sui* 
cider de ses propres mains, Mais ce ne fut ppint là, 
croyons*nous, un piège divin. Dieu ne tend d'embû- 
ches à personne. Par elle-même, par ses développe- 
ments normaux et réguliers, dont la logique est in- 
connue aux humaines philosophies, la Vérité est pour 
l'erreur un piège étemel. 

Quoi qu'il en soit , les savants et les médecins du 
pays s'empressèrent de trouver dans ces diverses cures 
d'une physionomie incertaine et douteuse, dans ces 
cures parfaitement constatées d'ailleurs quant à leur 
réalité et à leur caractère progressif , une admirable 
occasion et un heureux prétexte pour opérer ce chan- 
gement de tactique et cette évolution prudente que 
l'évidence croissante des faits rendait absolument né- 
cessaire. 

Renonçant à invoquer devant ces guérisons le thème 
banal de l'imagination, ils les attribuèrent hautement 
aux vertus naturelles que possédait indubitablement 
cette eau singulière , nouvellement jaillie par le plus 
grand des hasards. 

Donner cette explication, c'était reconnaître lea 
guérisons. 

Que le lecteur se rappelle le commencement de cette 
divine» histoire y alors qu'une petite beifgère^ 9i\as^»k\^ 
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cueillette du bois mort, avait prétendu voir une Ap- 
parition lumineuse se dresser devant elle. Qu'il se 
rappelle les ricanements des fortes têtes de Lourdes, 
les haussements d'épaules du Cercle, le dédain trans- 
cendant par lequel tous ces puissants esprits accueil- 
laient ces enfantillages, ces niaiseries et ces sottises. 
Que de pas. en avant avait faits l'affirmation surnatu- 
relle ! que de pas-en arrière avaient faits l'incrédulité, 
la science et la pbilosopliie, depuis les premiers évé- 
nements sur\'enus tout à coup à la Grotte déserte des 
rives du Gave I 

Le Miracle, si nous osons nous exprimer ainsi, avait 
pris l'offensive. Naguère si (ièi'e à l'attaque et pour- 
suivie maintenant par les faits l'épée dans les reins, 
la Libre Pensée en était réduite à se défendre. 

Les représentants de la Philosophie et de la Science 
n'en étaient pas pour cela moins affjrmatifs ni moins 
dédaigneux [jour la superstition populaire. 

— Hé bien, ouil disaient-ils en affectant un ton de 
bonhomie et des allures de bonne foi, hé bien, oui! 
nous convenons que la Grotte guérit certaines mala- 
dies. Quoi de plus simple? En quoi est-il besoin de 
Miracle,degrâcessurnaturetles, d'intervention divine, 
pDur expliquer une action analogue, sinon identique, 
à celle des mille sources qui, depuis Vichy ou Bade 
jusqu'à Ludion, agissent avec tant d'efficacité sur l'or- 
ganisme humain? L'eau de Hassabielle possède pure- 
ment et simplement des qualités minérales très-puis- 
santes, comme en ont également, à quelques lieues 
plus haut dans la montagne, les thermes de Baréges ou 
de Caute'rets. La Grotte de Lourdes n'appartient pas à 
la Religion, elle appartient à la Médecine. 

Une lettre, que nous prenons au hasard parmi nos 
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documents, présente mieux que nous ne saurions le 
faire l'attitude des savants du pays en présence des 
merveilles opérées par Teau de Massabielle. Cette lettre, 
écrite par un très-honorable médecin des environs, le 
docteur Lary, lequel ne croyait en rien aux explica- 
tions miraculeuses, était adressée par lui à un mem- 
bre de la Faculté. 

« Ossun, 28 avril 1858. — Je m'empresse, mon cher 
« confrère, de vous transmettre les détails que vous 
« me demandez sur la femme Galop, de notre com- 
« mune. 

« Cette femm«, à la suite d'un rhumatisme de la 
« main gauche, avait cette même main inhabile à la 
« préhension. Ainsi, voulait-elle laver ou porter un 
(( verre avec cette main ? elle le laissait très-souvent 
u tomber ; voulait-elle puiser de l'eau ? elle devait y 
« renoncer, parce que sa main gauche ne pouvait ser- 
« rer la corde du tour de son puits. Il y avait plus de 
« huit mois qu'elle n'avait pas fait son lit et qu'elle 
« n'avait pas filé un seul écheveau de fil. 

« Or, depuis son unique voyage à Lourdes, où elle 
« fit usage de l'eau de la Grotte intus et extus, elle file 
(( avec assez de facilité, elle fait son lit, elle puise de 
i< Veau^ elle lave et porte des verres et des assiettes à table: 
« en un mot^ elle se sert de cette main à peu près comme 
« de Vautre. 

(t Les mouvements de la main gauche ne sont pas 
(i encore tout à fait aussi libres qu'avant la oaaladie ; 
(i mais, comparés à ce qu'ils étaient avant l'usage des 
« eaux de la Grotte de Lourdes, i7 y a en mieux 90 pour 
« 100 de différence. Au reste, cette femme se propose 
« de revenir à la Grotte. Je vais l'engager à passer 
« chez vous pour vous voir : vous pourrez vous-même 
« alors vous convaincre de ce que je vous dis ici. 

U. 
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• Vous trouverez, en exammant la mtUde^ilœt il 

• 5*agzt, une ankylose incomplèfte de Fartieidattioûnié' 

• tacarpo- ptaalangienne de l'index. Cest tout ce qui 

• reste de son affection. Si Tusage réitéré deïesm dé 

• la Grotte fait disparaître cet état morbide, ce/ait sem 

• une preuve de plus de F alcalinité de cette eau * . 

K Je termine en vous priant de me croire votre très- 
« dévoué confirère. Lary, rf. m. » 

Cette explication une fois admise et tenue a priori 
pour certaine, les médecins furent moins revéches à 
constater les guérisons opérées par Teau de la Grotte ; 
et, dès ce moment, ils se mirent à généraliser leur 
thèse et à l'appliquer prescjuc indistinctement à tous 
les cas, même â ceux qui avaient un caractère de sou- 
, daineté en quelque sorte foudroyant, caractère assez 
peu conciliable pourtant avec l'action ordinaire des 
eaux minérales. Les doctes personnages du lieu se ti- 
raient de ce mauvais pas en prêtant à Teau de la Grotte 
des qualiti's d'une extrême puissance, d'une puissance 
inconnue jusque là. Peu leur importait de bouleverser 
dans leurs théories toutes les lois de la Nature, 
pourvu que ce ne fût pas au profit du Ciel. Ils admet- 
taient volontiers Teoi^a-naturel pour se débarrasser 
du5Mr-naturel. 

Il se trouvait parmi les croyants quelques esprits 
mal faits et taquins qui troublaient par des réflexions 
importunes les graves explications et les théories 
transcendeutales de la savante coterie : 

— « Comment se fait-il, » venaient-ils objecter, 
« que cette Source minérale, si exceptionnellement 

4 . Disons en noie que cette femme fut en effet entièrement 
guérie à im second voyage. 
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puissante qu'elle opère des guérisons soudaines, ait 
été précisément découverte par Bernadette en état 
d'extase, à la suite de prétendues Visions célestes, et 
camme preuve de ces Apparitions surnaturelles? Côûa-i 
ment se fait-il d'abord que cette Source ait jailli juste 
au moment où Bernadette croyait entendre la Voix di- 
vine lui dire d'aller boire et se laver? Gomment se 
fait-il ensuite que cette Source, surgie soudainement, 
au vu et su de toute la population, dans des condi- 
tions si prodigieusement étonnantes, donne, non pa» 
de l'eau ordinaire, mais une eau qui, de votre propre 
aveu, a guéri déjà tant de malades désespérés, lesquels 
y ont eu recours sans aucune direction médicale et 
par simple esprit de foi religieuse ?» 

Ces objections , répétées sous mille formes difïèr 
rentes, agaçaient outre mesure les Libres Penseurs, 
les Philosophes et les Savants. Ils essayaient de s'en 
tirer par des réponses si véritablement pauvres et mi- 
sérables qu'elles devaient, ce semble, leur faire peu 
d'illusion à eux-mêmes; mais en trouver d'autres 
était difficile. 

a — Que voulez-vous? » disaient-ils, « une chèvre 
a découvert par hasard le café. Un pâtre a par hasard 
trouvé les eaux de Luchon. Toujours par hasard, un 
paysan qui piochait a mis à jour les ruines de Pom- 
péi. Qu'y a-t-il d'étonnant à ce que cette petite fille, 
s'amusant à creuser la terre durant son hallucination, 
ait fait jaillir une source, et que cette source soit mi- 
nérale et alciaiine ? Qu'en ce moment elle ait cru pré- 
cisément voix la sainte Vierge et ouïr une voix lui 
indiquer lia :source\, c'est une simple coïncidence, 
toute fartuitey dooat la S uper&tition voudrait faire un 
Miraelft. Ce JQur-là, comme toujours, le hasard a ioui 
Mtfet a été. lé (Seul 'révélateur. • 
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Les croyants ne se laissaient pourtant pas ébranler 
par une telle logique. Ils avaient le mauvais goût de 
trouver qu'expliquer toutes ces choses par de simples 
coïncidences de hasard, c'était violenter par trop la 
raison, sous prétexte de la défendre. Cela irritait les 
Libres Penseurs, qui , tout en reconnaissant enfin les 
guérisons opérées, déploraient plus que jamais le 
caractère rèîigieus et surnaturel que les populations 
s'obstinaient à donner à ces étranges événements ; et, 
comme les gens dépités, ils inclinaient à la violence, 
pour arrêter le courant populaire : « Si ces eaux sont 
minérales, » commençaient-ils à dire, « elles relèvent 
de l'Ëtat ou de la municipalité : on ne doit y aller 
qu'avec une ordonnance de la Faculté ; et ce qu'il 
faut y construire, c'est un établissement de bains, et 
-non une chapelle, d 

la science de Lourdes, forcée de convenir des faits, 
en était arrivée à cette situation d'esprit et à ces dis- 
positions intellectuelles , lorsque survinrent les me- 
sures du Préfet relatives aux objets déposés à la 
Grotte, et cette tentative d'incarcération de Bema- 
nadette sous prétexte de folie, tentative avortée par 
suite de l'intervention inattendue de M. le curé Pey- 
ramale. 



IV 

A. toutes ces thèses de la secte médicale aux abois, 
il manquait un point d'appui certain et oiïiciel. 
M, Massy avait déjà songé à demander ce point d'ap- 
pui à l'une des sciences les plus- admirables et les 
plus incontestées de notre temps : la Chimie. Dans ce 
but, il s'était adressé, par l'intermédiaire du Maire 
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de Lourdes, à un chimiste assez renommé dans le dé- 
partement, M. Latour de Trie. 

Faire constater, — non en détail par Texamen de 
chaque cas particulier, mais en général et en bloc,— 
que toutes ces guérisons qui se multipliaient et se 
dressaient comme des objections formidables étaient 
absolument naturelles de par la constitution intime 
de la Source nouvelle, lui parut un coup de maître ; et 
il crut en cela bien mériter de la Science, de la Philo- 
sophie, et , pour ne rien oublier, de TAdministration 
supérieure, représentée par le ministre Rouland. 

Envoyant qu'il était décidément impossibie de faire 
arrêter Bernadette comme folle, il pressa l'analyse qui 
devait établir officiellement , en face des guérisons, 
les propriétés minérales et thérapeutiques de Teau de 
la Grotte. 11 devenait urgent de se débarrasser de ce 
Surnaturel envahissant qui , après avoir fait jaillir la 
Source, guérissait maintenant les malades, et mena- 
çait de forcer toutes les portes. Tout en laissant mal- 
heureusement ce maudit Surnaturel assez fort par 
bien des côtés , une analyse véritablement officielle 
pouvait rendre de grands services. 

Le chimiste de la Préfecture se mit donc à l'œuvre 
-pour faire cette précieuse étude de l'eau jaillie à Mas- 
sabielle; et, avec une conscience entière, sinon avec 
une science complète, il trouva au fond de ses cor- 
nues une solution absolument conforme aux explica- 
tions des Médecins, aux thèses des Philosophes et aux 
désirs de M. le Préfet. La Vérité était-elle aussi satis- 
faite de cette analyse que le pouvaient être la Pré- 
fecture, la Philosophie et la Faculté ? C'est une ques- 
tion que Ton ne songea peut-être pas tout d'abord à se 
poser, mais que l'avenir devait se charger de résoudre. 

Quoi qu'il en soit, voici l'analyse sommaire (çie 
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K' Lâtour de Trie, chimiste de T Administraticm , 
«dressa offlciellement, à la date du 6 mai; à M. le 
Mure de Lourdes, et que ce dernier traii cinit aussitôt 
3a baron Massj : 

Examen chimique^ 

« L'eau de la Grotte de Lourdes: est très-limpkle, 

• inodore et sans sayeur tranchée. Sa pesanteur spé- 
e ciflque est très-voisine de celle de l'eau distillée. Sa 

• température à la Source est de 1 5°^ cent. 

• V Chlorures de soude, de chaux et de magnésie : 
^abondants ; 

« T"- Carbonates de chaux et de inagnésie : 

« 3<* Silicates de chaux et d'alumine ; 

« 4* Oxyde de fer ; 

« S"" Sulfate dé soude et carbonate de soudt , 

« 6** Phosphate : des traces; 

« 7** Matière organique : ulmiue. 

« Nous constatons dans la composition de cette eau 
« une absence complète de sulfate de chaux ou sélénite. 

« Cette particularité, assez remarquable, est tout 

• à son avantage, et doit nous la faire considérer 
m comme étant très-légère» facile à la digestion et 

• imprimant à l'économie animale une disposition 
« favorable à l'équilibre de l'action vitale. 

*< Nous ne croyons pas trop préjuger en disant^ vu Ven- 

• semble et la qualité des substances qiii la constituent, 
« que la science médicale ne tardera peut-être pas à lui 

• reconnaître des vertus curatives spéciales^ qui pourront 
« la faire classer au nombre des eaux qui forment la ri- 
« civesse minérale de notre département.. 

it Daignez agréer, etc. 

« A. Latour de Trie. » 
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: li'ordre civil est moins bien discipliné que IVxrdre 
militaire, et il s'y fait, faute d'entente, de feusses 
manœurres. Le Préfet, au milieu de ses préoccupa- 
tions, a\ait négligé de donner ses ordres à- la rédac- 
tion de ia feuille préfectorale du département, VÈre 
impériale :ée sorte que, tandis que le chimiste de ia 
Préfecture disait blanc, le journaliste de la Préfercture 
disait noir; tandis que le premier saluait dans la 
Source de Lourdes une des futures richesses théra- 
peutiques et minérales des Pyrénées, le second la 
qualifiait i'eau malpropre et se raillait agréablcnœnt 
des guérisons obtenues. 

« Il va sans dire, » écrtvait-il, juste le jour où M. La- 
tour de Trie envoyait son rapport, ' 'est-à-dire le 6 mai, 
« il va sans dire que la fameuse Grotte verse à flots 
« les Miracles, et que notre département en est inon- 
« dé. A tout bout de champ, vous reii contrez des gens 
« qui vous racontent les mille guérisons obteiwies 
« par l'usage d*nne eau malpropre, 

« Bientôt les médecins n'auront plus rien à ftiif«^ 
K les malades rhumatisants ou poitrinaires <««uront 
« disparu du département, etc., etc.*. » 



Malgré ces dissonances, qu'il aurait «^pu evUer, il 
est juste <le reconnaître que M. le baron M assy était 
un homme actif. Le 4 mai, vers midi, il avait feitstm 
discours aux maires du canton de Lourdes etéonné 
ses ordres. Le i mai, au soir, la Grotte avaât'séftèdé- 
pouillée des offrandes et des ex-voto. Le 5 mai,' au ma- 
tin, il avait appris l'impossibilité d'arrètoT la V©yaîiU^ 
et lenoocé à cette mesure. Le 6 mai, amsoirjiîavuit 
en main 1^ Analyse de son chiiiiiste. 

{ : Ère impMalé du ^ mai i?fS8. 
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Muni de cette dernière et importante pièce, il atten- 
dait les événements. 

Qu'allail-il se passer à Lourdes ? Qu'adviendrait-il 
à la Grotte ? Que ferait Bernadette, dont les moindres 
pas étaient épiés par les yenx d'argus de Jacomet et de 
ses agents î Avec les chaleurs qui commençaient h. ar- 
liver, l'eau de la Grotte, comme plusieurs le disaient, 
ue viendrait-elle pas à tarir, ce qui couperait court à 
toutes choses ? Quelle attitude allaient avoir les popu- 
lations ? Telles étaient les préoccupations, les espéran- 
ces et les inquiétudes de M. le baron Massy, préfet de 
l'E 



A la Grotte, la Fontaine miraculeuse coulait tou- 
jours, abondante et limpide, avec ce caractère de pé- 
rennité tranquille que l'on remarque dans les belles 
sources qui jaillissent des rochers. " 

L'Apparition surnaturelle ne cessait de s'affirmer et 
de se prouver par des bienfaits. 

Tantôt rapide comme l'éclair qui fend la nue, tan- 
tôt lente comme la lumière de l'aurore qui se lève et 
grandit rayon par rayon, la grâce de Dieu continuait 
de descendre visiblement et invisiblement sur les mul- 
titudes. 

Nous ne pouvons parler que des grâces visibles. 

A six ou sept kilomètres de Lourdes, à Loubajac, 
vivait une brave femme, une paysanne, jadis rude 
au travail, qu'un accident avait condamnée depuis 
dix-huit mois à la plus pénible inaction. Elle se nom- 
mait Catherine Latapie-Ghouat. En octobre 1896, 
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étant montée sur un chêne pour abattre des glands, 
elle avait perdu l'équilibre et fait une chute violente, 
qui avait causé une forte luxation au bras droit et 
surtout à la main. La réduction, — disent le compte 
rendu et le procès-verbal que nous avons sous les 
yeux, — la réduction, opérée immédiatement et avec 
succès par un habile médecin, avait à peu près rétabli 
le bras dans l'état normal, sans pouvoir cependant le 
guérir d'une extrême faiblesse. Mais les soins les plus 
intelligents et les plus suivis échouèrent contre la ri- 
gidité des trois doigts les plus importants de la main. 
Le pouce, l'index et le médius demeurèrent absolu- 
ment recourbés et paralysés, sans qu'il fût possible 
ni de les redresser ni de leur faire faire un seul mou- 
vement. Le malheureuse paysanne — encore jeune, 
car elle avait à peine trente-huit ans — ne pouvait ni 
coudre, ni filer, ni tricoter, ni vaquer aux soins du mé- 
nage. Après l'avoir inutilement traitée pendant très- 
longtemps, le docteur lui avait dit qu'elle était incu- 
rable et qu'elle devait se résigner à ne plus se servir 
de sa main. Un tel arrêt, d'une bouche si compétente, 
était pour cette infortunée l'annonce d'un irréparable 
malheur. Les pauvres n'ont d'autres ressources que le 
travail : pour eux , l'inaction forcée, c'est la misère 
inévitable. 

Catherine était devenue enceinte neuf ou dix mois 
après sa chute, et elle approchait de son terme au mo- 
ment où étaient survenus les divins événements de la 
Grotte de Massabielle. Une nuit, elle se sent éveillée 
tout à coup comme par une idée soudaine. «Un Esprit 
intérieur, » racontait-elle à l'auteur de ce livre, « un 
Esprit intérieur me disait en moi-même avec une sorte 
de force irrésistible : — « Va à la Grotte ! va à la Grotte, 
ce et tu seras guérie ! » Quel était cet être mystérieux 
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qui parlait de la sorte, et que cette paysanne igîn>- 
rante, — ignorante du moins de tout savoir humain, 
— appelait « un Esprit. » L'Ange Gardien sait sans 
doAte ce secret. 

11 était trois heures du matin. Catherine appelle ses 
deux eufants, déjà assez grands pour raccompagner. 

— Reste au travail, dit-elle à son mari ; je vais à h 
Grotte. 

— Dans cet état de grossesse, c'est impossible, re 
prend-il : aller à Lourdes et revenir, c'est une courS' 
de ti-ois fortes lieues. 

— Tout est possible. Je vais guérir. 

Nulle objection ne la put retenir. Elle partit avec 
ses deux enfants. 11 faisait un beau clair de lune. Le 
silence redoutable de la nuit, troublé de moment en 
moment par des bruits inconnus, la solitude profonde 
de ces campagnes, vaguement éclairées et peuplées 
de formes indécises, effrayaient les enfants. Ils trem- 
blaient et s'arrêtaient à chaque pas, mais Catherine 
les rassurait. Elle n'avait nulle peur et sentait qu'elle 
marchait vers la Vie. 

"ïlle arriva à Lourdes à la naissance du jour. Elle 
rencontra Bernadette. Quelqu'un lui dit que c'était 
la Voyante. Catherine ne répondit point ; mais, s'avao- 
çant vers l'enfant bénie du Seigneur et aimée de Marie, 
elle lui toucha humblement la robe. Puis elle conti- 
nua son chemin vers les Roches Massabiellc, où, mal- 
gré l'heure matinale, une multitude de pèlerius si' 
trouvaient déjà réunis et agenouillés. 

Catherine et ses enfants s'agenouillent aussi el 
prient. 

Et, après avoir prié, Catherine se lève et va baignei 
paisiblement sa main dans l'eau merveilleuse. 

Et aussitôt ses doigts se redressent. Et aussitôt ses 
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doigts s'assouplissent et revivent. La Vierge divine 
venait de guérir Tincurable. 

''Que fait Catherine? Catherine n'est point surprise. 
Catherine ne pousse pas un cri , mais elle retombe à 
genoux et rend grâces à Marie et à Dieu. Pour la pre- 
mière fois depuis dix-huit mois, elle prie à mains join- 
tes, et croise avec ses autres doigts ses doigts ressus- 
cites. 

Elle resta ainsi longtemps , absorbée dans un acte 
de reconnaissance. De tels moments sont doux; l'âme 
se complaît à s'y oublier , et il semble qu'on soit dans 
le Paradis retrouvé. 

De violentes souffrances rappelèrent brusquement 
à Catherine qu'elle était encore sur la terre, sur cette 
terre de gémissements et de pleurs où la malédiction 
portée à l'origine contre la femme coupable, mère du 
genre humain, n'a pas cessé de peser sur son innom- 
brable postérité. Nous avons dit que Catherine était au 
dernier terme de sa grossesse. Comme cette pauvre 
femme était encore à genoux, elle se sentit prise tout 
à coup par les premières, par les horribles douleurs de 
Tenfantement. Elle tressaille, elle comprend que le 
temps lui manque pour se rendre jusqu'à Lourdes, et 
que la délivrance va s'accomplir devant cette multi- 
tude qui l'environne. Et elle regarde un instant cette 
foule avec une terreur pleine d'angoisses. 

Mais cette terreur ne dura pas. 

Catherine se retourna vers la Vierge souveraine i 
qui la Nature obéit. 

— Bonne mère, lui dit-elle avec simplicité. Vous 
qui venez de m'obtenir une si grande grâce, épargnez- 
moi cette honte d'accoucher devant tout le monde, et 
faites au moins que je puisse rentrer chez moi avant 
démettre au monde l'enfent que jeçorte 
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Et aussitùt toutes les douleurs s'apaisèrent; et 
l'Esprit, cet Esprit intérieur doot elle nous parlait et 
que nous croyons être l'Ange Gardien, lui dit : 

. — Sois tranquille. Pars avec couflance, tu arriveras 
sans accident. 

— Levons-nous maintenant et partons, dit Catherine 
ù ses deux enfants. 

Et voilà qu'elle reprend, en les tenant par la main, 
le chemin de Loubajac, sans laisser soupçonner h per- 
sonne la crise imminente et sans manifester aucune 
inquiétude, uon-seulement auï assistants, mais même 
à la «flge-femme de son village, qui par hasard se 
trouvait là, et qu'elle aperçut au milieu des pèlerins. 
Heureuse plus que nous ne saurions le dire, elle par- 
courut paisiblement et sans se hâter la longue route 
et les mauvais chemins qui la séparaient de sa maison. 
Les deux enfants n'avaient plus peur comme durant la 
Buit : le soleil s'était levé et leur mère était guérie. 

Arrivée chez elle, Gatberine voulut prier encore; 
mais aussitôt les douleurs la reprirent. Un quart 
d'heure après, sa délivrance était accomplie. Un troi- 
sième fils lui était né*. 



1. Le lecteur sera peut-être bien, aise de Toir par lui-même 
les condusious de la Commission épiscopale sur ce fait. Elle 
ne fait que reproduire les rapports des médecins. Les Totci ; 

« A peine Catherine Latapie-Cliouat eut-elle plongé st^ main 
dans l'eau qa'inslanianétaenl elle se sentit entièrement guérie; 
que ses doigts reprirent leur souplesse, leur élasticité natu- 
relles; qu'elle put soudain, les ouvrir, les fermer, s'en servir 
avec autant d'aisance qu'avant l'accident d'octobre 1836. 

(1 Depuis ce moment, elle n'a plus éprouvé de douleur, 

« Que Ja difformité de la main de Catherine Latapie, que 
l'impossibilité de s'en servir provinssent d'une ankyîose aus 
articulations des doigts, d'une lésion foncière des nerfs ou 
des tendons iléchisseuis , il demeure indubitablemeat acquis 
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A la même époque, une femme de Lamarque, Ma- 
xiamie Garrot , avait vu disparaître en moins de dix 
jours, par de simples lotions d'eau de la Grotte, une 
dartre laiteuse qui lui couvrait entièrement le visage, 
et qui, depuis deux années, résistait à tous les traite- 



que cette situation était de la plus haute gravité, par rinutilité 
de tous les moyens médicaux employés pendant dix-huit mois^ 
et par l'aveu du médecin qui avait déclaré à cette femme que 
son état était incurable, 

« Cependant, malgré Tinsuccès de tentatives si longues et 
si multipliées, malgré l'emploi des divers actifs thérapeuti- 
ques, malgré même la déclaration du médecin, cette lésion 
grave guérit tout à coup, est simultanément enlevée. Or cette 
soudaineté de disparition de l'infirmité, du redressement des 
doigts, du rétablissement de leur jeu normal, est évidemment 
en dehors et au-dessus du cours habituel de la Nature, des 
lois qui régissent l'efficacité de ses agents. 

a L'élément dont l'emploi a produit ce résultat ne laisse 
aucun doute à cet égard, et établit incontestablement cette con- 
séquence. En effet, il est avéré (a) que l'eau de Massabielle est 
une eau naturelle, sans la moindre propriété curative. Elle 
n'a donc pas pu, par sa vertu naturelle, redresser les doigts 
de Catherine Latapie, leur rendre la souplesse de leur jeu, 
que n'ont pas pu restituer les remèdes scientifiques, si va- 
riés, si longtemps appliqués. Donc ce merveilleux résultat, 
que le seul contact de cette eau a immédiatement produit, ne 
saurait lui être attribué ; donc il faut remonter à une cause 
supérieure, et en. faire honneur à une vertu surnaturelle 
dont l'eau de Massabielle a été comme le voile et Tinerte ins- 
trument. 

« D'ailleurs, si l'eaii naturelle était douée d'une si prodi- 
gieuse efficacité, depuis longtemps Catherine Latapie en au- 
rait éprouvé les bienfaits par l'usage quotidien pour sa pro- 
preté personnelle, celle de ses enfants: car elle faisait quoti- 
diennement usage, à cet effet, d'une eau identique. » 

{Extrait du \ 5« procés-verbal de la Commission.) 

{a) Cela avait en effet été autheniîquemenl avéré, malgré l'analyse admiaU- 
tralivey à l'époque des procès-verbaux de la Commissiou. 
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tneiits. liC docteur Amadou, de Pontacq, son médecin, 
aTait constaté le fait et en fut plus lard l'irrécuaahle 
témoin devant la Commission épiscopale'. 

A Bordères , près de Nay, la yeure Marie Lanou- 

Domengé, figée de quatre-vingts ans, était depuis trois 
ans atteiule dans tout le côté gauche d'une paralysie 
Incomplète. Elle ne pouvait faire un pas sans un se- 
cours étranger, et elle était, par suite de son infirmité, 
incapable de tout travail. 

M. le docteur Poueymiroo, de Mirepoix, après avoir 
inutilenient employé quelques remèdes pour ramener 
la vie dans les membres atrophiés, avait cessé de k 
soigner, tout en continuant à la voir. 

L'espérance s'en va pourtant difficilement de l'esprit 
des malades. 

— Quand donc guérirai-je? disait la bonne femme 

1 . ?4ou5 donnons encore en note sur ce fait lf3 conclusions 
âe la Commission : 

■ TJdg affection dartreuse peut en soi ne pas présenter ua 
haut degré de gravité, n'inspirer aucune crainte d'un dan- 
ger sérieux, de quelque conséquence désastreuse. Cepen- 
dant celle dont a été atttinte la dame Garrot dénoterait par 
sa durée, par sa résistance aui médications prescrites et fidè- 
lement pratiquées, par sa continuelle et progressive invasion, 
une malignité bien prononcée, l'inoculation, pour ainsi dire, 
d'un virus profondément enraciné, qui, pour céder, aurait 
eiigé une longue persévérance de soins, la continuation pa- 
tiente du traitement déjà suivi, ou d'un nouveau , mieux 
approprié et plus efficace, 

a La disparition , non pas instantanée, mais rapide, delà 
dartre laiteuse de la femme Garrot, s'éloigne donc du mode 
iiahituel d'action des préparations chimiques, puisque la pre - 
miére lotion a produit instantanément iin amendemieut sen- 
sible ou cure partielle; que la seconde , administrée quatre 
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à M. Poueymiroo, toutes les fois qu'elle le rencon- 
trait. 

—Vous guérirez quand le bon Dieu voudra, répon- 
dait invariablement le docteur, qui était loin de se 
douter, en s'exprimant ainsi, qu'il prononçait un mot 
prophétique. 

« Pourquoi ne croirais-je pas cette parole et ne 
m'adresserais-je pas directement à la bonté divine ? » 
se dit un jour la vieille paysanne, en entendant parler 
de la Source de Massabielle. 

■ 

Elle envoya quelqu'un à Lourdes chercher à la 
Source même un peu de cette eau qui guérissait. 

Lorsqu'on la lui apporta, elle fut prise d'une grande 
émotion. 

— Sortez-moi de mon lit, dit-elle, et tenez-moi de- 
bout. 

On la leva, on l'habilla en toute hâte, presque fié- 



jours après, a développé, fait progresser cette amélioration, 
aTancè cette cure déjà commencée, et que, sans le secours 
d'aucun autre remède > ces deux levons ont amené, par un 
progrès rapide et graduel , en un petit nombre de jours, une 
guérison complète. 

« Or le liquide dont l'emploi, a procuré ce prompt résul- 
tat est toujours la mêmQ eau , sans vertu spéciale, sans ana- 
logieiui corrélation avec l'affection yaincue; lacpielle, du reste, 
si elle en eût eu quelqu'une, aurait depuis longtemps produit 
cet effet, par l'usage quotidien qu'en faisait la malade pour 
son alimentation et sa propreté de chaque jour, 

« On ne peut donc attribuer cette cure à l'efficacité propre 
de l'eau de Massabielle; et tout concourt, ce semble, ici, téna- 
cité, activité enyahissante de l'affection dartreuse, promptitude 
de la guérison, inapproprialion de l'élément qui l'a produite, 
pour y faire reconnaître une cause étrangère et supérieure 
aux actifs naturels. » 

{Extrait du 1 5« procès-verbal de la Comm\mcrt\^ 



\ 
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yreuseiïient. Les spectateurs et les acteurs de cette 
scène étaient troublés. 

Deux personnes la souleyèrent et la tinrent debout 
en la soutenant sous les épaules. 

On lui présenta tm verre d'eau de la Grotte. 

Marie étendit sa main tremblante yers l'eau libéra- 
trice, et y plongea ses doigts. Puis elle fit sur elle- 
même un grand signe de croix, après lequel elle porta 
le verre à ses lèvres et en but lentement le contenu, 
absorbée sans doute en quelque térvente prière qu'elle 
faisait tout bas. 

Elle était pâle, si pâle, qu'on crut un instant qu'elle 
allait s'évanouir. 

Mais, tandis qu'on faisait effort pour prévenir une 
chute, elle se redressa , tressaillit et regarda autour 
d'elle. Puis elle poussa comme un cri de joie triom- 
phale : 

— Lâchez-moi 1 lâchez-moi vite 1 Je suis guérie. 

Ceux qui la soutenaient retirèrent leurs bras à moi- 
tié et en hésitant. Marie s'élança aussitôt et se mit à 
marcher avec assurance, comme si elle n'eût jamais 
été malade. 

Quelqu'un qui conservait, malgré tout, quelG[ue 
crainte, lui présenta un bâton pour s'appuyer. 

Marie regarda le bâton en souriant. Puis elle le 
prit, et, d'un geste dédaigneux, elle le jeta au loin, 
comme un objet désormais inutile. 

A partir de ce jour, elle retourna aux rudes travaux 
des champs. 

Quelques visiteurs, étant venus la voir pour vérifier 
le fait, lui demandèrent si elle pourrait marcher en 
leur présence. 

— Marcher ? messieurs, s'écria-t-elle ; mais je vais 
courirl 
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Et, disant ces mots, elle prit sa course devant eux. 

Ceci se passait au mois de mai. Au mois de juillet 
suivant, on se montrait de l'un à Tautre , comme un 
phénomène, Marie , la vigoureuse octogénaire, qui 
fauchait vaillamment les blés et qui était loin d'être 
la dernière dans la fatigante besogne des moisson- 
neurs. 

Son médecin , Thonorable docteur Poueymiroo , 
louait Dieu de ce miracle évident, et plus tard , il si- 
gnait, avec la Commission d'examen, le procès- verbal 
des faits extraordinaires que nous venons de raconter, 
et devant lesquels il n'hésitait pas à reconnaître « l'ac- 
tion directe et évidente de la puissance divine ' . u 



VI 



La presse de Paris et de la province commençait à 
s'occuper des événements de Lourdes ; et , bien au- 
delà des contrées pyrénéennes, l'attention publique se 
tournait iteu à peu vers la Grotte de Massabielle. 

Les mesures du Préfet étaient vivement louées par 
les journaux de la Libre Pensée, non moins vivement 
critiquées par les feuilles catholiques. Ces dernières, 
tout en se tenant sur la réserve au sujet de la réalité 
des Apparitions et des Miracles, prétendaient qu'une 
telle question devait être jugée par l'Autorité ecclé- 
siastique, et non tranchée prématurément par l'arbi- 
traire préfectoral. 

Les guérisons innombrables qui s'accomplissaient, 
soit à la Grotte, soit même au loin, attiraient à Lour- 
des une foule immense de maladeà et de pèlerins. 
L'analyse Latour de Trie et les prétendues propriétés 

4 . 9® Procès-verbal de la Commission. 
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DHûérales, recoQnuea à la Source nouTClIe par la mé- 
decine otTicielle , ajoutaient encore au crédit de la 
Grotte et tendaient à y faire affluer ceux-l^ mêmes 
qui , pour guérir, ne comptaient que sur les seules 
forces de la Nature. D'un autre côté, la polémique, en 
passionnant les esprits, ajoutait à la multitude des 
croyants la multitude des curieux. Tous les moyens 
pris par l'incrédulité tournaient directement contre 
le but qu'elle s'était proposé. ■ 

Par l'irrésistible pente des éyénements, pentf fatale 
selon les uns, providentielle selon les autres, le con- 
cours que l'Autorité avait voulu arrêter prenait des 
proportions de plus en plus considérables. Et ce con- 
cours allait s'accélérant et se développant d'autant 
plus que, pour comble de maie chance, les difficultés 
matérielles opposées aux voyages par les frimas de 
l'hiver avaient peu à peu disparu. Le mois de mai 
était revenu. Et les beaux jours de la saison printa- 
nière semblaient inviter les pèlerins à se rendre à la 
Grotte par tous les chemins fleuris qui courent çà et 
là à travers les bois, les prés et les vignes, dans ce pays 
d'abruptes montagnes, de coteaux verdoyants et d'om- 
breuses vallées. 

Impuissant et dépité, le Préfet voyait grandir et se 
généraliser ce soulèvement pacifique et prodigieux 
qui portait des multitudes chrétiennes, sans cesse 
renaissantes , à venir s'agenouiller et boire au pied 
d'une roche déserte. 

Les mesures déjà prises avaient, il est vrai, empê- 
ché de donner à la Grotte l'aspect d'un oratoire, mais 
le fond des choses n'en était pas atteint. De toutes 
parts on accourait au lieu du Miracle. 

Contrairement à l'espérancâ des Libres Penseurs, 
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à la crainte des Fidèles, à Tattente de tous, aucun dé- 
sordre, absolument aucun , ne se produisait dans ce 
mouvement inouï d'hommes, de femmes, d'enfants^ 
de vieillards, de croyants, d'incrédules, d'indifférents, 
de curieux. Une main invisible semblait protéger ces 
foules contre elles-mêmes, alors que, sans chef et sans 
guide, elles se précipitaient chaque jour au nombre 
de plusieurs milliers de pèlerins vers la Source mira- 
culeuse. 

La Magistrature, représentée par M . Dutour, et la 
Police, personnifiée dans M. Jacomet, considéraitpt 
avec stupeur cet étrange spectacle. Leur irritation 
s'en accroissait-elle? Nous ne savons. Toutefois, pour 
certains esprits, autoritaires à l'excès, l'aspect d'une 
multitude si merveilleusement ordonnée et paisible 
est une anomalie presque insultante et tout à fait ré- 
volutionnaire. Quand l'ordre se maintient de lui- 
même, tous les fonctionnaires, qui ne vivent que 
« pour maintenir l'ordre, » éprouvent une vague in- 
quiétude. Habitués à s'immiscer en tout au nom de 
la Loi, à discipliner, à commander, à requérir, à pu- 
nir, à pardonner, à voir toutes choses et toutes gens 
relever de leur personne ou de leurs fonctions, ils 
ressentent en leur esprit je ne sais quoi d'éperdu de- 
vant une foule qui se passe d'eux et qui ne leur donne 
aucun prétexte d'intervenir, de faire de l'importance 
et d'envahir sur sa liberté. Un tel ordre, qui les anni- 
hile, est le plus grand des désordres. Si un exemple 
aussi fatal se généralisait , les Procureurs impériaux 
n'auraient plus de raison d'être, les Commissaires de 
Police s'évanouiraient, et les étoiles préfectorales elles- 
mêmes commenceraient à pâlir. 

M. le baron Massy avait bien pu ordonner l'enlève- 
ment de tout objet déposé à )a Grotte. Mais wwW^Vsv 
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ne voyait un délit dans un pareil dépAt, et i 
possible d'interdire et de punir de telles off 
sorte que, mal^ les injoDctions spoliatrie 
Préfet, la Grotte était souvent remplie de ci 
mes, de fleurs, d'ex-voto, et méine de pièce 
ou d'or, pour l'érection du monument dems 
Vierge. De pieui fidèles voulaient en cela 
la Reine les Cieux leur bonne volonté, mêr 
leur zJîle et leur amour. « Qu'importe que I 
l'argent ? il aura été offert ; le cierge aura b 
lueur fugitive en l'honneur de notre Mère, 
guet aura parfumé un instant la rocbe bée 
posa ses pieds. » Telles étaient les pensées d 
chrétiennes. 

Jacomet et ses ^ents venaient alors ton 
Très-entaardi depuis qu'il avait échappé aui 
i mai, le Commissaire affectait les formi 
dédaigneuses et les plus brutales, jetant ] 
objets dans le Gave, sous le regard seau 
croyants. Parfois aussi il se voyait contraint 
ver, malgré lui, leur air de fête à ces lii 
C'était lorsque, l'ingénieuse piété des croyf 
effeuillé des roses innombrables autour de 
j lui était impossible de ramasser les mille 
fleurs et les pétales sans nombre de ce tap 
et parfumé. 

Les foules agenouillées continuaient cep 
prier, sans rien répondre aux allures de pr 
et elles laissaient tout faire avec une de cef 
extraordinaires comme Dieu seul peut en di 
multitudes indignées. 

Un soir, le bruit se répand que l'Empe 
lUinhtre a fait demander des prières à B 



LIVRE SIXIÈME. 265 

M. Dutour pousse un cri de triomphe et- se prépare à 
sauver l'État. Trois bonnes femmes qui auraient, pa- 
ratt-il, tenu ce propos, sont traînées devant la justice, 
et le Procureur demande qu'on leur applique toute la 
rigueur de la loi française. Malgré son ire et son élo- 
quence, les juges en relaxèrent deux et ne condam- 
nèrent l'autre qu'à cinq francs d'amende. Le Procu- 
reur crie à la faiblesse, maintient son réquisitoire et fait 
un appel exaspéré ou désespéré devant la Cour impériale 
de Pau, laquelle, souriant de sa colère, non-seulement 
confirme l'acquittement des deux femmes, mais refuse 
de maintenir la très-faible condamnation prononcée 
contre la troisième et la renvoie de toute accusation. 
Ce petit fait, si infime en lui-même, ne figure en 
cette histoire que pour montrer jusqu'à quel point le 
Parquet était aux aguets, combien il cherchait des dé- 
lits, des occasions quelconques de sévir, puisqu'il s'a- 
charnait à de telles misères, et qu'il employait son 
temps à poursuivre jusqu'à de pauvres et simples fem- 
mes, dont la Cour impériale, peu de temps après, de- 
vait proclamer solennellement l'innocence. 

La population restait calme. Le prétexte de faire de 
la rigueur au nom de l'ordre ne se présentait pas. 

Une nuit, au milieu de ténèbres épaisses, des mains 
inconnues arrachèrent les tuyaux de la Source mira- 
culeuse et firent se perdre les eaux sous des monceaux 
informes de pierres, de terre et de sable. Qui avait 
élevé ce monument ténébreux contre l'œuvre divine ? 
Quelles mains impies, et lâches dans leur impiété, 
avaient commis, en se cachant des hommes, une telle 
profanation ? Nul ne le sait. Mais lorsque le jour se 
leva et que le sacriljége fut connu, une sourde indi- 
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guation. ccmnie on avait pu le prévuir, parcourut les 
nombreuses foules accourues au lieu du scandale, et 
i'on vit ce jour-là se mouvoir sur les cliemins et dans 
les rues tout un peuple agité, agité comme la mer qui 
moutonne, écume et gronde sous le souffle des oura- 
gans. La Police, la Magistrature, les Sergents de ville, 
étaient en éveil, épiant, regardant, écoutant ; mais ils 
ne purent constater ni ime violence ni im cri sédi- 
tieux, L'influence supérieure et divine qui mainte- 
nait dans l'ordre ces multitudes frémissantes, étjiil 
évidemment invincible. 

Qui donc, encore une fois, avait commis cet acto 
nocturne ? Le Parquet et la Police, malgré leurs actives 
et bruyantes recherches, ne purent jamais parvenir à 
le décou\Tir. Et il advint que quelques esprits injustes 
osèrent soupçonner la Police et le Parquet, bien à tort 
évidemment, d'avoir, par un tel acte, voulu provoquer 
des désordres pour avoir l'occasion de sévir. 

L'autorité municipale se défendit vivement de toute 
connivence dans cette indignité. Le soir même ou le 
lendemain, le Maire donna ordre de rétablir les tuyaux 
et de déblayer le sol de la Grotte de tous les amas 
dont on avait obstrué la Source nouvelle. La politique 
du Maire était de se dégager personnellement de toute 
attitude tranchée et de maintsnir les choses en état. 
Il était prêt à agir, mais seulement comme subor- 
donné, sur l'injonction expresse du Préfet, sous la res- 
ponsabilité de ce dernier. 

Quelquefois les populations , craignant de ne pas 
être maltresses de leurs sentiments tumultueux, pre- 
naient des précautions contre elles-mêmes. L'Associa- 
tion des tailleurs de pierres, au nombre de quatre ou 
cinq cents, avait résolu de faire à la Grotte une grande 



LIVRE SIXIÈME, 267 

manifestation pacifique , et de s'y rendre procession- 
nellement en chantant des cantiques , à l'occasion de 
leur fête patronale , qui se célébrait le jour de l'As- 
cension et qui tombait cette année-là le 1 3 mai. Tou- 
tefois, sentant leurs cœurs s'indigner et leurs mains 
frémir en présence des actes de l'Autorité, ils se re- 
doutèrent eux-mêmes et renoncèrent à leur projet. 
Us se bornèrent à supprimer ce jour-là, en l'honneur 
de la Vierge apparue à Lourdes , le bal qu'ils don- 
naient tous les ans pour clôturer leur fête. 

— Nous voulons, dirent-ils, qu'aucun désordre, 
même involontaire , qu'aucune réjouissance mal vue 
par l'Église n'afflige les yeux de la Vierge qui nous a 
visités. 



VII 



Le Préfet sentait de plus en plus tout moyen coer- 
citif lui échapper par suite de cette tranquillité sur- . 
prenante, de cette paix aussi irritante que merveil- 
leuse, qui régnait d'elle-même parmi ces foules in- 
nombrables. Pas même un accident matériel. Rien. 
Il fallait retourner sur ses pas dans la voie suivie 
jusqu'alors et laisser franchement les populations 
libres, ou bien en venir purement et simplement à la 
violence et à la persécution, et élever devant ces multi- 
\ides, en inventant un prétexte quelconque, des barriè- 
res arbitraires. Il fallait reculer ou aller plus avant. 

D'autre part, la variété et la soudaineté des guéri- 
sons opérées paraissaient à beaucoup de bons esprits 
assez mal expliquées par les propriétés thérapeu- 
tiques et minérales de la Source nouvelle. On contes- 
tait la .rigueur de là décision scientifique portée par 
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M. Latour de Trie. Un cJiimiste du pays, M. 1 
Piijo, prétendait que celte eau n'était que d 
ordinaire, et qu'elle n'avait par elie-inème 
propriété médicale. Plusieurs professeurs trt 
pêtents de ces contrées conQrmaient ces assi 
La Science commençait à déclarer entièremei 
née l'analyse de Trie. Ces rumciu's avaient p 
telle consistance que le Conseil municipal de I 
s'en émut. Le Maire ne put, devant le vœu ur 
se refuser à faire faire une seconde étude ai 
de la Source. Sans consulter le Préfet, ce ( 
sembla inutile (tant il était personnellemet 
vaincu de l'exactitude des recherches de H. L 
il fit rendre par le Conseil municipal une délib 
l'autorisant à charger un des grands ohimi 
notre époque, M. le professeur Filhol, d'une n 
et définitive analyse. Le Conseil vota en mêmi 
les fonds nécessaires pour les honoraires du 
savant ' . 

M. Filhol était un homme autorisé dans la 
moderne, et son verdict devait évidemmi^nt et 
appel. 



présidence d« M, A, Lacadé, maire. 

Étaieut présenfs : MM, Normande, Capiîevicille , il 
ClaTcrie, Latapie, Cousté, Duprat, Dupoi, Rouy, Rîtï 
Labayle, Gerta, Lapejrc, Pages. 

M. le Maire, après ayoir ouvert la séance, a esposé 
seil les faits suivants : 

" 0« découvert à Lourdes, sur la rive gauche du Gi 
« eau gue l'on dit avoir des vertus mratives spéàaJes. 

K Ciitfe eau a été succinctement analysée par M. Lati 
« misle distingué de ce déparlemeat, qui lui a reconnu 
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Qu'allait être son analyse? M. le Préfet n'était point 
assez chimiste pour le savoir. Mais nous croyons, sans 
grande crainte de nous tromper, qu'il devait être in- 
quiet. Le verdict de Téminent professeur de chimie à 
la Faculté de Toulouse pouvait déranger en effet les 
combinaisons et les plans de M. Massy. Il était urgent 
de se presser. Là encore, il fallait reculer ou aller plus 
avant. 

Au milieu de ces passions si diverses et de ces mul- 
tiples calculs , on n'avait point manqué de tenter sur 

« priétés telles que la science médicale pourrait peut-être la classer 
« au nombre des eaux qui font la richesse de ce pays. 

« La Ville a un grand intérêt à connsdtre les principes qui la 
« constituent, ainsi que ses propriétés. 

« Dans ces circonstances , je viens vous demander Taùtori- 
« sation de la soumettre de nouveau à une analyse. » 

Le Conseil , considérant que la proposition faite par M. le 
Maire doit être accueillie ; 

Considérant que l'analyse à laquelle M. Latour s'est livré 
constate que cette eau paradt avoir des principes minéraux ; 

Considérant qu'ayant déjà l'opinion de M. Latour, l'intérêt 
bien entendu de la commime est de la faire analyser de nou- 
veau par un autre chimiste aussi distingué, afin d'avoir l'opi- 
nion de deux hommes spéciaux : 

A délibéré que M. le Maire était autorisé à faire faire l'ana- 
lyse de cette eau par M. Filbol, chimiste à Toulouse, et lui 
payer ses honoraires au moyen des fonds libres.... 

N'ayant plus rien à soumettre au Conseil, M. le Maire a levé 
la séance, et les délibérants ont signé. {Suivent les signatures,) 

« Monsieur Filhol, conformément au désir du Conseil muni- 
(( cipal, qui a toute confiance dans tos lumières, j'ai l'honneur 
« de vous prier de vouloir bien analyser une eau provenant 

« d'une Source découverte depuis peu dans cette ville » (Lettre 

de M. Lacadé, maire, à M. Filhol. Archives de la Mairie de 
lourdes, no 129.) 
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Beruadelle de nouvelles épreuves aussi mutiles que 
les précédentes. 

Elle se préparait à faire sa première communion, et 
elle la fit le a juin, jeudi de la Fête-Dieu. C'était le jour 
nn?nie où le Conseil municipal de Lourdes chargeait 
M. Filhol d'analjser la Source raystérieuse, jaillie na- 
guère soua la main de la Voyante en estaae. Dieu en- 
trant dans ce cœur d'enfant et de jeune fille faisait 
aussi l'analyse d'une onde pure; et nous imaginons 
qu'il dut admirer et bénir, dans cette âme virginale, 
la source la plus fraîche et leplus limpide cristal. 

Malgré la retraite où elle eût aimé à se cacher et à 
se recueillir, on continuait à la risiter. Elle était tou- 
jours l'enfent innocente et simple dont nous avons 
essayé de tracer le portrait. Par sa candeur, par son 
éclatante bonne foi, par son parfum délicat de sainteté 
paisible, elle charmait tous ceux qui l'approchaient. 

Un jour, une dame, après s'être entretenue avec 
elle, voulut, dans un mouvement de vénération en- 
thousiaste assez concevable pour ceux qui ont connu 
Bernadette, échanger son chapelet de pierres pré- 
cieuses contre celui de l'enfant : 

— Gardez le vôtre. Madame, répondit-elle en mon- 
trant son modeste instrument de prière. Voici le mien, 
et je neveux point le changer. 11 est pauvre comme 
moi et convient mieux à mon indigence. ' 

Un ecclésiastique essaye de lui faire accepter une 
pièce d'argent. Elle refuse, il insiste. Nouveau reftis, 
si formel, qu'tme plus longue insistance semble inu- 
tile. Le prêtre pourtant ne se tient pas pour battu : 

— Prenez, dit-il : ce ne sera point pour vous ; ce sera 
pour les pauvres, et vous aurez le plaisir de faire 
J'aumône. 
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— Faites-la de vos mains à mon intention, Monsieur 
l'abbé , et cela vaudra mieux que si je la faisais moi- 
même, répondit Tenfant. 

La pauvre Bernadette entendait servir Dieu gratui- 
tement, et remplir, sans sortir de sa noble pauvreté, 
la mission qu'elle avait reçue d'en haut. Et cependant, 
elle et sa famille manquaient quelquefois de pain. 

En ces jours-là, le traitement de M. le Préfet, baron 
Massy, ftit élevé à 25,000 francs*. Le Jacomet reçut 
une gratification. Le Ministre des Cultes, dans une 
lettre qui fut communiquée à plusieurs fonctionnai- 
res, témoignait au Préfet de sa haute satisfaction, et, 
le louant de tout ce qu'il avait fait jusque là, il le.pres- 
sait de prendre des mesures énergiques, et ajoutait 
qu'il fallait en finir à tout prix avec la Grotte et les 
miracles de Lourdes*. 

De ce côté-là, comme d^ tous les autres, il fallait 
reculer ou aller plus avant. 

Qu'y avait-il à faire cependant? 

vm 

Le plan de l'œuvre divine se déroulait peu à peu 
avec sa logique admirable et puissante. Mais personne 
en ce moment, et M. Massy moins que tout autre, n'a- 
percevait, quelque manifeste qu'elle fût, l'invisible 

i. VÈre impériale du 43 mai annonce cette nouvelle. Le 
décret doit dater du commencement du mois. 

2. Cette lettre de M. Rouland, dont nous n'avons pu^ mal- 
gré nos efforts, nous procurer le texte, fut communiquée à di- 
verses personnes, et toutes les correspondances que nous 
avons en main en parlent et la relatent dans les termes mêmes 
que nous venons d'employer. 
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main de Dieu qui dirigeait toutes choses. Ce n'est 
point du milieu de la mêlée qu'on peut juger de l'ordre 
de bataille. Le malheureux Préfet , engage dans une 
voie fausse, ne voyait en tout ce qui se passait qu'une 
irritante série d'incidents fâcheux et une inexplicable 
fatalité. Olez Dieu de certaines questions, et vous ren- 
contrerez l'ineiplicable. 

La marche des événements, lente mais irrésistible, 
renversait successivement toutes les thèses de l'incré- 
dulité, et forçait cette misérable philosophie humaine 
à battre en retraite et à abandonner un à un tous ses 
retranchements. 

Les Apparitions avaient eu lieu. La Libre Pensée les 
avait tout d'abord niées absolument, eu accusant la 
Voyante de n'être qu'un instrument et de se livrer à 
une supercherie intéressée. Cette thèse n'avait pas tenu 
devant l'examen de l'enfant, dont la véracité s'imposait. 

L'incrédulité, débusquée de cette première position, 
g'était rabattue sur l'hallucination et la catalepsie. 
— n Elle croit voir; elle ne voit pas. Il n'y a rien. » 

La Providence, cependant, avait ramassé des quatre 
coins de l'horizon ses milliers et ses milliers de té- 
moins autour de l'enfant en extase ; et , le moment 
venu, elle avait donné à la vérité des récits de Berna- 
dette une attestation solennelle, en faisant jaillir pu- 
bliquement une Source miraculeuse devant le regard 
émerveillé des multitudes accourues. 

— 11 n'y a pas de source, avaient dit les incroyants. 
C'est un suintement, une flaque d'eau, une mare ■. 
tout ce que l'on voudra, tout, excepté une source. 

Mais, à mesure qu'ils la niaient publiquement et so- 
lennellement, la Source grandissait en quelque sorte 
comme un être vivant, et prenait des proportions pro- 
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digieuses. Plus de cent mille litres par jour sortaient 
de rétrange rocher. 

-s 

— C'est le hasard! c'est une circonstance bizarre! 
avait balbutié rincréduhté éperdue et reculant d'heure 
en heure. 

Et voilà que, — - les choses suivant leur invincible 
cours, — les guérisons les plus éclatantes avaient aus- 
sitôt attesté de toutes parts le caractère miraculeux 
de la Source, et donné une nouvelle et décisive preuve 
de la divine réalité de l'Apparition toute-puissante, 
dont le geste avait fait jaillir cette fontaine de Vie sous 
la main d'une simple mortelle. 

Le premier mouvement des philosophes avait été 
de nier les guérisons, comme ils avaient nié tout d'a- 
bord la sincérité de Bernadette, comme ils avaient nié 
l'existence de la Source. 

Et soudain les guérisons étaient devenues si nom- 
breuses , si notoires , que ce monde ennemi avait été 
forcé de battre encore en retraite et de les admettre. 

— Eh bien! soit, il y a des guérisons, mais elles 
sont minérales : la Source a des vertus thérapeutiques, 
s'était écriée l'incrédulité, en tenant à la main je ne 
sais quel semblant d'analyse chimique. Et alors les 
guérisons fovidroyantes' s'étaient multipliées, absolu- 
ment inexplicables par une telle hypothèse; et en 
même temps, de divers côtés, plusieurs chimistes 
consciencieux et éclairés s'étaient levés, déclarant 
hautement que la source de Massabielle n'avait par 
elle-même aucune vertu minérale , que c'était de l'eau 
ordinaire, et que l'analyse tout à fait officielle de 
M. Latour de Trie était quelque peu officieuse. 

Chassés de la sorte de tous les retranchements où, 
de défaite en défaite, ils s'étaient réfugiés \ çouy^xà^x^ 
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par la lUlgurante évideuce des faits; écrasés par le 
poids de leurs aveus; ne pouvant reprendre ces aveux 
successifs et forcés, publiquement enregistrés dans 
leurs propres journaux, qu'avaient à faire les philo- 
sophes et les libres penseurs? Les Libres Penseurs et 
les Pliilosoplies n'avaient qu'à rendre humblement les 
armes à la Vérité. Ils n'avaient qu'à baisser la tôte, 
à ployer les genoux et à croire ; ils n'avaient qu'à faire 
ce que font, quand le divin froment vient peu à peu 
remplir leur alvéole, les épis mtirs dont parle l'auteur 
des Essais : k II est advenu, » dit Montaigne, « il est ad- 
venu aux gents véritablement sçavants ce qui advient 
aux épies de bleds : ils vont s'eslevant et se haulsant 
la teste droicte et flère tant qu'ils sont vuides : mais 
quaud ils sont pleins et grossis de grains en leur ma- 
turité, ils commencent à s'humilier et baisser les cor- 
nes ; pareillement les hommes ayant tout essayé, tout 
sondé... ont renoncé à leur présumption et recogneu 
leur condition naturelle'. » 

Peut-être les philosophes de Lourdes n'aviûent-ils 
pas l'iutelligence assez ouverte ou assez forte pour 
recevoir et appréhender le bon grain de la Vérité. 
Peut-être l'orgueil les rendait-il inflexibles et rebelles- 
à l'évidence manifeste. Toujours est-il que , saul 
l'heureuse exception de quelques-uns qui se conver- 
tirent, il ne leur advint point ce qui advient n aux 
gents véritablement sçavants, » et qu'ils continuè- 
rent à garder l'attitude « haulte et fière " des épis vides. 
Non-seulement leur attitude demeura telle; mais 
l'impiété , honteusement pourchassée d'argutie en 
argutie, de sophisme en sophisme, de mensonge 
en mensonge, et acculée jusqu'à l'absurde, se démas- 
qua brusquement et montra son vrai visage. Elle 
f. Montsiigne, les fsEOtSiAn. U, c&, xn. 
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passa, voulons-nous dire , du domaine de la discus- 
sion et du raisonnement, qu'elle avait tenté d'usur- 
per, dans celui de Tintolérance et des actes violents, 
qui est le sien propre. 

Le baron Massy, parfaitement au courant de Tétai 
des esprits, comprit alors, avec sa rare sûreté de coup 
d'œil, que, s'il prenait des mesures arbitraires et re- 
courait franchement à la persécution , il aurait, dans 
l'exaspération des libres penseurs battus à outrance, 
humiliés et furieux, un appui moral considérable. 

De son côté aussi , il avait été vaincu jusque là 
dans la lutte analogue, sinon identique , qu'il avait 
entreprise contre le Surnaturel. Tous ses efforts 
avaient échoué. 

Parti du fond d'une roche déserte et annoncé par 
la voix d'une enfant , le Surnaturel s'était mis en 
marche, renversant tous les obstacles, entraînant 
les foules , et conquérant sur son passage les cla- 
meurs enthousiastes , les prières , les cris de recon- 
naissance et les acclamations de la foi populaire. 

Encore une fois , que restait-il à faire ? 

II restait à se roidir contre levidence et à faire vio- 
lence à la multitude. 



IX 



Au milieu de toutes ces péripéties, la question des 
écuries de la Préfecture s'était de plus en plus animée 
et avait porté à son comble l'exaspération du Préfet. 
On était arrivé au mois de juin. La saison des eaux 
thermales commençait : elle allait amener aux Pyré- 
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nées les baigneurs et les touristes de toute l'Europe, et 
les rendre témoins du scandale que faisait le Surna- 
turel dans le département admiuistré par le baron 
Massy. Les instructions de M. Rouland devenaient des 
plus pressantes et poussaient aux coups d'autorité. Le 
ejuin, M. Fould, miDistre des Finances, se rendant à 
sa terre, s'arrêta à Tarbes et conféra longuement avec 
M. Massy. 1^ bruit courut que leur conférence avait 
eu pour objet les événements de la Grotte. 

Le fait d'aller boire à une Source en passant sur les 
Communaux de la Ville n'avait cependant aucun ca- 
ractère criminel aux yeux de la Loi. Le génie des ad- 
versaires de la Superstition devait donc, avant tpules 
choses, inventer un prétexte. L'arbitraire n'a pas en 
France droit officiel de cité comme en Russie, comme 
en Turquie, et il a besoin d'un masque légal. 

L'habile Préfet eut à ce sujet une inspiration aussi 
ingénieuse que simple. Le terrain des Roches Massa- 
bielle appartenant à la commune de Lourdes, le Maire, 
comme administrateur, pouvait défendre d'y entrer 
sous un motif quelconque ou même sans niotif, de 
même qu'un propriétaire interdit, quand il lui plaît et 
h qui il lui plait, d'entrer sur sa terre et dans sa mai- 
son. Une telle défense, publiquement édictée, créait 
pour chaque visiteur un délit caractérisé, le délit de 
violation de propriété. 

Par cette très-habile mesure, on transformait un 
acte, absolument innocent en lui-même, en un fait 
délictueux, passible des peines voulues par la Loi. 

Tout le plan du baron Massy gravita autour de cette 
idée. 

Ce plan une fois trouvé, le Préfet se décida à agir el 
à faire du despotisme. 
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Le lendemain, le Maire de Lourdes reçut Tordre de 
•prendre l'arrêté suivant : 

« Le MAIRE de la ville de Lourdes, 

« Vu les instructions à lui adressées par VAùtonté su- 
« périeure. 

« Vu les lois du U-22 décembre 1789, du 16-24 
« août 1790, du 19-22 juillet 1791 , et celle du 18 juil- 
« let 1837, sur l'Administration Municipale ; 

« Considérant qu'il importe, dans Vintérêt de la Reli-- 
({ gion^àe mettre un terme aux scènes regrettables qui 
« se passent à la Grotte de Massabielle, sise à Lourdes, 
« sur la rive gauche du Gave ; 

« Considérant, d'un autre côté, que le devoir du 
« Maire est de veiller à la santé publique locale ; 

« Considérant qu'un grand nombre^ de ses admi- 
(( nistrés et de personnes étrangères à la commune 
« viennent puiser de l'eau à une Source de ladite 
« Grotte ; 

« Considérant qu'il y a de sérieuses raisons de penser 
« que cette eau'contient des principes minéraux^ et qu'il 
« est prudent, avant d'en permettre l'usage, d'attendre 
« qu'une analyse scientifique fasse connaître les ap- 
« plications qui en pourraient être faites par la Méde- 
« cine ; que d'ailleurs la Loi soumet l'exploitation des 
« Sources minérales à V autorisation préalable du Gouver- 
« nement^ 

ARRÊTE : 

Article premier. 
« 11 est défendu de prendre de l'eau à ladite Source. 

Art. 2. 
« 11 est également interdit de passer sur le commu- 
« nal dit rive de Massabielle. 
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Art. 3. 

« 11 sera établi à l'entrée de la Grotte une barrière 
« pour en empêcher l'accès. 

Il Des [luleaui seront également placés qui porteront 
.1 ces mots : Il est défendu d'entrer dans CETTt: 

o PROPRIÉTÉ. 

Art. 4. 
-' Toute contravention au présent Arr^'té i^erii pour- 
« suivie conformément à la Loi. 
Art. g. 
« M. le Commissaire de Police, 
(I La Gendarmerie, 
« Les Gardes Champêtres, 
« Et les Autorités de la commune, 
n Demeurent chargés de l'exécution du présent Ar- 
« rêté. 

tt Fait à Lourdes, en l'hôtel de la Mairie, te 8 juin 
<i 1858. 

" Le Maire, A. LACADÉ. m 
« Vu et approuvé, 
« Le Préfet, 0. MASSY. >. 



Ce ne fut pas sans quelque hésitation que M. Lacadé 
consentit à signer un pareil Arrêté et à se chaîner de 
l'exécution d'une semblable mesure. Sa nature un peu 
incertaine, amie du juste-milieu et se plaisant à nager, 
comme l'on dit, entre deux eaux, devait s'effrayer 
d'un acte d'hostilité aussi accentué contre l'étrange 
puissance qui planait invisiblement sur tous les évé- 
nements dont la Grotte de Lourdes était le centre. 
D'un autre côté, comme cela doit toujours être, le 
Alajre aûnalt ses fonctions ; et il était, pré^'îndaient les 
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méchants, un peu épris de son écharpe. Il lui fallait ce- 
pendant devenir l'instrument des violences préfecto- 
rales ou résigner les honneurs de la Mairie. Bien que, 
sans sourire un peu des humaines faiblesses, on ne 
puisse la qualifier de grave, l'alternative était embarras- 
sante pour le premier magistrat de Lourdes. M. Lacadé 
«îspéra tout concilier en demandant, comme condi- 
tion de sa signature, à M. le préfet Massy, d'insérer 
en tête de l'Arrêté \ei comme première phrase : Vu les 
instructions à lui adressées par r Autorité supérieure. 

— De la sorte, disait le Maire, ma responsabilité^ 
est entièrement dégagée vis-à-vis du public et vis-à-vis 
de moi-même. Je n'ai pris aucune initiative, je de- 
meure neutre. Je ne commande pas, j'obéis. Je ne 
donne pas cet ordre, je le reçois. Je n'édicte pas cette 
mesure, je l'exécute. Tout pèse sur mon chef immé- 
diat, le Préfet. 

De la part d'un soldat et dans un régiment en ligne, 
un tel raisonnement eût été irréprochable. 

Une fois rassuré de la sorte, M. Lacadé veilla à l'exé- 
cution de l'arrêté préfectoral. Il le fit publier à son 
de trompe et afficher dans toute la Ville. En même 
temps, sous la protection de la force armée et souâ la 
direction de Jacomet, des barrières furent élevées au- 
tour des Roches Massabielle, de façon à empêcher 
complètement, à moins d'effraction ou d'escalade, 
tout accès à la Grotte et à la Source miraculeuse. Des 
poteaux avec des indications furent plantés çà et là, 
à tous les points par où l'on pouvait pénétrer sur le 
terrain communal qui entourait les Roches vénérées. 
Ils portaient défense d'entrer sur ce terrain, sous peine 
de poursuites devant les tribunaux. Des Sergents de 
ville et des Gardes veillaient jour et nuit , se relevant 
d'heure en heure, et dressant des procè^>î^\\i^\rk ^vsw- 
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tre quiconque francliissait les poteaux pour aller s'a- 
genouiller aux environs de la Grotte. 



Il y avait à Lourdes un Juge de Paix. Cet homme 
se nommait Duprat. Il était aussi acharné contre la 
Superstition que les Jacomet, les Massy, les Dutour 
et autres autorités constituées. Ce juge, ne pouvant 
en de telles circonstances condamner les délinquants 
qu'à une amende minime, imagina un moyen dé- 
tourné de rendre l'amende énorme et véritablement 
redoutable pour les pauvres gens qui, de tous côtés, 
venaient prier devant la Grotte et demander àla"Vierge : 
celui-ci, le retour d'une sanlc perdue; celui-là, la 
guérison d'un enfant bien-aimé; un troisième, quel- 
que grâce spirituelle, quelque consolation à une 
grande douleur. 

M. Duprat, agissant au correctionnel, condamnait 
ces malfaiteurs à cinq francs d'amende. Mais, par une 
conception digne de son génie, il englobait en un seul 
jugement tous ceux qui avaient violé la défense pré- 
fectorale, soit en faisant partie de la même foule, soit 
même, paraît-il, en se rendant à la Grotte dans le 
cours de la même journée. Et il prononçait, contre 
eux tous, une condamnation solidaire aux dépens. De 
sorte que, pour peu que cent ou deux cents personnes 
se rendissent ainsi aux Roches Massabielle, chacune 
d'elles se trouvait exposée à payer non-seulement pour 
elle-même, mais pour les autres, c'est-à-dire à verser 
une somme de 500 à 1000 francs. Et cependant, 
comme la condamnation individuelle et principale 
n'était que de cinq francs, la décision de ce magistrat 
était sans appel devant un tribunal supérieur, et il n'y 
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avait aucun moyen de la faire réformer. Le juge Pu- 
prat était tout-puissant, et c'est ainsi qu'it usait de sa 
toute-puissance*. 

i . Voici la formule d'un de ces jugements ; 

Le Tribunal de simple police du canton de Lourdes a rendu 
le jugement suivant : 

Entre M. Jacomet^ Commissaire de police du canton de 
Lourdes, remplissant les fonctions du Ministère public près ce 
tribunal, demandeur, comparant en personne, d'une part; 

Et le sieur D., domicilié à Auch; demoiselle M. C, demeu- 
rant à Lectoure; dame B., propriétaire et rentière, domiciliée 
à Bordeaux, etc., etc., défendeurs et défaillants, d'autre part ; 

En fait 

Par exploit de Jean-Baptiste Ader, huissier à Auch, en date 
du..., visé pour timbre et enregistré en débet à Auch le même 
jour; de Jean Escoubart, huissier à Lectoure, le six du même 

mois; de Alpinier, huissier à Bordeaux, en date du , visé 

pour* timbre et. enregistré à Bordeaux le six du même mois. 

Ont été assignés à comparaître le.... 4858, à 10 heures du 
matin, à l'audience du Tribunal de simple police du canton 
de Lourdes (Hautes-Pyrénées), pour s'y voir condamner aux 
peines et amendes portées par la Loi, pour avoir contrevenu 
le.... à l'Arrêté de M. le Maire de Lourdes en date du 8 juin 
18b8, approuvé par M. le Préfet des Hautes-Pyrénées le 
4 4 du même mois, qui interdit l'accès de la Grotte de Massa- 
bielle et du terrain contigu,, ainsi que cela résulte du procès - 
verbal dressé par M. le Commissaire de Police du canton de 
Lourdes en date du 23 août 1858, visé pour timbre et enre- 
gistré en débet le 26 du même mois, etc. 

A l'audience de ce jour, les prévenus ci -dessus dénommés 
ont été appelés par l'huissier de service. Aucun d'eux n'a ré- 
pondu ni personne pour eux. 

Lecture a été faite par le greffier du procès- verbal du... 

M. le Commissaire de Police a conclu à ce qu'il nous 
plaise condamner le sieur D., demoiselle M. C, dame B. et 
D. L., etc., etc., chacun en cinq francs d'amende et solidaire- 
ment aux dépens. 

Attendu qu'il est étabii dans le procès-verbal du.... que 
M. le Commissaire de Police , étant en surveillance pour l'exé- 
cution de l'Arrêté de M. le Maire de la ville de Lows^"^'5>, c^ ^ 
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Une si brutale intervention du Pouvoir dans la 
grave question ijui s'était posée depuis quelques mois 
sur les rÎTes du Gave, impliquait de la part des Gou- 
vernants, non-seuleinent la négation de l'événement 
surnaturel, mais la négation môme de sa possibilité. 
Ëlant admise, en effet, pour un seul instant, la pos- 
mbilUé de l'Apparition, les mesures administratives 
eussent été tout autres : elles auraient eu pour but 
l'esamen, tandis qu'elles ne tendaient visiblement qu'à 
i'étouffemenl de la question. 

Il y avait un fait absolument certain : les guériaons. 
Qu'elles ftissent produites par la nature minérale et 
thérapeutique des eaux, par l'imagination des malades, 
ou bien en vertu d'une action miraculeuse, ces gué- 
risons étiûent manifestes et reconnues officiellement 
par les incrédules eux-mêmes, lesquels, ne pouvant 

interdit l'accès de la Grotta de Massabielle et du terrain coq- 
ligu, il a vu ïenir yers ïui les susnommés; qu'à ]eur arrivée 
près de lui M. le Commissaire de Police leur a donné connair- 
sance de l'Arrêté de M. le Maire et leur a fait reconnaître Je 
poteau sur lequel est écrite la défense de pénétrer sur la pro- 
priété communale et d'aller à la grotte de Haasabielle qui s'y 
trouve située; que le sieur D. a répondu q\i'il3 enler.daient ar- 
river à la Grotte, qu'ils subiraient les conséquences de la con- 
travention et que la force seule pourrait îes empêcher de des- 
cendre; que M. le Commissaire de Police, ne voulant pas em- 
ployer la force , a demandé à ces personnes présentes leurs 
noms, prénoms et domiciles ; qu'elles ont déclaré par écrit se 
nommer,., ; 

Attendu que les faits rapportés ci-dessus établissent la con- 
travention prévue et punie par les dispositions de l'article 4H, 
n'iS, du Code pénal ; 

Attendu que l'arrivée sur h communal et devant la Grotle Mas- 
sabieUe desdits préKems, venant ensemble de Lourdes, établit que 
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les nier, cherchaient seulement à les expliquer d'une 
façon naturelle. 

On comptait par centaines ou par milliers des té- 
moins loyaux et à Tabri de tout soupçon qui disaient 
avoir été guéris par l'usage des eaux de la Grotte. Il ne 
s'en rencontrait pas un seul à qui elles eussent été 
funestes, et qui en eût éprouvé quelque mal. Pourquoi 
donc ces mesures prohibitives, ces barrières élevées, 
cette force armée et menaçante, ces persécutions? — 
Pourquoi, puisqu'on se permettait de telles mesures, 
ne pas être logique jusqu'au bout? Pourquoi ne pas 
fermer tout pèlerinage où un malade a retrouvé la 
santé, toute église où un homme en prière a cru re- 
cevoir une grâce de Dieu? 

C'est ce qu'on se demandait de toutes parts. 

— Si Bernadette, disaient quelques-uns , avait, sans 
parler en rien de Visions et d'Apparitions, découvert 
purement et simplement une Source minérale possé- 
da contravention a été commise conjointement et d'accord entre 
tous les prévenus ; 

Attendu que les prévenus condamnés doivent supporter les 
dépens ; 

Attendu qu'i7 est de principe que les auteurs et complices d'une 
même contravention doivent être condamnés solidairement aux 
dépens^ ainsi que les personnes civilement responsables ; 

Par ces motifs, 

Nous, Juge de Paix, jugeant en matière de police, avons 
condamné et condamnons, par défaut et en dernier ressort, le 
«leur D., domicilié à Auch; demoiselle M. C, domiciliée à 
Lectoure; dame B., propriétaire et rentière, domiciliée à Bor- 
deaux, et D. L., enfant mineur, domicilié à Bagnères- 
Adour, etc., etc., chacun à cinq francs d'amende et solidatre-- 
ment aux dépens , en conformité des art. 47< , n^ 15, du Code 
d'instruction criminelle, ^ 56 du décret du ^ 1 juin 4 8H , et 1 384 
du Code Napoléon. 

DuPRXT 5 Juge de "Pax^i. 
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daut de puissantes vertus curatiïes, quelle autorité 
assez barbare eût empêché les malades d'aller y boire? 
Sous le règne de Néron, on ne l'eût osé; sous tous les 
régimes, on voterait une récompense à l'enfant Mais 
ici, leri malades s'agenouillent avant de prier; et les 
subalternes à galons de laine, d'argent ou d'or, qui se 
Goubbent à plat ventre devant les maîtres, n'aiment 
pas que l'on se prosterne devant Dieu. Telle est la 
cause. C'est la prière que l'on poursuit. 

— Mais la Sujierstition ? disaient les Libres Pen- 
seurs. 

— L'Église n'est-elle pas là pour y veiller et pour 
défendre les fidèles contre l'erreur? Laissea-la agir 
dans son domaine, et ne transformez pas en concile 
le conseil de Préfecture, et en Pape infaillible un Pré- 
fet ou un Ministre, Quel désordre a été produit? Aucun. 
Quel mal a eu lieu qui Justifie vos mesures et vospro- 
bibitions? Aucun. La Source mystérieuse n'a fait que 
du bien. Laissez les populations croyantes aller y boire, 
si cela leur plaît. Laissez-leur la liberté de croire, de 
prier, de guérir; la liberté de se tourner vers Dieu, 
et de demander aux puissances d'en haut l'allégement 
de leurs douleurs d'ici-bas. Libres Penseurs, tolérez la 
libre prière. 

Mais ni la philosophie antichrétienne ni le pieux 
Préfet des Hautes-Pyrénées ne consentaient à tenir 
compte de ce cri unanime, et les rigueurs suivaient 
leur cours. 

L'intolérance que les ennemis du Christianisme re- 
prochent, si complètement à tort, à l'Église catholique, 
est leur passion dominante. Ils sont essentiellement 
tyrans et persécuteurs. 
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I 



Le Clergé continuait à ne pas se rendre à la Grotte 
et à se tenir entièrement en dehors du mouyement.- 
Les ordres de Mgr Laurence à ce sujet étaient stricte- 
ment observés dans tout le diocèse. 

Les populations, cruellement agitées par les persé- 
cutions administratives, se tournaient avec anxiété 
vers les Autorités ecclésiastiques chargées par Dieu 
de la conduite et de la défense des Fidèles, et elles 
s'attendaient à voir TÉvêque protester énergiquement 
contre la violence faite à leur liberté religieuse. 

Attente vaine . Monseigneur gardait un silence ab- 
solu, et laissait faire le Préfet. Bien plus, M. Massy 
faisait imprimer dans ses journaux qu'il agissait de 
concert avec l'Autorité ecclésiastique ; et , à la stupé- 
faction générale, l'Évêque ne démentait point une telle 
assertion. L'âme des peuples était troublée. 

Déjà, dès les commencements, la foi ardente des 
multitudes avait peu compris l'extrême prudence du 
Clergé. Au point où en étaient les événements, après 
tant de preuves de la réalité des Apparitions de la 
Vierge, après le jaillissement de la Souîc^^^Y^'^'^XasX 



de guérisons et de miracles, cette réserve excessive de 
l'ÉvCque en présence d'un Pouvoir persécuteur leur 
paraissait une inexplicable défection. Le respect qu'on 
avait pour son caractère ou pour sa personne ne sufïî- 
sflil pas complètement pour contenir l'expression des 
murmures populaires. 

Pourquoi ne pas se prononcer sur le fîiit, alors que 
les éléments de certitude affluaient de toutes parts ? 
Pourquoi au moins ne pas ordonner une enquête, une 
étude de la question, un examen quelconque, pour 
guider la foi de tous et l'empocher de s'égarer? Les 
événements qui suffisaient pour bouleverser le Pou- 
voir civil et pour soulever d'innombrables populations 
n'étaient-ils donc pas dignes de l'attention de l'Évêque? 
.Le silence obstiné du prélat n'autorisait-il pas le Pré- 
fet à agir comme il le faisait ? Si l'Apparition était 
fausse, l'Êvéque ne devait-il pas éclairer les Fidèles et 
arrêter l'erreur à son début î Si elle était vraie, ne. 
devait-il pas s'opposer à la persécution des croyants et 
défendre avec courage l'oeuvre de Dieu contre la ma- 
lice des hommes? Une simple démarche de l'Évêque, 
une enquête n'eùt-elle pas empêché le Préfet d'entrer 
dans la voie des persécutions où il s'était enfin engagé ? 
Les Prêtres et l'Évêque étaient-ils donc sourds à tant 
de prières et de cris de reconnaissance qui s'élevaient 
autour de cette Roche à jamais célèbre où la Mère 
du Dieu crucifié avait posé son pied virginal'' La Lettre 
avait-elle tué l'Esprit? Étaient-ils, comme les prêtres 
pharisaïques dont parle l'Évangile, aveugles à la splen- 
deur fiilgurante de tant de Miracles ? Étaient-ils si oc- 
cupés à administrer les choses de l'Église et si absorbés 
par leurs fonctions cléricales, que la main toute-puis- 
sante de Dieu, apparaissant hors du temple, fût pour 
eux un fait inaperçu ou un événement sans impoi^ 
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tance? Était-ce donc en de telles circonstances, quand 
Dieu intervenait et quand les persécuteurs s'élevaient, 
que rÉvêque, comme dans les processions, devait 
marcher le dernier? 

Cette clameur s'élevait du sein des foules et allait 
grossissant. Le Clergé était accusé d'indifférence ou 
d'hostilité; l'Évêque, de timidité et de faiblesse. 

Par la logique des événements et la pente naturelle 
du cœur humain, ce vaste mouvement d'hommes et 
d'idées, si essentiellement religieux dans son prin- 
cipe, menaçait de devenir anti- ecclésiastique. Les 
multitudes, pleines de foi envers la Vierge et la Trinité 
sainte , mais pleines de mécontentement, irritées con- 
tre l'abstention si prolongée du Clergé, tendaient du 
même coup à courir vers l'Église, où réside la force 
divine, et à déserter la sacristie, où, sous le costume 
sacerdotal, se rencontrent trop souvent les défaillan- 
ces de l'homme. 

Mgr Laurence continuait cependant de demeurer 
dans son immobile réserve. Quelles étaient les raisons 
du prélat pour résister à cette voix du peuple qui est 
quelquefois la voix du Ciel? Était-ce prudence di- 
vine? Était-ce prudence humaine? Était-ce sagesse? 
Était-ce faiblesse ? 



II 



Croire n'est pas facile. Malgré tant de preuves écla- 
tantes, Mgr Laurence concevait encore des doutes et 
hésitait à agir. Sa foi très-savante n'allait pas aussi 
vite que la foi des simples. Dieu, qui se montre poar 
ainsi dire tout d'un coup aux âmes naïves et igno- 
rantes, que les études humaines ne peuvent éclairer, 
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si: pliill parfois à imposer iine plus longue et plus pa- 
tiente recherche aux intelhgences cultivées el ins- 
truites, qui sont capables d'arriver à la vérité par le 
chemin du travail, de l'examen et de la réflexion. 
Couiiue l'Apôtre Thomas refusant de croire aux té- 
imiiguages des autres Disciples et des saintes Femmes, 
Mgr Laurence aurait voulu voir toutes choses de ses 
yeux et les toucher de ses mains. Esprit préciS; plutôt 
incliné vers la pratique que tourné vers l'idéal, nature 
essentiellement déliante des exagérations populaires, 
le Prélat était de ceux qui, par je ne sais quel instinct 
particulier, se refroidissent devant les sentiments pas- 
sionnés d'autrui, et qui supposent volontiers que l'émo- 
tion s'égare et que l'enthousiasme se trompe. Bien que, 
par moments, il fût vivement frappé de tant d'événe- 
ments extraordinaires, il craignait tellement d'affirmer 
l^remeat le Surnaturel, qu'il eùtpeutrétre risqué de 
le méconnaître ou de ne le confesser que trop tard, 
si la grâce de Dieu n'eût tempéré en lui et renfermé 
dans une juste mesure cette pente native que nous ve- 
nons d'indiquer. 

Non-seulement Mgr Laurence hésitait à se pronon- 
cer, mais il hésitait même à ordonner une enquête 
officielle, Évéque catholique, fortement pénétré de la 
dignité extérieure de l'Église, il avait quelque peur 
de compromettre la gravité de celle Mère du genre- 
humain, en l'engageant prématurément dans le so- 
lennel examen de tous ces faits singuliers, dont il 
tfavaît pas une connaissance personnelle suffisante, 
et qui pouvaient, après tout, n'avoir pour base que 
les enfantillages d'une petite bergère et les vaines il- 
lusions de pauvres âmes fanatisées. 

Assurément, l'Évêque n'eût jamais conseillé les 
mesures prises par l'Autorité civile, et il les désap- 



LIYRB SEPTIÈME. 289 

prouvait vivement. Mais, puisque ce mal était fait, 
n'était-il pas prudent d'en retirer le bien accidentel 
qui pouvait en résulter? N'était-il pas sage, — si par 
hasard il y avait erreur dans les croyances et les ré- 
cits populaires, — d'abandonner le prétendu fait sur- 
naturel à lui-même et de le laisser se débattre tout 
seul contre l'hostile examen et les persécutions de 
M. Massy, des libres penseurs et des savants, ligués 
ensemble pour terrasser la Superstition? Donc il fal- 
lait attendre, et ne point se hâter d'engager avec le 
Pouvoir civil un conflit peut-être inutile, « Je déplore 
« comme vous les mesures que l'on prend, » disait 
l'Évêque, dans son intimité, à ceux qui le pressaient 
d'intervenir ; « mais, n'étant point chargé de la Police, 
« ni consulté, je ne puis que laisser faire. Chacun ré- 
({ pond de ses actes... » — «Je n'ai été pour rien jus- 
qulci, » ajoutait-il, «dans les actes de l'Autorité civile 
« relativement à la Grotte ; et je me félicite de m'en 
« tenir là. Plus tard, l'Autorité ecclésiastique verra s'il 
« y a quelque chose à faire *. » Dans cet esprit de pru- 
dence et d'expectative, l'Évêque ordonna au Clergé 
diocésain de prêcher hautement le calme aux popu- 
lations, et d'employer son influence à les faire se sou- 
mettre à l'Arrêté du Préfet. Éviter tout désordre ma- 
tériel, ne créer aucun embarras nouveau, favoriser 
même, par respect pour le principe d'Autorité, l'exé- 
cution des mesures prises au nom du Pouvoir, et voir 
venir les événements, paraissait à l'Évêque le plus 
sage de tous les partis. 

Telles étaient les pensées de Mgr Laurence, ainsi 
qu'elles ressortent de sa correspondance de cette épo- 
que. Telles étaient les considérations qui détermi- 

4 . Lettre de Mgr Laurence au Curé de Lourdes^ en date du 
44 juin. 
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oaient son attitude et qui inspiraient sa conduite. 

Peut-être, s'il avait eu en ce moment la foi iHiie- 
sante des multitudes, eût-il raisonné d'autre sorte, 
Mais il était bon qu'il niisonnât et qu'il agit ainsi; il 
était bon ijii'il ne crût pas encore. Et en yoici les 
raisons profondes : 

Si Mgr Laurence, dans sa haute prudence d'Éviîque, 
se plaçait au point de vue d'une erreur possible, 
Dieu, diins sa clairvoyance ioUoie, se plaçait au point 
de vue de la certitude immuable de ses actes et de la 
vérité de son œu^Te. Dieu voulait que cette œuvre 
subit l'épreuve du temps et s'affirmât elle-mfrae en 
surmontant , sans être secourue par personne , les 
douloureuses traverses de la perscculion- Or, si 
l'homme de ITgliàe, ai l'Èvôque avait cru dés le 
coraraenoement k la réalité de tiuit d'Apparitions et 
de Miracles., eût-il pu résister aux généreux entrttne- 
ments de son zèle d'apôtre et hésiter un seul institut 
à intervenir avec énergie contre les persécuteurs 
des Fidèles, contre les emiemis de l'œuvre divine ? 
S'il avait eu la foi que la Mère de Dieu était vérita- 
blement apparue dans son diocèse, demandant un 
temple à sa gloire et guérissant les malades, eût- 
il pu balancer une seconde entre la volonté de c&tte 
Reine éternelle de la Terre et du Ciel et les oppositions 
misérables d'un Massy, d'un Jacomet ou d'un Rou- 
land ? Non, certes. Avec une telle loi au cœur, KÈvé- 
que, comme autrefois saint Ambroise à Milan, ne 
pouvait que se dresser, la crosse en main et ia mitre 
au front, en face du Pouvoir civil. Publiquement, à la 
tête des croyants, sans nulle crainte des hoouneSi il 
fût allé boire à la Source divine, ployer les genoux de- 
vant le rocher béni que la Vierge avait sanctifié 
ea Je louchant de ses pieds, et poser, en ces lieux 
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déserts, la première pierre d'un temple maguiOque à 
Marie Immaculée. 

Mais en défendant de la sorte l'œuvre de Dieu dans 
le présent, le Prélat l'eût infailliblement affaiblie pour • 
l'avenir. L'appui qu'il lui aurait prêté à l'origine l'eût 
compromise plus tard et rendue suspecte d'émaner, 
non de Dieu, mais des hommes. Plus l'Évéque se 
tenait en dehors du mouvement, plus il était rebelle 
ou même un peu hostile à la foi populaire, et plus 
l'œuvre surnaturelle montrait sa force en triomphant 
sans aucune aide extérieure, par elle-même, par sa 
vérité. intrinsèque, par sa puissance propre, et malgré 
ranimositéou l'abstention de tûutx)e qui, en ce monde^ 
porte le nom de Pouvoir. 

La Providence avait résolu qu'il en fût ainsi, et que 
le grand fait de l'Apparition de la Très-Sainte Vierge 
au diï-n^ivième siècle traversât, comme le Christia- 
nisme naissant, les épreuves et les persécutions. EJie 
voulait que la foi universelle commençât par les pe- 
tits et les humbles, de façon que là, comme au 
Royaume du Ciel, les derniers fussent les premiers, et 
les premiers, les derniers. Il était donc nécessaire, 
dans la pensée divine, que l'Évêque, bien loin d'avoir 
l'iniative, fût des plus longs, j'allais dire des plus durs 
à se rendre, pour ne céder entin, après tous les autres, 
qu'à la gravité irrécusable des témoignages et à l'irré- 
sistible évidence des faits. 

Et voilà pourquoi Dieu avait, dans ses secrets des- 
seins, placé sur le siège épiscopal du diocèse de Tar- 
bes l'homme éminent et réservé dont nous avons tracé 
le portrait* Voilà pourquoi il Lui avait plu de ne pas 
''donner tout d'abord à Mgr Laurence la foi en l'Appa- 
rition et de le maintenir dans le doute, malgré tant de 
faits éclatants . Il entrait dans son céleste çlaxi ^ 
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confirmer en cette circonstance, dans Je Prélat, cet es- 
prit de temporisation et de prudence qu'il lui avait si 
largement départi, et de laisser à son épiscopale sa- 
gesse ce caractère de longue hésitation et de lenteur 
extrême qu'au milieu de l'effervescence générale les 
multitudes pouvaient ne pas comprendre, mais dont 
ravenirdevaitmanifesterauxyeuxdetous les admira- 
bles résultats et la providentielle utilité. 

Le peuple avait la vertu de Foi, mais son ardeur 
impatiente eût voulu pousser le Clergé à une inter- 
vention prématurée. L'Évêque avait la vertu de Pru- 
dence, mais ses yeux n'étaient point encore ouverts à 
la vérité de l'œuvre surnaturelle qui s'accomplissait 
devant lui et qui frappait tous les regards. La sagesse 
complète et la juste mesure de toutes choses étaient 
comme toujours en Dieu seul, qui dirigeait les évé- 
nements, et dont la main toute-puissante fkisait ser- 
vir à son but et inclinait également à l'ordre immua- 
ble de ses desseins la fougue des multitudes et les 
hésitations du Prélat. — Dieu voulait que l'Église, 
dans la personne de l'Évêque, s'abstint de tout rôle 
actif, et que, se tenant constamment en dehors de la 
lutte, elle n'apparût au moment suprême que pour 
juger souverainement ce grand débat et proclamer la 
Vérité. 

III 

Moins calmes et moins patientes que l'Évêque, em- 
portées par l'enthousiasme des grandes choses qui se 
passaient sous leurs yeux et par l'émouvant spectacle 
des guérisons miraculeuses qui se multipliaient , leS 
populations cependant ne se laissaient nullement ar- 
rêter par les mesures violentes de l'Administration. 
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Les plus intrépides, bravant les tribunaux et leurs 
amendes, franchissaient les barrières et venaient prier 
devant la Grotte, après avoir jeté leur nom aux Gardes 
qui veillaient à l'entrée du terrain communal. Parmi 
ces Gardes, plusieurs croyaient comme la foule et 
commençaient, en arrivant et avant de se mettre en 
faction, par s'agenouiller à l'entrée du lieu vénéré. 
Placés entre le morceau de pain que leur donnait leur 
modeste emploi de Sergent de ville ou de Cantonnier 
et la besogne répugnante qu'on leur imposait, ces pau- 
vres gens, dans leur prière à la Mère des indigents et 
des faibles, rejetaient la responsabilité de la doulou- 
reuse consigne qu'ils exécutaient sur les Autorités qui 
les forçaient d'agir. Malgré cela, ils remplissaient stric- 
tement leur tâche et verbalisaient régulièrement con- 
tre les délinquants. 

Bien que, dans leur zèle impétueux , beaucoup de 
croyants s'exposassent volontiers au péril pour aller 
publiquement invoquer la Vierge au heu de l'Appari- 
tion, la jurisprudence de M. Duprat,dont l'amende, en 
apparence de cinq francs, pouvait s'élever, ainsi que 
nous l'avons expliqué, à des sommes énormes, était 
faite pouï effrayer la multitude. Pour un grand nom- 
bre, pour tout le menu peuple, une telle condamna- 
tion eût été une ruine complète. 

Aussi la plupart essayaient-ils d'échapper à la rigou- 
reuse surveillance du Pouvoir persécuteur. 

Parfois les croyants, respectant les barrières où 
stationnaient les Gardes à la frontière du terrain com- 
munal, parvenaient à la Grotte par des chemins dé- 
tournés. Quelqu'un d'entre eux, laissé en arrière, 
faisait le guet et prévenait, par un signal convenu, de 
l'arrivée de la Police. Des malades furent ainsi péni- 
blement transportés jusqu'à la Source miraculeuse. 
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L'Autorité oflicieUe, informée de ces infractions, dou- 
bla les postes et intercepta fous les sentiers. 

On en vit alors, malgré la violence des eaux, traver- 
ser le Gave h la nage pour ypnir prier devant la Grotte 
et boire à la sainte Fontaine. La miit favorisait de 
t«Iles infractions, qiii se multipliaient de plus en 
plus, en dépit du bon vouloir et de l'activité des 
Agents. 

L'influence du Clergé était diminuée, presque com- 
promise, par les raisons que nous avons exposées. 
Malgré les efforts qu'ils faisaient pour se conformer 
aux injoncUons de l'Évêque , les prêtres étaient im- 
puissants à calmer les esprits agités et à feire com- 
prendre que les actes, mCme arbitraires, du Pouvoir 
devaient Être respectés. — <i On ne doit respecter que 
ce qm est respectable, n était un mot révolutionnaire 
qui trouvait partout de l'écho. L'ascendant personnel 
du Curé de Lourdes, si aimé et si vénéré, commençait 
à écbouer devant l'irritation populaire. 

L'ordre était menacé par les mesures mêmes que 
l'on avait prises sous prétexte de le maintenir. Les 
populations, froissées dans leurs croyances "les plus 
chères, oscillaient entre la soumission et la violence. 
Si, d'un côté, on signait dafls toutes les maisons des 
l>étitions à l'Empereur pour demander, au nom de la 
liberté de conscience, le retrait de l'Arrêté préfecto- 
ral, de l'autre, à trois ou quatre reprises, les planches 
qui fermaient la Grotte furent brisées nuitamment et 
jetées dans le "Gave. Jacomet s'efforça en vain de dé- 
couvrir les croyants, peu respectueux pour l'Autorité, 
qui se livraient à ce délit jusqu'ici inconnu dans nos 
Codes : la prière nocturne, avec effraction et. bris de 
clôtures. 
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Souvent on allait, pour éviter le délit, se prosterner 
contre l^s poteaux mêmes, à la limite extérieure du 
terrain communal. Cétait une protestation muette 
contre les mesures de l'Autorité civile, et comme un 
muet appel au Dieu Tout-Puissant. 

Le jour où la Cour de Pau infirma la condamnation 
prononcée par le tribunal de Lourdes contre une des 
trois femmes poursuivies pour d'innocents propos au 
sujet de la Grotte, et confirma l'acquittement des deux 
autres, la foule fut énorme aux abords des poteaux. 
Elle criait victoire. Elle ne put se contenir et franchit 
la barrière en masses compactes, sans rien répondre 
aux interpellations et aux cris effarés des agents. La 
Police , déconcertée par l'échec éprouvé à Pau , et se 
troublant devant ces miUiers d'hommes , recula et 
laissa passer le torrent Le lendemain, les ordres et 
les remontrances du Préfet vinrent réconforter la Po- 
lice et prescrire une surveillance de plus en plus sé- 
vère. On augmenta les forces; on fit entendre aux 
agents le mot de « destitution» . La rigueur redoubla. 

Des bruits sinistres, absolument faux, mais habi- 
lement répandus et facilement acceptés par les mul- 
titudes, parlaient de prison pour les délinquants. La 
pénalité réelle ne suffisant pas^ on essayait de faire 
naître dans l'âme des croyants une sorte de terreur 
par des menaces imaginaires. 

D'u le façon ou d'une autre, on parvint à empêcher 
pendant quelques jours le renouvellement des infrac- 
tions ouvertes. 

Parfois , des malheureux venus de loin , des infor- 
tunés en proie à la paralysie, à la cécité, à quelqu'une 
de ces tristes infirmités que la médecine abandonne 
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et que Dieu seul a le secret de guérir, arrivaient chez 
le Maire, et le suppliaient à mains jointes de leur per- 
mettre d'aller chercher une suprême chance de salut 
à la Source miraculeuse. Le Maire, obstiné dans la 
consigne préfectorale , et montrant, dans l'exécution 
des mesures prises, cette énergie de détail par laquelle 
les natures foibles se trompent elles-mêmes, le Maire 
refusait, au nom de l'Autorité supérieure, la permis- 
sion demandée. Cruauté sans excuse, on yerbalisait 
contre les malades. 

Le plus grand nombre allait alors sur la rive droite 
du Gaye, en face de la Grotte. Il y ayait là, Incertains 
jours, un peuple innombrable , sur lequel on n'avait 
aucune prise : car le terrain que foulaient ces multi- 
tudes appartenait à des particuliers, qui croyaient at- 
tirer sur eux la bénédiction du Giél en autorisant les 
pèlerins à venir s'agenouiller dans ces prairies et à y 
prier, les yeux tournés vers le lieu des Apparitions et 
la Fontaine des Miracles. 

Durant ce concours prodigieux, la jeune Bernadette, 
épuisée par son asthme, fatiguée sans doute aussi par 
tant de visiteurs qui voulaient la voir et l'entendre, 
tomba malade. 

Dans son vif désir de calmer les esprits et d'éloigner 
toute cause d'agitation, Monseigneur profita de cette 
circonstance pour faire conseiller aux parents d'en- 
voyer Bernadette aux eaux de Cauterets , qui sont 
toutes voisines de Lourdes. C'était un moyen de sous- 
traire la Voyante à ces dialogues, à ces interrogations, 
à ces récits de l'Apparition dont tout le monde était 
avide , et qui entretenaient l'émotion populaire. Les 
Soubirous, inquiets de l'état de Bernadette et trou- 
vant, de leur côté, que ces perpétuelles visites la bri- 
saient, la confièrent à une tante qui allait elle-même 
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V 

à Cauterets et qui se chargea gratuitement des menues 
dépenses de ce voyage, d'ailleurs très-peu coûteux à 
cette époque de Tannée , où les thermes sont encore 
presque déserts. Les privilégiés et les riches n'y vien- 
nent qu'un peu plus tard, et il n'y a guère à Cauterets, 
pendant le mois de juin, que quelques pauvres gçns 
de la Montagne. Malade, cherchant le silence et le re- 
pos, essayant de se soustraire le plus possible à la 
curiosité publique, Bernadette y prit les eaux pendant 
deux ou trois semaines. 



IV 

A mesure que juin s'inclinait vers son terme , on 
entrait cependant dans la grande période des eaux py- 
rénéennes. 

Bernadette était retournée à Lourdes, chez ses pa- 
rents. 

De tous côtés arrivaient aux stations thermales des 
baigneurs, des touristes, des curieux, des voyageurs, 
des explorateurs, des savants, venus des mille chemins 
de l'Europe. Ces sévères montagnes, solitaires et sau- 
vages durant tout le reste de l'année, se' peuplaient 
peu à peu de fout un monde , appartenant générale- 
ment à la haute société des grandes villes. A partir 
de juillet, les Pyrénées sont un faubourg de Paris, de 
Londres, de Rome, de Berlin. Français et étrangers 
s'y rencontrent aux buvettes , s'y coudoient dans les 
salons, s'y promènent par les sentiers, y chevauchent 
de tous côtés, au bord des gaves ruisselants, sur les 
cimes abruptes ou sur le tapis fleuri des vallées pleines 
d'ombre. Ministres fatigués d'agir, députés et séna- 
teurs fatigués d'entendre ou de parler, banquiers, di- 
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plomates, commerçants,^ ecdé^aslSguBs, magistrats^ 
écriyains, gens du mcMOdél, yicament faire ppo^ision 
■ de santé, non-seulement à ces sources illustres, mais 
encore, et surtout peut-être , à cette atmoi^hère vive 
et pure des montagnes, qui donne au sang une activité 
plus puissante i, et à Fesprit je ne sais quoi de plus 
alerte et de plus délié. 

Cette société si variée, ee monde cosmopolite, essen- 
tiellement ondoyant et divers, représentait toutes les 
croyances et toutes les incroyances, toutes les philoso-, 
phies graves et -frivoles, toutes les opinions et tous les 
systèmes. C'était un microcosme ; c'était l'Europe en 
résumé et en raccourci : l'Europe que, par la suite na- 
turelle des choses et à l'heure voulue, la Providence 
mettait en présence des événements surnaturete et des 
miracles qui s'accomplissaient à la porte des Pyrénées. 
Dieu suivait ses plans étemels. De même qu'autrefois, 
à Bethléem, il s'était montré aux bergers bien avant 
de se montrer aux Rois Mages; de même, à Lourdes, 
il avait d'abord appelé les humbles et les petits, les 
montagnards et les pauvres : et c'était seulement après 
ceux-là qu'il convoquait le monde riche et brillant, 
les souverains de la fortune, de l'intelligpnce et de 
l*art, au spectacle de son œuvre. 

De Gauterets, de Baréges, de Luz, de Saint-Sauveur, 
des Eaux-Bonnes, de Bagnères-de-Bigorre , les étran- 
gers accouraient à Lourdes. La ville était sillonnée par 
les équipages étincelants, traînés, comme c'est l'usage 
dans ces pays, par quatre vigoureux chevaux, harna- 
chés et fanfreluches de couleurs voyantes et de grelots 
sonores. 

La plupart des pèlerins et des voyageurs se gardaient 
bien de respecter les consignes et les barrières. Ils bra- 
vaient les procès-verbaux et se rendaient à la Grotte : 
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les uhs„parun sentiment de foi religieuse; les autres, 
par un i4f sentiment de curiosité. Bernadette recevait 
d'innombrables visites. On voulait voir et on voyait les 
personnes guéries. Dans tous les salons des eaux ther- 
males, les événements que nous avons racontés étaient 
l'objet de toutes les conversations. Peu à peu se for- 
mait l'opinion publique, non plus l'opinion de ce petit 
coin de terre de quarante à soixante lieues qui s'étend 
à la base des Pyrénées, depuis Bayonne jusqu'à Tou- 
louse ou à Foix, mais l'epiniein de la France et de l'Eu- 
rope, représentées en ce moment au milieu des mon- 
tagnes par des visiteurs de toutes les classes, de toutes 
les idées et de tous les pays. 

Les violences du baron Massy, aussi vexatoires pour 
la curiosité des uns que pour la piété des autres, 
étaient hautement blâmées par tous les partis : ceux- 
ci les déclaraient illégales, ceux-là les trouvaient inop- 
portunes ; tous s^accordaient pour les proclamer abso- 
*lument impuissantes à vaincre le prodigieux mouve- 
ment dont la Grotte et- la Source miraculeuse étaient 
le centre. La constatation de cette impuissance évi- 
dente rendaient sévères pour le Préfet ceux-là mêmes 
qui partageaient son horreur du Surnaturel, et qui, à 
l'origine, eussent volontiers applaudi à sa politique. 
Les hommes en général, surtout dans la caste des li- 
bres-penseurs, jugent les actes du pouvoir beaucoup 
plus par les résultats visibles que par des principes 
philosophiques. Réussir est le plus sûr moyen d'être 
approuvé. Echouer est un double malheur : car le 
blâme universel vient presque toujours s'ajouter à la 
publique humiliation de l'insuccès. M. le baron Massy 
était atteint par cette double infortune.. 

Il était des circonstances où le zèle de la Police et le 
courage civil de Jacomet lui-même étai^Qt mis à de 
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rudes éçreu^es. D'illustres personnages \iolaient'la 
clôture. Grave embarras. Un jour, on arrête brusque- 
ment un homme, un étranger aux traits accentués et 
puissants, qui arrivait vers le poteau avec la visible 
intention d'aller aux Roches Massabielle. 
— - On ne passe pas. 

— Vous allez voir que Ton passe, répond vivement 
rinconnu, en entrant sans se troubler sur le terrain 
communal et se dirigeant vers le lieu de l'Apparition. 

— Votre nom? Je vous dresse procès-verbal. 

— Je me nomme Louis Veuillot, répondit l'étran- 
ger. 

Pendant qu'on verbalisait contre le célèbre écri- 
vain, une dame avait franchi la limite à quelques pas 
en arrière, et était allée s'agenouiller contre la barrière 
de planches qui fermait la Grotte. A travers les fissures 
de cette palissade, elle regardait couler la Source mi- 
raculeuse et priait. Que demandait-elle à Dieu ? Son 
âme se tournait-elle vers le présent ou vers l'avenir? 
Priait-elle pour elle-même, ou pour d'autres qui lui 
étaient chers et dont la destinée lui était confiée? Im- 
plorait-elle la bénédiction du Ciel pour une personne 
ou pour une famille ? Il n'importe. 

Cette femme en prières n'avait pas échappé aux 
yeux \igilants qui représentaient la politique préfec- 
torale et la police. 

L'Argus quitte M. Veuillot et court vers cette femme 
h genoux, 

— Madame, dit-il, il n'est pas permis de prier ici. 
Vous êtes prise en flagrant délit ; vous aurez à en ré- 
pondre devant M. le Juge de Paix, jugeant au correc- 
tionnel et en dernier ressort. Au nom de la Loi, je vous 
dresse procès-verbal. Votre nom? 

— Volontiers, dit la dame : je suis Madame l'Ami- 
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raie Bruat, Gouvernante de Son Altesse le Prince Im- 
périal. 

Ce terrible Jacomet avait plus que personne le sen- 
timent des hiérarchies sociales et le respect des puis- 
sances établies. Il ne verbalisa point. 

De telles scènes se renouvelaient souvent. Certains 
procès-verbaux effrayaient les agents du Préfet et 
eussent probablement effrayé le Préfet lui-même. 
Chose déplorable : TArrêté était violé impunément 
par les puissants, tandis qu'on sévissait contre les 
faibles. On avait deux poids et deux mesures. 



La question soulevée par les faits surnaturels, parles- 
Apparitions vraies ou fausses de la Vierge, par le jail- 
lissement de la Source, par les miraculeuses guéri- 
sons, réelles ou controuvées, ne pouvait cependant, 
de Tavis de tous, demeurer éternellement en suspens. 
11 était nécessaire que toutes choses fussent soumises 
à un examen compétent et sévère. Les étrangers, qui 
n'étaient dans cette contrée que pour une saison ra- 
pide, qui n'avaient point assisté à l'origine de ces évé- 
nements extraordinaires et qui n'avaient pu, comme 
les gens du pays, se former une conviction raisonnée, 
étaient unanimes, au milieu des récits variés et des 
appréciations diverses qu'ils entendaient de toutes 
parts, à s'étonner du silence complet et de l'apparente 
indifférence de l'Autorité ecclésiastique. Autant on 
blâmait l'intervention du Pouvoir civil, autant on con- 
damnait l'abstention prolongée du Pouvoir religieux, 
personnifié dans l'Évêque. 

Les Libres Penseurs, interprétant à leur gré les 
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Ce fut Ici dix-huiliéme Apparition : ce devait être lu 
dernière. 

Dans im sens différent ou opposé, des faits étranges 
se produisirent, gu'ii importe de signaler. A. trois ou 
quatre reprises, queli^ues enfants et quelques femmes 
prétendirent avoir des visions comme Bernadette. 

Ces Visions étaientr^Uea vraies î La Mystique diabo- 
lique essayait-elle de se mfller, pour la troubler, à la 
Mystique divine î Y avait-il simplement au fond de ces 
singuliers phénomènes le dérangement d'esprit, l'exal- 
tation ou la perverse espièglerie de quelques méchants 
enfants ? ou bien fallait-il chercher quelque part, se 
cachant dans une ombre perfide, certaines mains hos- 
tiles qui poussaient ces visionnaires en avant pour dis- 
créditer les événements miraculeux de la Grotleî Nous 
tie savons. 

La multitude, avec ses milliers de regards fixés sur 
tous les détails, avec ses intuitions et ses besoins de 
conclure, fut moins réservée que nous dans ses juge- 
ments. 

L'hypothèse que les soi-disant visionnaires étaient 
incités par de sourdes manœuvres de la Police prît 
aussitôt, à tort ou à raison, dans le public devenu fort 
défiant, une très-sérieuse consistance. Les deux ou 
trois enfants qui prétendaient avoir des Apparitions 
mêlaient à leur récit, d'ailleurs assez incohérent, 
toutes sortes d'extravagances. Us escaladèrent un jour 
la barrière en planches qui fermait la Grotte, et, sous 
prétexte d'offrir leurs services aux pèlerins, de puiser 
pour eux de l'eau, de faire toucher leurs chapelets à 
la Roche bénie, ils recevaient et s'appropriaient des 
offrandes. Détail remarquable, Jacomet, à qui il eût 
été si facile de les arrêter, ne les inqufctait point. Il 
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affectait tantôt de ne point s'apercevoir de ces scènes 
étranges, de ces extases, de ces infractions à TArrôté, 
tantôt d'être absent quand elles se produisaient. De 
' ces surprenantes allures du très-habile et très-perspi- 
cace Commissaire, chacun avait conclu à une de ces 
roueries ténébreuses dont on croit capables, trop sou- 
vent peut-être, les hommes de la Police et même ceux 
de l'Administration. « M. le baron Massy, » disait-on, 
« voyant l'opinion publique se retirer de lui, et con- 
vaincu, par expérience, de l'impossibilité d'arrêter de 
front les événements à l'aide de la violence, essaye de 
les déshonorer dans leur principe en fomentant de 
faux visionnaires, dont il fera ensuite grand bruit dans 
les journaux et auprès du Gouvernement. Is fecit cui 
prodest. » 

Quoi qu'il en fût de la valeur de ces soupçons, très- 
probablement injustes, de telles scènes pouvaient 
troubler les esprits. M. le Curé de Lourdes, ému de 
ces scandales , se hâta de chasser honteusement du 
catéchisme les enfants visionnaires, en déclarant que, 
si de pareils faits se renouvelaient une seule fois, il 
saurait faire, lui-même, une enquête sévère et en dé- 
couvi-ir les véritables instigateurs. 

L'attitude et la menace du Curé produisirent un 
effet subit et radical. Les prétendues visions cessèrent 
net, et il n'en fut plus question. Elles n'avaient duré 
que quatre ou cinq jours. 

L'abbé Peyramale instruisit l'Évêché de cet incident. 
Quant à M. Jacomet, il adressa de son côté aux auto- 
rités compétentes un rapport hyperbolique et roma- 
nesque, dont nous aurons plus tard l'occasion de 
parler. 

Cette audacieuse tentative de l'esprit ennemi, es- 
sayant de dénaturer et de déshonorer le mouvement, 
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venait s'^youter à toutes les ndaons péremptoires qui 
pressaient TÉvèque d'agir. Tout se réunissait pour 
montrer que le moment d'intervenir était arrivé, et 
pour mettre TAutorité religieuse en demeure d'exa- 
miner et de se prononcer. 

Des hommes considérables dans le monde chrétien, 
tels que Mgr de Salinis, archevêque d'Auch; Mgr Thi- 
baud, évéque de Montpellier ; Mgr de Garsignies, évê- 
que de Soissons; M. Louis Yeuillot, rédacteur en chef 
du journal tUnwers; des personnages moins connus, 
mais d'une haute notabilité, M. de Rességuier, an- 
cien député; M.Yène, Ingénieur en Chef des Mines, 
InspeeteuT général des* eaux thermales de la chaîne 
dçs Pyrénées ) et un grand nombre de catholiques 
^nînents se trouvaient alors dans ces contrées. Tous 
avaient étudié les faits extraordinaires qui font Tobjet 
de cette histoire; tous avaient vu et interrogé Berna- 
dette; tous avaient cru ou inclinaient à croire- On ci- 
tait un Évêque, des plus vénérés, qui n'avait pu conte- 
nir son émotion au récit si vfvant, si naïf et si éclatant 
de vérité, de la jeune Voyante. En contemplant cette 
petite enfant sur le front de laquelle l'ineffable Vierge, 
Mère de Dieu, avait reposé ses regards, le Prélat n'a- 
vait point su résister au premier mouvement de son 
cœur attendri : il s'était prosterné, lui, prince de l'É- 
glise, devant la majesté de cette humble paysanne. 

— Priez pour moi, bénissez-moi, moi et mon trou- 
peau, lui dit-il d'une voix étouffée, et se troublant au 
point de plier les genoux, 

— Relevez-vous, Monseigneur! C'est à vous de bénir 
cette enfant, s'écria le Curé de Lourdes, présent à cette 
scène, et prenant vivement l'Évêque par la main pour 
l'aider à se remettre debout. 
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Quelque brusque et rapide qvi'eût été le mouvement 
du prêtre, Bernadette l'avait déjà devancé; et, toute 
confuse en son humilité, elle courbait la tête sous la 
main de Sa Grandeur. L'Évêque la bénit , non sans 
verser des larmes. 

VI 

L'ensemble des événements, le témoignage de tant 
d'hommes graves, le spectacle de leur conviction après 
examen, étaient faits pour frapper vivement l'esprit 
clair et sagace de l'Évêque de Tarbes. Mgr Laurence 
jugea que l'heure était venue de parler, et il sortit 
enûn de son silence. Le 28 juillet, il rendit l'Ordon- 
nance suivante, qui fut connue immédiatement dans 
tout le diocèse, et qui produisit une immense émo- 
tion : car chacun comprit que la situation extraordi- 
naire dont on était préoccupé depuis si longtemps 
allait enfin marcher vers sa solution. 

Ordonnance de Mgr TÉvêque de Tarbes, constitutive d'une 
Commission chargée de constater l'authenticité et la nature 
des faits qui se sont produits, depuis environ six mois, à 
l'occasion d'une Apparition, vraie ou prétendue, de la très- 
sainte Vierge dans une Grotte, sise à l'ouest de la ville de 
Lourdes. 

« BERTRÂTSiO-SÉVÈRE-LAURENGE, par la msc- 
a ricorde divine et la grâce du Saint-Siège apostoli- 
« que, Évêque de Tarbes ; 

(( Au Clergé et aux Fidèles de notre diocèse, salut 
« et bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

« Des faits d'une haute gravité se rattachant à la Re- 
« ligion, qui remuent le diocèse et retentissent au loin, 
CI se sont passés à Lourdes depuis le 1 1 février dernier. 

« Bernadette Soubirous, jeune fille de Lourdes, âgée 
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« de quatorze ans, aurait eu des "Visions dans la Grotte 
o de Massabielle , située à l'ouest de cette -ville ; la 
« Vierge Immaculée lui aurait apparu, Uue Fontaine 
(i y aurait surgi. L'eau de cette Fontaine, prise en 
Il boisson ou en lotions, aurait opéré un grand nom- 
<i bre de guérlsons; ces guérisons seraient réputées 
« miraculeuses. Des gens en foule sont venus etvien- 
« nent encore, soit de notre diocèse, soit des diocèses 
n voisins, demander à cette eau la guérison de leurs 
« maux divers, en invoquant la Vierge Immaculée. 

(1 L'Autorité civile s'en est émue. 

Il De toutes parts, et dès le mois de mars dernier, 
o on demande que l'Autorité ecclésiastique s'explitjue 
« sur ce pèlerinage improvisé. 

K Nous avons d'abord cru que l'heure n'était pas 
" venue de nous occuper utilement de cette affaire ; 
Il que, pour asseoir lejugement qu'on attend de nous, 
« il fallait procéder avec une sage lenteur, se défier de 
« l'entraînement des premiers jours, kissercalmer Ies_ 
« esprits, donner le temps à la réflexion, et demander 
« des lumières à une observation attentive et éclairée. 

Trois classes de personnes font appel à notre déci- 
(I sion, mais dans des vues différentes ; 

(1 Ce sont d'abord celles qui, se refusant à tout exa- 
« men, ne voient dans les faits de la Grotte et dans les 
« guérisons attribuées à l'eau de la Fontaine que su- 
" perstitions, jongleries et moyens de tîiire des dupes. 
« U est évident que nous ne pouvons être de leur avis 
Il a priori et sans un sérieux examen : leurs journaux 
« ont d'abord crié, et bien haut, à la superstition, à la 
« supercherie, à la mauvaise foi ; ils ont affirmé que 
Il les faits de la Grotte avaient leur raison d'être dans 
" un intérêt sordide, une cupidité coupable, et ont aina 
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« blessé le sens moral de nos populations chrétien- 
(( nés. Le parti de tout nier, d'accuser les intentions, 
« est le plus facile pour trancher les difficultés, nous 
« en convenons ; mais, outre qu'il est peu loyal, il est 
« déraisonnable et plus propre à irriter les esprits qu'à 
« les convaincre. Nier la possibilité des faits surnatu- 
(( rels, c'est suivre une école surannée, c'est abjurer la 
•( Religion chrétienne, et se traîner dans l'ornière de 
« la philosophie incrédule du siècle dernier. Nous ne 
« pouvons, nous Catholiques, ni prendre conseil,*dans 
« cette circonstance, auprès des personnes qui dé- 
« nient à Dieu le pouvoir de faire des exceptions aux 
« lois générales qu'il a établies pour gouverner le 
« monde, l'ouvrage de ses mains, ni entrer en discus- 
« sion avec elles pour arriver à connaître si tel ou tel 
« fait est surnaturel, attendu que , d'avance^ elles pro- 
« clament que le Surnaturel est impossible. Est-ce à 
« dire que nous repoussons, sur les faits dont il s'agit, . 
« une discussion large, sincère, consciencieuse, éclai- 
« rée par la science et ses progrès ? Non, certes : nous 
« l'appelons, au contraire, de tous nos vœux. Nous 
« voulons que ces faits soient d'abord soumis aux rè- 
« gles sévères de la certitude qu'admet une saine phi- 
« losophie ; qu'ensuite, pour décider si ces faits sont 
« surnaturels et divins, on appelle à la discussion de 
« ces graves et difficiles questions, des hommes spé- 
« ciaux et versés dans les sciences de la théologie 
« mystique, de la médecine, de la physique, de la chi- 
« mie, de la géologie, etc., etc, ; enfin, que la Science 
« soit entendue et qu'elle se prononce. Nous désirons 
« avant tout que, pour arriver à la vérité, aucun 
« moyen ne soit omis. 

« Il est une autre classe de personnes qui n'appFOU- 
« vent ni ne blâment les faits que Ton raconte, mais 
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« qui siispcDdeirt leur jugemeul : avant de se pro- 
fl noncer, elles désirent connaître la décision de l'Au- 
n tùritécompétente,et la sollicitent de tous leurs vœux. 

B I! est enfin une troisième classe, très-nombreuse 
K et qui a déjà, sur les feits qui nous occupent, des 
« convictions acquises, quoique prématurées. Elle at- 
H tend ayec une vive inipatieuce que l'Évéque diocé- 
" sain prononce en [iremier ressort sur cette grare af- 
(( t^iire. Bien qu'elle espère de notre part une décision 
favorable à ses pieux sentiments, nous connaissons 
n assez sa soumission à l'Église, pour être assuré 
n qu'elle accueillera notre jugement, quel qu'il soit, 
dès qu'il lui sera connu. 

K C'est donc pour éclaii-er la religion et la piété de 
a tant de milliers de fidèles, pour répondre à un be- 
soin public, fixer des incertitudes et calmer les es- 
fl prits, que nous cédons aujourd'hui aux instances 
« qui se renouvellent depuis longtempsde toutes parts: 

■ nous appelons la lumière sur des faite qui intéres- 
o sent au plus haut degré les Fidèles, le culte de Marie, 
« la Religion eile-mrme. Nous avons résolu, à cet ef- 
« fel, d'instituer dans le diocèse une Commission per- 
n manente pour recueillir et constater les faits qui se 
« sont passés ou qui pourraient se produire encore 
o dans la Grotte de Lourdes ou à son occasion; pour 
« nous les signaler, nous en faire connaître le carac- 
" tère, et nous fournir ainsi les éléments indispeosa- 
" blés afin d'arriver à une solution. 

" A CES CAU3ES, 

" Le saint Nom de Dieu invoqué, 
« Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 
11 Art. I". Une Commission est instituée dans le 

■ diocèse de Tarbes, à l'effet de rechercher : 
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« 1 Si des guérisons ont été opérées par Tusage de 
« l'eau de la Grotte de Lourdes, soit en boisson, soit 
« en lotions, et si ces guérisons peuvent s'expliquer 
« naturellement, ou si elfes doivent être attribuées à 
« une cause surnaturelle; 

« 2<» Si les Visions que prétend avoir eues, dans la 
a Grotte, l'enfant Bernadette Soubirous, sont réelles, 
« et , dans ce cas , ""si elles peuvent s'exjpliquer natu- 
« rellement, ou si elles revêtent un caractère suraatu- 
(c rei et divin ; 

« 3* Si l'objet apparu a fait des demandes, manifesté 
« des intentions à cette enfant; si celle-ci a été char- 
« gée de les communiquer, à qui, et quelles seraient 
« les demandes ou intentions manifestées? 

« 4** Si la Fontaine qui coule aujourd'hui dans la 
« Grotte existait avant la Vision que Bernadette Sou- 
« birous prétend avoir eue. 

« Art. IL La Commission ne nous présentera que 
« des faits établis sur des preuves solides ; elle nous 
(( adressera sur ces faits des rapports circonstanciés 
« contenant son avis. 

« Art. III. MM. les doyens du diocèse seront les 
(( principaux correspondants de la Commission; ils 
(( sont priés de lui signaler : 

« r Les faits qui se seront produits dans leurs 
« doyennés respectifs; 

(( 2° Les personnes qui pourraient rendre témoi- 
(( gnage sur l'existence de ces faits; 

« 3** Celles qui, par leur science, pourraient éclairer 
« la Commission; 

« 4' Les médecins qui auiraient soigné les malades 
« avant leur guérison. 

« Art. IV. Après renseignements pris, la Commission 
« pourra faire procéder à des enquêtes. Les témoi- 
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B gnages seront reçus sous la foi du serment. Lorsque 
« les enquêtes se feront sur les lieux, deux membres 
H au moins de la Commission s'y transporteront. 

<( Art. V. Nous recommandons avec instance à la 
(I Commission d'appeler souvent dans son aein des 
« hommes versés dans les sciences de la médecine, de 
(I la physique, de la chimie, de la géologie, etc., afin 
i< de les entendre discuter les difficultés qui pour- 
(. raient être de leur ressort à certains points de vue, 
« et de connaître leur avis. La Commission ne doit 
« rien négliger pour s'entourer de lumières et arriver 
(1 à la vérité, quelle qu'elle soit. 

K Art. VI. La Commission se compose des neuf 
« membres du Chapitre de notre cathédrale, des Su- 
« périeurs de nos Grand et Petit Séminaires, du 
n Supérieur des Missionnaires du diocèse, du Curé 
Il de Lourdes et des professeurs de dogme , de mo- • 
« raie et de physique de notre Séminaire. Le Profes- 
n seur de chimie de notre Petit Séminaire sera soii- 
B vent entendu. 

i< Art. VII. M. Nogaro, chanoine-archi prêtre, est 
n nommé président de la Commission. MM. les cha- 
H noines 'Tabariès et Soulé sont nommés vice-prési- 
« dents. La Commission nommera un secrétaire et 
« deux vice-secrétaires pris dans son sein. 

u Art. Vlll. La Commission commencera ses tra- 
* vaux immédiatement, et se réunira aussi souvent 
« qu'elle le jugera nécessaire. 

« Donné à Tarbes, dans notre Palais épiscopaJ, sous 
« notre seing, notre sceau et le contre-seing de notre 
n secrétaire, le 28 juillet 1858. 

H t BERTRAND-S", ÉVÈQUE DE TAREES. 
(I Par mandement, Foubcade, Chamine-Secrétaire.» 
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Monseigneur venait à peine de rendre cette Ordon- 
nance, qu'une lettre de M. Rouland, ministre des 
Cultes, arriva à TÉvêché. Son Excellence conjurait Sa 
Grandeur d'intervenir et d'arrêter le mouvement. 

Pour bien comprendre les termes de cette lettre, il 
faut que nous retournions un peu en arrière. 



VII 



Que la Police ou TAdministration eussent fomenté 
les faux visionnaires, ou qu'elles fussent les innocentes 
victimes du soupçon universel, c'est ce qu'il est im- 
possible de savoir d'une façon exempte de doute; c'est 
ce qu'il serait plus impossible encore d'établir sur 
des documents réguliers. En pareille matière, les 
preuves, quand il y en a, sont presque toujours dé- 
truites par des mains intéressées. Il ne reste alors, 
pour parvenir à la vérité, que la physionomie générale 
des événements et le sentiment unanime du public 
contemporain, sentiment parfois très-juste assuré- 
ment, mais souvent aussi empreint de passion et en- 
taché d'erreur. En présence de ces éléments incom- 
plets, de cette ombre mêlée de lumière, et de cette 
lumière mêlée d'ombre, l'I^istorien n'a qu'à raconter 
les faits authentiques et avérés, à exprimer sur le reste 
ses doutes, ses inquiétudes, ses scrupules, et à laisser 
le lecteur trancher la question et se déterminer pour 
le plus probable. 

Donc, quelle que fût la cause ou la main inconnue 
qui eût poussé deux ou trois gamins de la rue à faire 
les visionnaires, M. Jacomet, M. Massy et leurs amis 
s'étaient empressés de grossir à tous les yeux et d'ex- 
ploiter bruyamment ces enfantillage?». \\à%*^^ç>\^^\^\!&. 
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d'appeler de ce côté l'attention des multitudes et de 
la détourner des graves événements, tels que les dî- 
ïinefi extases de Bernadette, le jaillissement de la 
Source, la guérisou des malades, qui avaient captÎM' 
la foi populaire. Quand la bataille est perdue sur un 
point, les grands stratçgistes essayent, par quelque 
démonstralioE simulée, d'attirer l'ennemi sur un ter- 
rain plein d'embûches et miné à l'avance. C'est ce 
qu'on appelle « opérer une diversion. " 

La brusque disparition des fausses visions et des 
feux visionnaires devant l'attention en éveil et les , 
clairvovautes menaces de l'abbé Peyramaie, déjoua, ■ 
dès les premiers jours, les espérances conçues par les , 
profunii tacticiens de la libre Pensée. 

Le bon sens public demeura ferme sur le vrai ter- 
rain de la question et ne se laissa pas tromper. Il n'en 
fut pas de môme ds la haute raison de M. le ministre 
Rouland. A'oici comment il advint que ce ferme esprit 
fut égaré : 

Tentant contre la triomphante et irrésistible force 
des clioses un effort désespéré, employant les der- 
nières ressources de leur génie à faire sortir à tout 
prix de ces minimes incidents une suprême chance 
de résister enfin à la déroule et de reprendre l'offen- 
sive, MM. Jacomet et Massy avaient adressé au Minis- 
tre des Cultes le plus hyperbolique et le plus fantas- 
tique tableau de ces scènes enfantines- 

Or, par une illusion assez peu concevable de la part 
d'un homme d'État ayant passé par la pratique con- 
temporaine, M. Rouland avait une confiance aveugl» 
dans les rapports offic' els. La foi ne se perd pas, quoi 
qu'on dise, mais elle se déplace. Le philosophe Rou- 
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land n'avait pas foi en Notre-Dame de Lourdes, s'affir- 
mant par des guérisons et par des miracles, mais il 
avait foi en Massy et en Jacomet. Ces deux messieurs 
lui firent donc accroire qu'à l'ombre des Roches Mas- 
sabielle, les enfants en étaient venus à remplir l'office 
des prêtres ; que le peuple, représenté par des créa- 
tures de mauvaise vie , les couronnait de lauriers et 
de fleurs, etc., etc. l\s ne lui dissimulèrent pas l'im- 
puissance des mesures violentes contre le soulèvement 
des esprits. D'après eux, la force matérielle était vain- 
cue, et l'Autorité civile aux abois. L'Autorité religieuse 
seule pouvait sauver la situation par un acte éner- 
gique contre les croyances populaires. Éperdus et peu 
au courant de ce que c'est que la dignité d'un Évêque 
chrétien, ils osèrent s'imaginer qu'une pression, 
venue des hauteurs du Pouvoir, pourrait déterminer 
Mgr Laurence à condamner les événements et à agir 
suivant leurs vues. Aussi indiquèrent-ils au Ministre, 
comme la solution de toutes les difficultés, une inter- 
vention directe auprès du Prélat. 

C'était pousser Son Excellence du côté où elle pen- 
chait. S'immiscer dans les questions religieuses et se 
permettre de pouvoir tracer un programme aux Evo- 
ques était, en effet, dans les tendances bien connues 
de M. Rouland. 

Le Ministre , quoiqu'il eût jadis été Procureur gé- 
néral, ne songea pas à se demander comment, si les 
rapports qu'il recevait étaient exacts, le Parquet n'a- 
vait pas poursuivi, devant les tribunaux , les profa- 
nations qu'on lui signalait. L'abstention si étrange 
de la Magistrature, en présence de ces prétendus dé- 
sordres, n'éveilla en rien sa défiance. 

Acceptant donc avec une candeur plus que ministé 
rielle les j'omans de la Police et du Préfet, et s'ima^ 
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ginaiit y voir clair; se croyant très-théologien et un 
peu plus qu'Archevêque, parce qu'il était Ministre des 
Cultes, M. llouland, du fond de son cabinet, jugea 
péremptoirement la situation et écrivit à Mgr Laurence 
une lettre, digne en tous points de celle qu'il avait, 
dès l'origine, adressée au Préfet, et que nous avons 
citée plus haut. Elle était tout imprégnée de la même 
piété ofûcielle. En la relisant aujourd'hui, à la lumière 
de l'histoire vraie, on ne peut s'empêcher de sourire 
tristement de la façon, parfois si monstrueusement 
grossière, dont les Gouvernants sont quelquefois trom- 
pés, nous dirons même moqués impudemment et ber- 
nés, par les agents inférieurs de leur administration. 
Ce n'est point en effet sans une ironique raélancolîg 
de l'esprit que l'on voit la lettre suivante, écrite par 
ce même Ministre, qui devait, dans un temps plus ou 
moins prochain, signer l'autorisation d'élever une 
grande église sur les Roches Massabielle, en mémoire 
éternelle des Apparitions de la Très-Sainte Vierge 
Marie. 

(1 Monseigneur, Il disait M. Rouland, « les nouveaui 
« renseignements que je reçois sur l'affaire de Lourdes 
« me paraissent de natureàattristerprofondément tous 
« les hommes sincèrement religieux. Ces bénédictions 
« de chapelets par des enfants, ces manifestations dans 
(i lesquelles on remarque , au premier rang, des femmes 
« aux mœurs équivoques, ces couronnements de vi- 
n sionnaires, ces cérémonies grotesques, véritable pa- 
« rodie des cérémonies religieuses, ne manqueraient 
« pas de donner libre carrière aux attaques des jour- 
« naux protestants et de quelques autres feuilles, si 
« l'Autorité centrale n'inten'enait pour modérer l'ar- 
« deur de leur polémique. Ces scènes scandaleuses 
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« n'en déconsidèrent pas moins la Religion aux yeux 
« des populations, et je crois de mon devoir, Monsei- 
« gneur, d'appeler de nouveau sur ces faits votre plus 
« scrupuleuse attention... 

a Ces manifestations regrettables me semblent aussi 
« de nature à faire sortir le Clergé de la réserve dans 
« laquelle il s'est tenu jusqu'à présent. Je ne puis, du 
<( reste, sur ce point, que faire un pressant appel 
« à toute la prudence et à toute la fermeté de Votre 
« Grandeur, en lui demandant si Elle ne jugera pas à 
« propos de réprouver publiquement de semblables profa- 
« nations, 

« Agréez, etc. 

« Le Ministre de Vlnstruction publique et des Cultes^ 

« ROULAND. » 



VIII 



Cette missive parvint à Mgr Laurence précisément 
au moment où il venait de rendre l'Ordonnance que 
le lecteur connaît, et de constituer une Commission 
d'enquête sur les événements extraordinaires que la 
main toute -puissante de Dieu avait suscités. 

Bien qu'il dût être singulièrement étonné et indigné 
devant les contes fantastiques que le bon Ministre 
donnait gravement comme, la vérité même, l'Évêque 
sut répondre avec mesure à la lettre de Son Excellence. 
Sans se prononcer encore sur le fond même des cho- 
ses, dont il ne voulait, en sa prudence, prématurer en 
rien la solution, il rétablit l'exactitude des faits si hon- 

48. 
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tnaoneitt bn-restia. B exi>osa avec une grande netteté 
et-HMi entière IVaacîiise'la ligne de conduite qu'il avait 
snirie et feit suirre air Clergé, jusqu'à ce que le flot 
montant des événements l'eût enfin obligé d'intervenir 
etdenonraier oneCOMmiseion d'enquête. Au Ministre 
quii'sansrien eoim^tre et sans rien étudier, lui di- ■ 
sait : « GondEOtuieE, » il répondait : « J'examine. i> 

ff Monsieur le liRntstre, » écrivait le Prélat, « grand 

■ a été mon étonnement en Usant votre dépêche. Je 
> suis, moi aussi, renseigné sur ce qui se passe à Lour- 
o des, et, comme Évéque, hautement intéressé à ré- 
d prouver tout ce qui est de nature à attrister la Reli- 
t gton' et- les ildèles. Or je peux vous affirmer que Les 
a scènes dont vous oi'entretMMï Ji'<At paa^exîBté telles 
«qu'elles vous ont été siginalées, et que, s'il y a eu 

■ quelques Mtet nj^ettables, ils ont été passagers et 
« qu'il n'en reste plus de traces. 

« Les faits auxquels Votre Excellence fait allusion 
« se seraient passés depuis la fermeture de la Grotte 
H et la première semaine de juillet. — Deux ou trois 
« enfants de Lourdes se mirent à faire les visionnaires 
« et à débiter des extravagances dans les rues. La 
i< Grotte étant alors fermée, comme je l'ai dit, ils trou- 
« valent moyeu de s'y introduire et d'offrir leurs ser- 
II vices aux visiteurs arrêtés à la barrière pour faire 
" toucher les chapelets dans l'intérieur de la Grotte, 
» et recevoir leurs offrandes pour se les approprier, 
" L'un d'eux, qui se faisait le plus remarquer par ses 
" excentricités, parfois peu séantes, était attaché à 
Il l'Église de Lourdes comme enfant de chœur. M. le 
" Curé l'a vivement réprimandé, chassé du catéchisme 
« et exclu du service de l'Église. Ce désordre n'a été 
" que passager. Le public n'a vu là que des espiègle- 
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« ries d'enfant, que quelques menaces ont fait cesser*. 
« Telà sont les faits que des personnes trop zélées ont 
«travestis, dans leurs rapports, en scènes perma- 
« nentes. 

« Je serais bien aise , monsieur le Ministre , que 
« vous prissiez des renseignements sur ce qui se passe 
« à Lourdes, auprès des personnes honorables qui se 
(( sont arrêtées dans cette ville, pour voir les lieux par 
u elles-mêmes, entendre les habitants et l'enfant qui 
(( aurait eu la Vision, telles que NN. SS. les Évêques 
« de Montpellier et de Soissons, Mgr l'Archevêque 
(td'Auch, M, Vène, inspecteur des eaux thermales, 
« Mme l'amirale Bruat, M. Louis Veuillot, etc., etc. 

u Le Clergé, monsieur le Ministre, ne s'est pas main- 
ce tenu jusqu'à présent dans une réserve complète à 
« l'occasion des faits de la Grotte. Le Clergé de la ville 
« a été admirable de prudence, n'allant jamais à la 
« Grotte, pour ne pas accréditer le pèlerinage, favori- 
« sant au contraire tes nïesures prises par l'Autorité. 
« Toutefois il vous a été signalé comme favorisant la 
« Superstition. Je n'accuse point le premier magistrat 
(i du département, dont les intentions ont toujours été 
<( droites ; mais il a eu dans cette affaire une confiance 
« exclusive en ses subordonnés.., 

4 . Chacun comprendra par quelle raison de haute réserve 
Sa Grandeur ne mentionna pas ici les soupçons que tout le 
monde émettait à Lourdes, à Cauterets, à Baréges , à TarLes,. 
partout en un mot, sur l'action occulte de l'Administration et 
de la Police dans ces scènes de faux visionnaires. Il était en 
effet difficile au Prélat de dire au Ministre ; « Ces prétendus 
scandales dont vous vous plaignez et que vous grossissez outre 
mesure, au point de tout dénaturer et de faire du roman pur, 
c'est vous-même, dans la personne de vos agents, qui les au- 
riez suscités secrètement, si Ton en croyait Tunanimité du 
bruit public. » 
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Il Par ina lettre en réponse à M. le Préfet, à la date 
«du 11 avril dernier, lettre qui a été mise sous \os 
H yeux, j'offrais mon loyal concours à ce magistrat, 
« pour mener cette affaire à bonne fin. Mais je n'ai pu. 
Il comme on le désirait, flétrir, du haut de la chaire 
« chrétienne, sans examen, sans enquête, sans raison 
« avouée, les personnes qui allaient prier à la Grotte, 
H ni leur en défendre l'accès, alors surtout qu'aucun 
« désordre n'était signalé, bien qu'à certains jours les 
« visiteurs se comptassent par milliers. Outre que 
« r%lise motive toujours les défenses qu'elle porte, et 
« que je n'étais pas suffisamment renseigné, j'avais 
a aussi la certitude que, dans ce moment d'excitation 
« des esprits, ma parole n'aurait pas été écoutée. 

u M. le Préfet, étant en conseil de révision à Lourdes, 
Il le i mai, fit enlever, par le Commissaire de police de 
« Lourdes, les objets et emblèmes religieux qui étiuent 
« daus la Grotte, et, dans une allocution qu'il adressa 
« aux Maires du canton, il dit qu'il avait pris cette me- 
• sure d'accord avec l'Evêque diocésain, assertion qui 
Il a été répétée, quelques jours plus tard, par le jour- 
« nal de la Préfecture. Je ftis informé de cette mesure 
« par les journaux et par M. le Curé de Loiirdes. Je me 
« hâtai d'écrire à ce dernier, pour faire respecter les 
« ordres de M. le Préfet; je ne me suis plaint, ni alors, 
« ni depuis, de ce que je paraissais être de moitié dans 
« une mesure que j'ignorais. Bien que de nombreuses 
tt lettres m'aient été adressées pour m'engager à récla- 
" mer, je me suis abstenu : je n'ai pas voulu jouter 
(1 aux embarras de la situation. 

« Les objets religieux enlevés de la Grotte, nous pou- 
n vions espérer que les visites diminueraient peu à peu, 
'< et que ce pèlerinage, si inopinément improvisé , 
« prendrait Tm'. 11 n'en a pas été ainsi. Le public pré- 
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« tendit, à tort ou à raison, que l'eau qui coule dans 
« la Grotte opérait des cures merveilleuses; le concours 
« devint plus nombreux : ou s'y rendait en foule des 
« départements voisins. 

« Le 8 juin, M. le maire de Lourdes prit un arrêté 
« pour défendre l'accès de la Grotte. Les considérants 
« sont pris dans l'intérêt de la Religion et de la santé 
« publique. Bien que la Religion eût été mise en avant 
« et que l'Évêque n'ait pas été consulté, ce dernier n'a 
« formulé aucune réclamation : il a gardé le silence 
« pour les raisons ci-dessus exposées. 

« Vous voyez, monsieur le Ministre, par ces quel- 
« ques détails, que la réserve du Clergé* n'a pas été 
« complète dans cette circonstance. Elle n'a été, selon 
«moi, que prudente. Quemd je l'ai pu, j'ai prêté mon 
« concours aux mesures prises par l'Autorité civile ; et, 
« si elles n'ont pas toujours réussi, ce n'est pas à 
<( l'Évêque qu'il faut s'en prendre. 

«Aujourd'hui, cédant aux réclamations qui me 
« sont adressées de toutes parts, j'ai cru que le mo- 
<t ment était venu de m'occuper utilement de cette 
« affaire. J'ai nommé une Commission, à l'effet de re- 
<( chercher et de rassembler les éléments nécessaires 
c( pour prendre ime décision, en ce qui me concerne, 
« sur une question qui remue le pays et qui, d'après 
(des renseignements qui m'arrivent, semble intéresser 
« la France entière. J'ai la conOance que les Fidèles la 
« recevront avec soumission, parce qu'ils savent que je 
«n'aurai rien négligé pour arriver à la vérité. Cette 
« Commission fonctionne depuis quelques jours ; je me 
« détermine à rendre mon Ordonnance publique par 
«la voie de l'impression, dans l'espoir qu'elle contri- 
« buera à calmer les esprits, en attendant que la déci- 
« sion soit connue. J'aurai Thonneur d'en adresser. 
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csûus peu de -jours, un exemplaire à Votre Excel- 
«leace. , 

«Je suis, etc. « B.-S., Èvêque de Tarbes. » 

Telle fut la lettre de Mgr Laurence à M. Rouland. 
Elle était claire, elle était concluante ; il n'y avait rien 
à y répondre . Le Ministre des Cultes ne répliqua 
point. Il rentra dans le silence : cela était sage. Peut- 
être eût-il été plus sage encore de ne pas en sortir. 



IX 

Au moment où Mgr Laurence venait, ati nom de la 
Religion, d'ordonner l'examen de ces faits étranges, 
que TautOTité civile avait condamnés, persécutés et 
voulu étouffer a priori, sans daigner même les étudier 
elles discuter ; le jour même où partait pour le Mi- 
nistère des Cultes la lettre du Prélat, M. FiJhol, J'iJ - 
lustre professeur de chimie de la Faculté de Toulouse, 
rendait sur Teau de la Grotte de Lourdes le verdict 
définitif de la Science. Le consciencieux et très-com- 
plet travail du grand chimiste réduisait à néant l'ana- 
lyse officielle de M. Latour de Trie, ce savant de la 
Préfecture dont M. le baron Massy avait fait tant de 
bruit. 

«Je soussigné,)) disait M. Filhol, «je soussigné, 
« Professeur de Chimie à la Faculté des Sciences de 
« Toulouse, Professeur de Pharmacie et de Toxicolo- 
« gie à rÉcole de Médecine de la même ville , Cheva- 
« lier de la Légion d'Honneur, certifie avoir analyse 
« une eau provenant d'une Source qui a jailii aux en- 
« virons de Lourdes. . . 

«Il résulte de cette Analyse que l'eau de la Grotte 
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<( de Lourdes a une composition telle qu'on peut la 
« considérer comme une eau potable, analogue à la 
« plupart de celles que Ton rencontre sur les mon- 
« tagnes dont le sol. est riche en calcaire... 

(( Les effets extraordinaires qu'on assure avoir obtenus 
(( à la suite de remploi de cette Eau^ ne peuvent pas^ au 
« moins dar? s T état actuel de la science^ être expliqués par 
« la nature des sels dont V Analyse y décèle V existence^. 

(( Cette Eau ne renferme aucune substance active capa- 
« ble de lui donner des propriétés thérapeutiques marquées. 
« Elle peut être bue sans inconvénient '. 

« Toulouse, ce 7 août 1 858. t Signé : Filhol. t» 

4 . Lettre de M. Filhol au Maire de Lourdes, en envoyant son 
Analyse en date du 7 août. 

2. Nous donnons en note lé détail complet de l'Analyse con- 
tenue dans le rapport de M. Filhol. 

« Je certifie, continuait Téminent chimiste, avoir obtenu les 
résultats suivants : 

PROPRIÉTÉS PHYSIQUES ET ORGANOLEPTIQUES DE CETTE EAU. 

Cette eau est limpide, incolore, inodore; elle n'a pas de sa- 
veur prononcée. Sa densité est à peine supérieure à celle de 
l'eau distillée. 

PROPRIÉTÉS CHIMIQUES. 

L'eau de la Grotte de Lourdes se comporte comme il suit 
avec les réactifs : 

Teinture de tournesol rcugie, — Est ramenée au bleu. 

Eau de cAoMa?.— Le mélange devient laiteux; un excès d'eau 
de la Grotte redissout le précipité qui s'était formé tout d'ahord. 

Eau de sa^xm, — Est fortement troublée. 

Chlorure de barium. — Pas d'action apparente. 

.^^tate d'argent, — Très-léger précipité blanc, qui se dissout 
«D partie dans l'acide azotique^ 

Oxalate d'ammoniaqv£. ~ Précipité blanc 
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Ainsi s'écroulait devant l'exameo du célèbre clii- 
miste tout l'échafaudage pseudo-seientiflque sur lequel 
les Libres Penseurs, les doctes et le Préfet avaient 
péniblement construit leur théorie des guérisonS ex- 
traordinaires. De par la Traie Science, l'eau de la Grotte 



Ânanoniaipie. — Pas d'action sensible. 

SoumisE à l'aetiou da la chaleur dans un ballon communi- 
quant avâc un appareil propre à recueillir les gaz, celle eau El 
laissé dégager un gaz que Ja potasse absorbait en partie. La 
portion de gaz que la potasse avait refusé de dissoudre a été 
en partie absorbée par le phosphore; etiTin il est resté un résidu 
galeux, Jouissant de toutes les propriétés de l'azote. 

Eu même temps qu'elle labsait dégager les g»z dont il vient 
d'êire question, eettc eau s'est légèrement troublée et a aban- 
donné nn dép6t d'un blanc légèrement rougeàlre. Traité par 
l'acide dilorhydi'ique, ce dépôt s'est dissous en produisant une 
Tive effervescence. J'ai saturé ta solution acide par un excès 
d'ammoniaque : ce i-éactif a déterminé la précipitation de 
quelques flocons légers, de couleur rougeitre, i]uej'ai isolé» 
avec soin. Ces flctcons ayant été lavés à l'eau distillée, je les 
ai traités par de la potasse caustique : ce réactif ne leur a rien 
enlevé. J'ai lavé de nouveau ces flocons, et je les ai dissous 
dans l'acide chlorhydrique; puis j'ai étendu d'eau la solution, 
et je l'ai soumise à l'action de quelques réactifs, dont je vais 
indiquer les effets : 

Cyanure jaune de potassium et de fer. — Précipité bleu. 

Ammoniaque. — Précipité brun rougeâtre. 

Tannin. ~ Pi-écipité noir, 

Sulfocianuye de potassium. — Couleur rouge de sang, 

La liqueur, séparée du précipité floconneui dont je viens de 
rapporter l'analyse, a fourni avec l'osalate d'ammoDiaçfue un 
abondant précipité blanc. 

Ayant séparé ce précipité par le flllre, j'ai jeté dans le liquide 
clair du phosphate d'ammoniaque : ce réactif a déterminé 1k 
formation d'un nouveau précipité blanc. 
_ J'ai fait évaporer à sicciié cinq litres d'eau; j'ai traité le ré- 
sidu sec par une très-patiie quantité d'eau distillée, pour dis- 
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n'était point minérale; de par la vraie Science, elle 
n'avait aucune vertu curative. Et cependant elle gué- 
rissait. Il ne restait à ceux qui avaient audacieuse- 
ment mis en avant ces explications imaginaires que 



soudre les sels solubles : la solution ainsi obtenue ramenait 
fortement au bleu la teinture de tournesol rougie. 

J'ai de* nouveau fait évaporer à siccité la solution ainsi 
obtenue^ et sur le résidu j'ai versé de l'alcool, que j'ai en- 
flammé ; la flamme de l'alcool a présenté une teinte jaune' 
livide, pareille à celle que produisent les sels de soude. J'ai 
fait dissoudre de nouveau ce résidu dans quelques gouttes 
d'eau distillée, et j'ai mêlé la solution avec du chlorure de 
platine : il s'est produit dans le mélange un très-léger préci- 
pité jaune serin. 

Ayant acidulé par l'acide chlorhydrique deux litres d'eau 
de la Grotte de Lourdes , je les ai fait évaporer à siccité : le 
résidu repris par l'eau acidulée ne s'est dissous qu'en partie; 
la partie insoluble a présenté tous les caractères de la silice. 

J'ai soumis à Tévaporation dix litres de l'eau de la Grotte dé 
Lourdes, dans lesquels j'avais fait dissoudre auparavant du 
carbonate de potasse très-pur: le résultat de l'évaporation a 
été épuisé par de l'alcool bouillant ; la solution alcoolique a 
été évaporée à siccité et le résidu chauffé au rouge sombre. 

Le produit de cette opération a été dissous, après son refroi- 
dissement, dans quelques gouttes d'eau distillée, et mêlé avec 
un peu de colle d'amidon. 

En traitant ce mélange avec précaution par de l'eau chlorée 
très-étendue, j'ai vu le liquide prendre une teinte bleue. 

Soumise à la distillation, l'eau de la Grotte de Lourdes donne 
un produit distillé très-légèrement alcalin. 

Il résulte des faits qui précèdent que l'eau de la Grotte de 
Lourdes tient en dissolution : 

4® De l'oxygène; 

2« De l'azote ; 

3® De Tacide carbonique ; 

4*» Des carbonates de chaux , de magnésie, et une trace de 
carbonate de fer; 
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la coiiiUsion di» leur tentative, et riTnpDsâJbiiitéde 
retirer détiurmais ra\ eu publie qu,'il8a\ai«utiai1 des 
guérreons accomplies, ie 'inensonge et l'erreur jv'é- 
taient pris dans leurc; propres Glets, 



S" Do carbonate ou un silicate alcalin, des chlorures de 
(lotassiam et de sodium; 

6" Des traces de sulfates de polaase et Je soude; 

7* Des traces d'ammeiiiaque; 

8* Des traces d'iode. 

'L'analyse ijuantitaiivc Je cette eau a été faite par le? pi»- 
c&iés ordinaires ; elfe a dtmné les résultats suivants : 

EAJD, ri SILOaE&MME. 

Jteidi! cubouigRe ...... n â caaiig. 

t>xygène » 5 

Azote 1. 1,7 

.Ammoniaque tracée. 

Carbonatt' île chaux . A96 

Carbonate ide.magu^ic .A .012 

i£arboiuitti.de fer. Icaces. 

I Carbonate de aaude .,. . id. 

Chlorure de Hodinm 408 

Cblurure de. potassium. . ■ . iraoëG. 

Silicate du soude et traces dcûtioâte 
de potasse. . ,Û18 

Sulfate de potasse de soude, .traces. 
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L'Ordonnance licKÉvêque constituant imeCom- 
loiâsioD id'exa]»en et T Analyse de M . FlUiol eulement 
-à'M.'ie èaron Massy, à M.-Rouland età M. Jacomet 
tout prétexte de continuer la.violence, tcutprétextede 
maintenir autour de Ja Grotte des prohiJbitiansi r^igon- 
Fe«tôeSr^6s barrières^ des.'Gardes. 

Pour justifier VinteiaUetton. du terrain cûmmuiial, 

on avait dit : « Considérant qu'il imi^oTier dans rmtéf'êt 

« de la Religion^ de mettre un terme aux scènesTegret- 

((' tables qui^se passent là la Grotte de<Massabi6lle... » 

Ch*, eu' déclarant tes choses asecz^graves! pour inicrve- 

oir, et «n prenant 6n:main l'examen. ée iaui x;6jqui 

importait à; « l'intérêt dedalleligiou, » l!Évêque défâtr- 

mait le Pouvoir i«i\ili de ce . ' motif %si]haute«ienl3invi0- 

qué. 

{iV)ur justifier l'iaterdiction d'aller fcoire àJa Source 
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jaîllie sous les mains de Bernadette en extase, ou avait 
dit : Il Considérant que le devoir du Maire est de veiller 
n à la santé publique; considérant qu'il y a de sé- 
V rieuses raisons de penser que cette eau contient 
tt des principes minéraux , et qu'il est prudent, a\ant 
« d'eu permettre l'usage, d'attendre qu'une analyse 
n scientifique fasse couuaitre les applications qui eu 
« pourraient être faites par la Médecine... n Or, en 
déclarant que l'eau u'ayait aucun principe minéral, 
et en établissant qu'elle pouvait être hue sans incon- 
vénient, M. Filhol anéantissait, an nom de la Scieuei.' 
et de la Médecine, cette prétendue raison de « la santé 
publique, w 

Donc, s'il avait allégué ces motifs comme des rai- 
sous loyales, et non comme de spécieux prétextes; s'il 
avait agi n dans l'intérêt de la Religion et de la santé 
publique », et nou sous l'empire des passions mau- 
vaises et de l'intolérance; si, en un mot, il avait été 
sincère et non hypocrite , le Pouvoir civil n'avait qu'à 
lever toutes ses défenses, toutes ses prohibitions, tou- 
tes ses barrières : il n'avait qu'à laisser les peuples 
absolument libres de boire à cette Source, dont la 
parfaite innocuité était proclamée par la Science; il 
n'avait qu'à reconnaître leur droit d'aller s'agenouil- 
ler au pied de ces Roches mystérieuses, où désormais 
l'Église veillait. 

Il n'en fut pas ainsi. 

A cette solution, si clairement indiquée par la lo- 
gique et par la conscience, il y avait un obstacle puis- 
sant : l'Orgueil. L'Oi^ueil régnait du bas en haut de 
l'échelle, depuis Jacomet jusqu'à Rouland, en passant 
par le baron Massy et par toute leur secte philoso- 
phante. Il leur semblait dur de reculer et de rendre 
les armes. L'Orgueil ne se soumet jamais. Il aime 
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mieux se camper audacieusement dans l'illogique, 
que de s'incliner devant l'autorité de la raison. Fu- 
rieux, hors de lui-même, absurde, il se dresse contre 
l'évidence. Il dit : Non serviam^ comme le Satan de 
l'Écriture. Il résiste, il refuse de plier, il se roidit, — 
jusqu'à ce que tout à cpup la force survienne e* le 
brise violemment, non sans dédain. 



-%« 



II 



Il restait aux ennemis officiels et officieux de la 
Superstition une dernière arme à employer, une su- 
prême lutte à essayer. Si la bataille semblait définiti- 
vement perdue dans les Pyrénées, peut-être pouvait-on 
reconquérir la position à Paris, et s'emparer, en 
France et en Europe, de l'opinion publique, avant que 
le peuple cosmopolite des touristes et des baigneurs, 
en retournant dans ses foyers, eût répandu partout 
ses impressions fâcheuses et ses sévères jugements. On 
le tenta. Une campagne formidable fut organisée par 
la presse irréligieuse de Paris, de la province et de 
l'étranger, contre les événements de Lourdes et l'Or- 
donnance de rÉvêque. 

Pendant que les généraux de la Libre Pensée livraient 
sur ce vaste terrain le combat décisif, le Préfet des 
Hautes-Pyrénées, comme Kellermann à Valmy, eut 
pour consigne de maintenir, quoi qu'il advînt, sa ligne 
d'opérations, de ne pas reculer d'une semelle et de ne 
capituler à aucun prix devant l'ennemi. On connais- 
sait l'intrépidité du baron Massy, et on n'ignorait point 
que ni les arguments, ni la raison, ni les considéra- 
tions morales, ni le spectacle des Miracles les plus écla- 
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tauts, oe triompheraient, de nà' feEmetû ioviiiciljle. Il 
tiendrait bon sur sod terrain effondré. L'absurde était 
bien di'-feudu. 

Lfi Jaurnal des Débats, le Siéde^ la Presse, Vlndépen- 
dantt belge et pluâieurâ f'euilleâ étrangères donnèrent à 
la toiôtit attaquèrent avec violence. Les plus p^it&i^nir- 
naux des plus petits pays tinrent à houneiiir de ligurw 
dans cette levée de boucliers contre le Surnaturel. Mous 
trouvons en effel, parmi les lutteurs, jusqu'à uue mi- 
nuscule feuille d'Amsterdam, VAtmterdaamsc/ie Cou- 
rant. 

Les uns, comme la Presse, par la plume de M. Guo- 
roult, ou Je Siècle, par celles de MM. Bénardet Jonr- 
dan, attaquaient le Miracle en principe, dwlarant qu'il 
avait fait son temps, qu'on ne discutait pas avec lui, et 
que, dans une question déji jugée a priori par les la+ 
miêfes de la Philosophie, examiner n'était pas de la 
dignité, du Libre Esiimen, n Le Miracle, » disait M. Giié- 
rouU,.i(ap^rtient à une série de civilisation gui est 
«en train de disparaître. Si Dieu ne change pas^J'idée 
« que leshommesisen font change d'époqueen èp^^ue, 
« suivant le degré de leur moralité et de leurS' litt 
« mières. De& peuples ignorants, qui. ne sonpçoimeQt 
« pas l'impûrtanté harmonie des lois de rjinivevSj 
« voient partout des renversements de ces lois. Tous 
H les jours Dieu leur apparaît, leur parle, coD.verse 
«avec eux, leur envoie ses anges. A. mesure que les 
« sociétés s'éclairent, que les hommes s'instruùuit) 
« que les soiences d'observation vienn^iL former 
ti contre-poids aux élans de l'imagination, toute cette 
« mythologie s'évanouit. L'homme n'est pas moins 
« religieux ; il l'est davantage : il l'est autrement. Il ne 
<i voit.plus.faee à face les dieux ou Jes déesses, leSTai^s 
fl ou les démons. JLchËTche à déchiffrer la voloBté dit 
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«vine écrite dansrles lois du monde. LeMirade, qtiij à' 
« de certaines époques» a pu être la condition dfe Ik foi* 
<( et: servir d'enveloppa àj des^mèntés profôndèsv es|t Je- 
« venu^ de nos jourSvHéppDKvantailde tout» coirviotion 
(( sérieuse^. >> Mv6uBR»dtrdËQ£Bfaifrqua;9lo luf an- 
nonçait qu'iun Mt suniBliuiei;, Mil4l)dieai> pluB^ frap- 
pantSvS'si^ooii^pIis^^^^I^^^saris^iiiâBs;,^ <^es^> 

lui^ Sfur k' plaee âe)llrj6à(H(»a^^ «RiI'inr>s0>dËtitmrne?^ 
«rait même pas pour l'aller voir. Si de tèJlès av«ir»- 
(( turesi^. » ajoutait^,, c. peuv^it preodre'pktoe un ins- 
«tant dans- le bagage superstitieux des massear- 
<trignorante9f dles ne provoquent < obez' les = hommes^ 
« éelairés^ chez ceux dont T opinion devient; arvee 1er 
<«tfempS4 celle de tout le monde, que la répulsion'de' 
«tlft défiance et le sourire du dédain*; r 

D'âutresF journauB s'emjéùjQiient vaillamment à d^ 
%ure9r: la» faits». Euèi même temps- qu'il: attaquait le> 
Miracle en principe, ImSiède:, malgré Tévidenoe àem 
€liose»^ l^énomie jaillissement d^ùne Source de ^c^at» 
et^qu^bqueanmlletitros^'eau panjouiv ^fi était enco?Q, 
en'.sa qualitédegournal avaneé^àda thèse arriérée de^ 
rhidluoination« et: du; suintements « II- nous semble ' 
(fidiffîdiej; » disait doctoralement M.. Bénard^ «> que 
(cnd^ime haUu€in«AionvvTaie> ou* faussa; d'une- flllMte^ 
« de quAtOTB& ansF. e^ d!unt ^itt^etMntid^eau pure daiis^ 

« une'(irotte^.on.pagDw«Bne!àiftii!ô'un Miracle»;, i* 

Quanti aoâiei gnénadns miimiiideufieâ^ ont s^ni débar- 
rassait d'uni sfiui metf : («I&ea hydropatiiasrau^i pié^ 
<( tôEMlejotiaire les oura&les plus briUantâ&â[Fe£:l]ôau> 



4* Presse du ai aoùl IStS*». 

2. Presse, ibid, 

3. Siècle du 30 août 4858. 
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« pure, mais ils n'ont pas encore crié sur les toits qu'ils 
« font des Miracles'. « 

Mais le plus curieux échantillon de la bonne foi de 
la Libre Pensée ou de sa sagacité d'examen en cette 
matière se trouve dans ce journal hollandais que noua 
avons nommé plus haut, et dont le grave récit fut re- 
produit par les journaux français. Voici comment cet 
ami des lumières éclairait le monde et racontait les 
événements : 

u Une nouvelle manifestation, destinée à réveiller et 
« à alimenter l'ardeur des croyants pour le culte de la 
« sainte Vierge, était imminente. Les délibérations des 
» Évoques sur ce point ont eu pour résultat la pré- 
i( parution du fameux Miracle de Lourdes. On sait 
« que l'Évéque de Tarbes a nommé une Commis- 
o sioQ chargée d'enquérir. Les soi-disant conclusions 
u du rapport de la Commission, qui se compose d'ec- 
« clésiastiques et de gens salariés par le Clergé, ont 
« été préparées dès longtemps avant la première 
a séance. La prétendue bergère Bernadette n'est pas une 
fl paysanne innocente, mais une jeune bourgeoise très-cw(- 
« tivée,très-rmée de caractère, et qui a passé plusieurs mois 
« dans un cloUre de nonnes, où on lui a soufflé le rôle qu'elle 
■0 devait jouer. Là, devant un petit nombre de compères, on 
a a donné des représentations d'essai, bien avant la scène 
«publique. Comme on le voit, à cette comédie il ne 
fl manquait rien, pas même les répétitions. Si un jour 
« ily a disette de dramatui^es à Paris, on trouvera dans 
• le Clergé supérieur des personnes qui combleront au 
« mieux cette lacune. Du reste, la presse libérale a 
« tout ridiculisé de fond en comble, et il n'est pas im- 
« possible que le Clergé, dans son propre intérêt, ne 

*. Siècle, ibid. 
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<( reconnaisse la nécessité d'être prudent*. » Les infor- 
mations du journalisme n'étaient guère comparables 
pour l'exactitude qu'à celles qui avaient captivé la foi 
naïve de Son Excellence M. Rouland. Le public, on Je 
voit, était traité sans plus de respect qu'un ministre. 
Ainsi se forme trop souvent l'opinion de ceux que 
M. GuérouU appelait dans son article « les hommes 
écMrés^ )) par allusion sans doute à ce torrent de lu- 
mières que la presse déverse sur eux. 

En dehors des événements eux-mêmes et du Miracle, 
le centre d'attaque était l'Ordonnance de l'Évêque de 
Tarbes. La Philosophie, au nom de l'infaillibilité de 
ses dogmes, s'indignait contre l'examen, contre l'étude 
scientifique, contre l'expérience. « Quand un halluciné 
envoie un mémoire sur le mouvement perpétuel ou 
sur la quadrature du cercle à l'Académie des Sciences, 
l'Académie passe à l'ordre du jour, sans perdre son 
temps à contrôler de telles élucubrations. Il n'y a pas 
lieu à une enquête quand il s'agit de Miracle : au nom 
de la raison, la Philosophie passe à Tordre du jour. 
Examiner les faits surnaturels, ce serait les admettre 
comme possibles et renier par là même ses propres 
principes. En de telles matières, les preuves et les té- 
moignages ne sont rien. On ne discute pas avec l'im- 
possible, on hausse les épaules et tout est dit. » Tel 
était le thème sur lequel roulait, en mille variations 
diverses, la polémique ardente et irritée de la presse 
irréligieuse. Vainement elle s'obstinait à nier ou à dé- 
naturer, elle avait peur de l'examen. Les fausses théo- 
ries se complaisent à rester dans les ondes fuyantes et 
dans les brumes indécises de la spéculation pure. Par 

i . Amsterdaamsche Courant du 9 septembre 1858. 

49. 
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je ne saâs* quel instinct de consenraticoi^ eèks-redootint 
la pkine lumière et n'osent âeseenàred'iun pied assuré 
sur le ferme terrain de la méthode» expérimentale. 
Elles devinent que la dtfaite les y attend. 

Dans cette lutte désespérée contre Tévidenee des 
faits et les droits de la raison, le libéralisme d*épiderme 
du Journal des Débats s'écaillait et tombait comme un 
vernis de théâtre, laissant voir, presque sans pud^r, 
le fond d'intolérance furieuse qui se cache sous les 
phrases de parade du philosophisme. Le Journal des 
Débats, par la plume de M. Prévost-Pàradol, s'effrayait 
à Tavance de rimmense' portée qu'auraient infaillible- 
ment* le Rapport de la Commission et le verdict de 
rÉvêqiie, et il partait de là pour faire appel' au bras 
séculier et conjurer César de tout arrêter. « 11 est 
« cordent; » disaitm^ « qu'une manifestation éclatante 
Mf delà Divinité en fteveur d'un Culte dépose bautemeoBt 
» de sa vérité particulière, de sa supériorité sur tous 
« les autres et de son droit incontestable au gouverne- 
« ment des âmes. C'est donc un événement de nature 
« à amener des adhésions nombreuses, soit de la part 
« des dissidents, soit de la part des incrédules; en un 
« mot, c'est un instrument de prosélytisme. »• Il faisait 
ressortir en outre rimportance politique du résultat 
de Tenquete. «Si cette décision est favorable au Mi- 
« racle, elle tend jusqu'à un certain point à rompre 
« dans cette partie de la France l'équilibre entre le 
« pouvoir religieux et le pouvoir civil. Les ministres 
« d'un Culte en faveur duquel se constatent deteis 
« prodiges, sont d'autres personnages que ceux qu'a 
« prévus^ organisés et réglementés le Goneordat. Ils 
« ont une autre influence sur la population, et, en cas 
« de conflit, ils en disposent avec une autre autorité 
« que le Conseil d'État et le Préfet... 
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a- Nous avons suffisamment constaté, » continuait 
l'éarmini des Débats, a Uimportance que doit avoir, à 
<t diiyers pErintfr de- vue, lai décision de la» Commission 
a épiscopale de Tarbes. Or il est ici une vérité dont il 
wfiiutae souvenir et que M. de Morny vient de rappeler 
(«aveo une justa inâistanceauGonseiligénéral du Puy* 
«4 dier-Cfeômèi G*e^ que- rien d!impoilant ne peut léga- 
«^lem6nl/ se faire euf Branca: sans Tautorisation préar 
a.làbla de lIAdministration. Si l!on ne peut, comme 
«fdit. fort bien Mi de Morny, remuer une pierre ou 
(ficceusefîun puitâsane J'aiveu de T Administration^. à 
«. plUfeforte rsâson ne^pâut^rouisans son aveu constater 
(fiunrMirâûie et fonderi un pèlerinage. Quiconque s'iast 
tt occupé de&affairesreligieuses» et particulièrement de 
<ad!ouverture'des-temple&ou: des écoles de oommunes 
<«di{fi»dBnt6ârt.sait pairfaitement que TÀutorité admir 
« nistrative a, non paSr uxb moyen, mai5 dix, nouipas 
« un article de loi; mais vingt ou trente qui lui con- 
oi^ent la ctoui;6-i)uiâsan£ie en^ces matières.. La^réunion 
«de: l& Gommiasioni duidioâàse de Târbes:peut êtce 
(Tsppéveaue: OU; dissauta euî ûentfaçons par le Goncorr 
(«:d^.paf:l6'Gode pénaU.par la loi de 1824^ par le dé- 
ttiCnetde févriaï. 18521; pariL'autorité centrale, par Tau- 
« torité municipale, par toutag las autorités .imaginar 
(Cl blas;. Bieuâ ^\à&^ unâ-foi^K pcise,, la^ décision de * cette 
(^G0miûissiûn>peajkiêtre aojauiée.^n fait par l'opposition 
<6 légale de llAiitorité adminiafeative à rérection.dîune 
<c ûbapaUa ouauidébitde L'aau merveilleuse. La.méme 
(t Autmité peutiatardiraetdiâ&ipôr tout rassemblement 
«etetn pourHiiymles.auteurs, » etc. Parvenu àce point, 
ayant avartiiCàsam etacuria av^c édat ^mx^veanticonsules, 
l'habile écrivain reprenait, pour la forme, son manteau 
delibéâraliâQQ&. ,— « Où vcmlonshnous^n venir, »' disait-il 
hypocritement, « en constatant ce droit préventifide 
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«l'AdministratiûiiT Est-ce pourreshorter à s'en servir? 
u A Dieu ue plaise'! » El il rentrait de la sorte, par 
une porte dérobée, dans les rangs des amis de la 
liberté. 

Dans Jes départements, les journaux se Taisaient 
récho des feuilles parisiennes. La bataille se livrait 
partout et par tous. Les sergents de lettres, les capo- 
raux et les simples soldats allaient de l'avant, sur les 
pas des maréchaux de la Libre Pensée. ATarbes, VÊre 
impe'riale^ inspirée par le Préfet, bourrait son esc6- 
pette des arguments venus de Paris, et tirait à bout 
portant, tous les deux jours, contre le Surnaturel, Le 
petif Lavedan lui-même avait retrouvé quelques brins 
de poudre, — fortement mouillés, il est vrai, par l'eau 
de la Grotte, — et il s'efforçait, aidé, dit-on, par Ja- 
comet, de diriger contre le Miracle sou pistolet hebdo- 
madaire, qui ratait tous les sept jours. 

L'Univers, l'Union, la plupart des journaux catholi- 
ques, soutinrent vaillamment le choc universel. De 
puissants talents se mirent au service de la Vérité, 
plus puissante encore. La presse chrétienne rétablit 
la réalité de l'Histoire et dissipa les misérables arguties 
du fanatisme philosophique. 

« Devant les faits inexpliqués auxquels la foi ou la 
(I crédulité de la multitude attribue un caractère 
11 surnaturel, l'Autorité civile,» disait M. Louis 
Veuillot, " a tranché , sans information, mais aussi 
« sans succès, par la négative. L'Autorité spirituelle 
n intervient à son tour : c'est son droit et son devoir. 
« Avant de juger, elle informe. Elle institue un« 

I. Prt- 
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« Commission, une sorte de tribunal d'enquête pour 
« rechercher les faits, pour les étudier, pour 
« en déterminer le caractère. S'ils sont vrais» et s'ils 
« ont un caractère surnaturel, la Commission le dira. 
« S'ils sont faux, ou s'ils n'ont qu'un caractère natu- 
(( rel, elle le dira de même. Que peuvent désirer de 
(( plus nos adversaires? Veulent-ils que l'Évêque 
« s'abstienne , au risque de méconnaître une grâce 
« que Dieu daignerait accorder à son diocèse, ou, 
« dans le second cas, de laisser s'enraciner une su- 
ce perstition? 

« L'Évêque a dû remarquer l'étrangeté de cette 
« conviction qui s'établit parmi tout un peuple, sur 
« la parole d'une petite fille ignorante et indigente ; il 
u a dû se demander pourquoi ces guérisons qui se se- 
(( raient opérées moyennant quelques gouttes d'eau 
« pure, employée soit en lotion, soit en breuvage.... 
c( Et, s'il n'y a pas eu de guérison, il faut savoir pour- 
ce quoi Ton a cru qu'il y en avait. Maintenant, suppo- 
« sons que l'eau est pure, comme le disent les chi- 
(( mistes, et que néanmoins les guérisons sont cer- 
« taines, comme l'affirment jusqu'à présent beaucoup 
« de malades et quelques médecins, nous ne voyons 
« plus du tout la difficulté de reconnaître là du sur- 
ce naturel et du miraculeux, sauf, bien entendu,'les ex- 
ce plications du Siècle, » 

Le vigoureux polémiste faisait face à tous les enne- 
mis à la fois. Il n'avait qu'à laisser courir sa plume 
pour renverser cet absurde parti pris de nier le Mira- 
cle, et de refuser même l'examen à ces faits éclatants 
qu'une multitude voyait de ses yeux et acclamait en 
tombant à genoux : « Sil'on disait à M. Guéroult qu'au 
« nom du Christ un grand miracle s'accomplit sur la 
« place de la Concorde, il n'irait point voir. 11 ferait 
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« bien, puisqu'il tteni* à rester incrédule': devant un 
otol spectacle; il ne serait pas- assuré de trouver une 
<( expUcation physique qui ledii^ensât d'aller se oon^ 
(c fesser;. Mais il ferait mieux encore de regarder et de 
« croire, se rendant! au* témoignage que Dieu, dans 
tt sa miséricorde, voudraitbiendui donner ainsi. Dans 
<t tous les cas \ il doit comprendre que la foule se 
<* soucierait, fort peu de son absence , s'inquiéterait 
« fort peu dé- lientendre déclarer qu'on a vu une chose 
«»deis plus naturelles ou que tout simplement la foule 
« est hallucinée. Les choses se passeraient à Paris 
• c©mme àiLûurdes : on crierait» au Miracle; et, si c'é- 
« tait en ^fet un Miracle , le Miracle aurait son eiïtet , 
« c'e^^-àniire que beaucoup d'hommes qui n-ont point 
« jusquîici cherché à. déchiffrer la volonté divine, ou 
«i qui n!y ont point réussi,, la connaîtraient et la met- 
u. traient en pratique: lie aimeraient Dieu de tout 
« leur cœur, de toute leur âme, de tout leur esprit, 
tt et leur prochain comme eux-mêmes. Tel est le but 
«que Dieu veut atteindre par les Miracles. Tant^ pis 
(t. poiu* ceux qui refusent d^en profiter! 

« Geuxrlà^. disait un^ancien. brisent toute la philo- 
«< Sophie qui rejettent le Surnaturel» Ils la brisent, en 
« effet, et surtout depuis llavénement du Ghrijstia- 
«: nisme, parce que^ voulant retirer Dieu du monde , 
« ils n'ont plus aucune explication du monde ni de 
« Thumanité. Ge Dieu qu'ils excluent, les uns le nient, 
<( pour s'en débarrasser tout à fait ; les autres le re* 
<i lèguent; dans- le vide, inerte et indifférent, n'ayant 
« rien à exiger et n'exigeant rien des hommes, qu'il' 
« abandonne au; hasard^ aprèsJes avoir créés par uu- 
«jeu de sa i dédaigneuse puissance. Quelques-uns, le 
«^ niant et l'affirmant tout à la. fois, comme s'ils vou- 
<« laient assouvir leur, ingi^atitude en lui faisant une 
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<( double injureypr^ndent le trouver partout : ce qui 
<( les dispense de le reconoaitre et de Tadorer nulle 
« part. 

« Cependant, autour d'eux:,, en eux-mêmes, l'hu- 
« manité crie et confesse Dieu- Ilsrrépondent par: des 
« soi^ismes.qui les contentent peu, par des sarcasmes * 
« dont ils dissimulent mal la mesure , et enfin leur 
«. science et leur raison, aeculées dans Tabsurde, se 
« bouchent les yeux, et les oreilles- Ils brisent toute 
« philosophie.... Prenant en pitié la foi des faibles, 
« . gue ces; faux. docteurs abuseraient, Dieu se montre- 
« t-ril.par un de ces traits inaccoutumés de sa puis- 
« sance, qui ne cesse paS: pour- cela d'être une des- 
«. lois du monde^? ils nient.. — Regardez 1 — Nous 
((.ne voulons pas voir J..., David a dit du pécheur :. 
(( II s'est i promis eU; sûh cœuri de pécher; il refuse 
« de comprendre, pour. ne. pas être forcé de bien. 
((. faire» » 

(( Ahf sans doute, ». s?écriait ailleurs le logicieni . 
indigné, « il existe une foule malheureuse à qui Ton 
« peut jeter audacieusement toutes les banalités ; mais. 
(( il existe aussi^ même à. Lourdes, des lecteurs dont 
<( le bons sens se redresse et demande ce que devien- 
«nent^,,dan& de pareils systèmes, avec de tels, partis 
(( pEis<ierôfus:d'examen et de négation à ;?nm,l!his- 
(( toire,, les. faits. oaljiaWes,. la. droite et> simple rai- 
« soa*. 

(( Qjuantà emp&ehen la Commission émscopale de 
(( fonctionner,, nous doutons, qu'il y ait aes lois qui 
(( donnent ee pouvoir à l'État;, s'il y en a, la sagesse 
« de l'État devrait; s'abstenir d'en user , car rien ne 
« saurait davantage favoriser, la. Superstition. Lacré- 

1 . Univers^ aaût elisdp^embre, pftësim. . 
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H dulité populaire s'égarerait alors comme elle \ou- 
II drait, i'Évêque ne pouvant être contraint par aucune 
Il loi h prononcer sur un fait qu'il n'a pu connaître 
a et qu'on lui interdit Diéme de conu^tre. . . Les emie- 
« mis de la Superstition n'ont qu'une chose à faire : 
if c'est d'instituer eux-mêmes une Commission , de 
H faire une contre-enquête et de publier le résultat, 
Il dans le cas. bien entendu, où l'enquête épiscopale 
II conclurait au Miracle : car, si elle conclut que les 
B faits sont faux ou qu'il y a illusion, tout sera dit, » 

Avec une réserre véritablement admirable au mi- 
lieu de l'animation des esprits, la presse catholique 
se refusa à se prononcer sur le fond même des évé- 
nements. Elle ne voulut prématurer en rien l'avis de 
la Commission épiscopale. Elle se borna k redresser 
les calomuicB, les fables grossières, les sophismes, à 
maintenir la grande thèse historique du Surnaturel, 
et à revendiquer au nom de la raison les droits de 
l'examen et la liberté de la lumière. « Le fiiit de Lour- 
« des, i> disait l'Univers, k n'est encore ni vérifié ni 
« caractérisé. Il peut y avoir là un Miracle, il peut n'y 
II avoir qu'une illusion. C'est la décision de I'Évêque 
II qui tranchera le débat. 

« Pour nous, nous croyons avoir répondu à tout ce 
a qu'on a pu dire de sérieux ou seulement de spé- 
« cieux sur les affaires de Lourdes. Nous en resterons 
H là. Il ne convenait pas de laisser la presse entasser 
Il autour de ces faits tout ce qu'elle peut inventer de 
" mensonges; il ne conviendrait pas de donner la rê- 
« pliquc à la fécondité de ses dérisions. Les hommes 
« sages apprécieront la sagesse et la bonne foi de l'É- 
Il glise; et, comme de coutume, après tout ce bruit, 
(I la Vérité se fera dans le monde son petit noyau 
« d'adhérents, piisilhis grex, qui suffit cependant pour 
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« maintenir le règne dé la Vérité dans le monde * . » 

On le voit, dans la] vaste polémique qui s'agitait sur 
cette question des Miracles au sujet des événenientî» 
de Lourdes, les deux camps étaient absolument tran- 

D'un côté, les catholiques faisaient appel à un loyal 
examen; de l'autre, les pseudo-philosophes tremblaient 
devant la lumière. Les premiers disaient : « Qu'on ou- 
vre une enquête » ; les seconds s'écriaient : t Qu'on 
coupe court à tout débat. » Ceux-là avaient pour de- 
vise la liberté de conscience; ceux-ci conjuraient 
César d'opprimer violemment ce mouvement religieux 
et de l'étouffer, non par la puissance des arguments, 
mais par la brutalité de la force. 

Tout esprit impartial, placé par ses idées ou par sa 
position en dehors de la mêlée, ne pouvait s'empêcher 
de voir avec la dernière évidence que la justice, la vé- 
rité, la raison, étaient du côté des catholiques. Il suf- 
fisait pour cela de ne pas être aveuglé par la fureur 
de ià lutte ou par un parti pris absolu. 

Bien que, dans la personne d'un Commissaire, d'un 
Préfet et d'un Ministre, l'Administration eût malheu- 
reusement pris en cette grave affaire un rôle des plus 
passionnés, il existait un homme puissant, quiii'avait 
agi en rien et qui se trouvait, quelles que fussent ses 
idées religieuses, philosophiques et politiques, dans 
les conditions d'une parfaite impartialité. Que le Sur- 
naturel se fût manifesté ou non aux portes de Lour- 

4 . U^iivers, août et septembre, passim. 



312. nOT[tE-!)AHË DE LOURDES. 

des, cela était indifférent aux IpLans de sa pensée et à 
la marche de ses affaires. Ni son ambition, ni son 
amour-iiropre, ni ses doctrines, ni ses antécédents, 
n'étaient engagés en cette question. Quelle est l'intel-r , 
ligence qui, dansdeteileâ conditions, . ne goit équita- ' 
ble et ne donne raison à la justice et à la vérité ? On 
ne ïiole la Justice et on n'outrage la "Vérité que lors^ 
qu'on croit utile da les- fouler aut pieds, en vue> de 
quelque puissant intérêt de fortune, d'ambitioni ou 
d'orgueil. 

L'homme dont.nouï parlons s'appelait Napoléon Ili I 
et. était, d'avuiture. Empereur des Français. , 

Impassible suivant sa coutume, muet comme left ' 
spihinx.de granit qui. veillent aux portes de Thèbea, ili ' 
suivait la. polémique, regardant osciller la bataille et: 
attendant que la conscience publique lui dictit, poun . 
aiusldlre, sadécisiuu. 



1 



Pendant que Dieu livrait ainsi son œuvre aux dis- 
RUtee humaines, il ne cessait, d'accorder des. grâees 
visibles aux fimes humbles et croyantes qm venaienti 
à la Source miraculeuse imjdorer la souveraine puia- 



Un enfant de Saint-Justin, dans, le départemeut.du 
Gers, Jean-Marie Tambouroé, était depuis quelques, 
moisabsolument inUrme de la jfUHba droite. Il y, re&r 
sentait des douleurs tellement aiguës qu'elles avwent 
tordu les membres violemment, et que le pied, com- 
plètement tourné en dehors par' oea- crise» de souf- 
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france, en était venu à former un angle droit avec 
l'autre pied. La santé générale avait été promptement 
altérée et désorganisée par cet état de douleur conti- 
nuelle qui enlevait à Tenfant le sommeil comme Tap- 
pétit. Jean-Marie dépérissait. Ses parents, qui étaient 
dans une certaine aisance, avaient épuisé pour le gué- 
rir tous les traitements indiqués par 'les médecins du 
pays. Rien n*avtiit pu vaincre ce mal invétéré. On avait 
eu recours aux eaux de Blousson et à des bains mé- 
dicinaux. Tout avait à peu près échoué. Les très-lé- 
gères améliorations momentanées aboutissaient cons- 
tamment à des rechutes désastreuses. 

Les p^arents en étaient venus à. perdre toute con- 
fiance dans les moyens scientiûques. Dégoûtés de la 
médecine, ils tournèrent leurs espérances vers la Mère 
de miséricorde qui, disait-on,, était apparue aux, 
Roches Massabielle. Le 23 septembre 1858, la femme. 
Tambourné conduisit Jean-Marie à Lourdes par la. 
voiture publique. La. distance. était longue : elle est 
d'environ 50 kilomètres^ 

Arrivée à la ville, la mère, portant dans ses bras son 
malheureux fils, se rendit à la Grotte. Elle le baigna 
dans Teau miraculeuse, priant avec ferveur Celle qui. 
a voulu .être nommée dans.se&Litanies la. «Santé des.-: 
Infirmes. » L'enfant était tombé dans une sorte d'état 
extatique. Ses yeux étaient grands ouverts, sa bouche 
demi-béautè. Il semblait' contèmpjer quelque specta- 
cle inconnu. 

— Q.u'as-tu? lui dit sa. mère. 

— JevoisleboQîDieaet la Sàdnte Vierge, répôïH 
dtt-Ui 

La pauvre femme, à cesmots, éprouva une commo- 
tiûB. profonde ea l'intime de son cœur. Une sueur.' 
étsange» mouilla ison wsage. 
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L'eufanl était revenu îi lui, 

— Mère, s'écria-t-il, moa mal est parti. Je ne souf- 
fre plus. Je puis marcher. Je me sens fort comme au- 
trefois, 

Jean-Marie disait vrai : Jean-Marie était guéri. Il 
rentra à pied à Lourdes. U y mangea, il y dormit. En 
même t«mps que la douleur et l'infirmité s'en étaient 
allées, l'appétit et le sommeil étaient revenus. Le len- 
demain, la femme Tambourné retourna baigner en- 
core son fils à la Grotte et fit célébrer dans l'église de 
Lourdes une messe d'actions de grâces. Puis ils repar- 
tirent tous deux non plus en voiture, mais à pied. 

Lorsque, après avoir couché en route, ils arrivèrent 

à Saint-Justin, l'enfant aperçut son père qui se tenait 

sur la route, regardant sans doute si quelque voiture 

ne lui ramenait pas les pèlerins, Jean-Marie, lé recon- 

p naissant de loin, quitta la main de sa mère et se mît à 

' courir. 

Le père, à ce spectacle, manqua défaillir. Mais son 
enfant bien-aimé était déjà dans ses bras. — Père, 
s'écriail-il, la Sainte Vierge m'a guéri. 

Le bruit de cet événement se répandit bien vite 
dans le bourg, où tout le monde connaissait Jean- 
Marie. De tous côtés on accourait pour le voir '. 

i . Î8' procèa-Turhal de la Commission, épiscopale. 

Voici le rapport d'un des médecins chargés d'eiaminer celle 
guÉrison. 

« L'enfatit Tambourné, âgé de cinq ans, présentait la 
symptômes d'une coialgie au premier degré ; douieurs très- 
vives ftu genou, obtuses à la hanche, déviation en dehors de la 
pointe du pied, claudicalion d'abord, puis impossibilité ds 
marcher sans provoquer de grandes souffrances. Les fonctions 
digestives se faisaient mal. Il j avait de l'inlolùrance pour les 
aliments, et, par suite, grand amaigrissement. Évidemment!» 
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« 



La sœur d'un notaire de Tarbes, la demoiselle 
Jeanne-Marie Massot-Bordenave, était demeurée, à 
la suite d'une longue et sérieuse maladie, presque 
entièrement percluse des. pieds et des mains. Elle ne 
marchait qu'avec d'extrêmes difficultés. Quant à ses 
mains, habituellement gonflées, violacées, endolories, 
elles lui refusaient à peu près tout service. Ses doigts, 
recourbés et roidis, ne pouvaient se redresser et étaient 
en proie à une complète paralysie. Étant allée voir son 
frère à Tarbes, elle retournait chez elle, à Arras, dans 
le canton d'Aucun. Elle était seule dans l'intérieur de 
ladiligence. Une gourde de vin que son frère lui avait 



maladie^ parcourant à grands pas sa première période, mena- 
çait^ dans un temps plus ou moins éloigné^ la vie de Tenfant^ 
lorsque Ton eut la pensée de le porter à la Grotte de Lourdes, 
où sa guérisen s'opéra instantanément. 

« L'affection du jeune Tambourné appaiiient à la même 
famille que celle de Busquet, mais elle tst plus grave, car le 
mal a envahi une grande articulation. Les prévisions ont pris 
déjà un caractère fâcheux aux yeux du médecin qui sait lire 
dans l'avenir. 

a II est possible sans doute de guérir une coxalgie, par les 
moyens et par les procédés que possède la Science. Les eaux 
sulfureuses naturelles ne comptent plus ces sortes de guéri- 
sons; mais, dans aucun cas, il ne leur est arrivé de les opérer 
avec la rapidité de l'éclair. 

« L'instantanéité d'action est tellement en dehors de la 
force médicatrice, sans l'intermédiaire de laquelle elles ne 
sauraient guérir, que l'on peut affirmer qu'il y a fait d'un 
ordre surnaturel dans tous les cas , compliqués de lésion 
matérielle, où elle s'est manifestée. Est-il besoin de rappeler 
que le jeune Tambourné est arrivé à la Grotte porté -par sa 
mère, et que, quelques moments après, il remontait une pente 
rapide, marchait et courait le reste de la journée sans éprou- 
ver la moindre douleur, et avec autant de facilité qu'avant 
l'invasion de la maladie? n et«. 
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donnée étant venue è sc'iàéboucher et à se Tenvwser^ 
elle ne put ni laTelever ni fei reboucher,' tant élâit^*- 
soltte rinftroiité de-ses dwgts. 

Lourdes était sur sa T0Ute.^Elie*s?'f'*"'**8i''*^'seT€®- 
dit à la Grotte. 

A peine eut-elle* plongé ses mains dans' l^u-mira- 
tuleiise, qu'elle les -sentit revenir instatttaiïémcntà'ia 
vie. Ijes doigts s'étaient redressés et avaîeirt'TetWRïvé 
soudainement leur flexibilité et l^ir force. -Heurettse 
aHr<lelà peut-être 'de 'son «spéranee, elie plongeuses 
pieds'dans Teau mrii«eul€iise,'«t ses pieds gvténeseeX 
oonime sesimains.tEUe ten^eà-gesoux.' Q»e dil-^>tei 
la Vierge? comment la remercia-t-elle ? De telles 
prières, de tels élans de reconnaissance se devinent et 
ne s'écri'veiit pas. 

Puis elle remit ^s chaussures, et, d'nn pas^ttsscrre, 
reprit le chemin dé la ville . 

Dans la même direction marchait une jeune fille qui 
re\'eiiait du bois et qui portait sur sa tête un énorme 
fjïgot. 11 faisait chaud, et cette pauvre î^aysanne était 
couverte de sueur. Épuisée de fatigue, elle s'assit sur 
une pierre, au bord de la route, en déposant .à ses 
pieds son fardeau, trop lourd pour sa faiblesse. .En gî 
moment Jeanne-Marie ^Massot passait devant elle, re- 
toiirnant, alerte et radieuse, de la-Source divine. Une 
bonne pensée hii descendit au cœur. Elle s'approcha 
do la jeune fille. 

— Mon enfant, lui dit-ellevleSeigaeurvientdem'ao- 
corder une insigne faveur.- Il m'a guérie, ilm'^ enlevé 
mon fardeau. Et à mon tour je veux t'aider^tte sou- 
lager. 

Et, ce disant, Marie Massot prit, de ses mains refl- 
duesià la vie, le lourd fagot jeté à terre, le posa sur Ki 
tête, et rentra ainsi dans Lourdes, d'où, moins d'nne 
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iteure auparavant, elle ^tait sortie infrnneet paralysée. 
Les prémices de ses forces retrouvées avaient eu un 
itôbèé emploi : elles avaient été consacrées à latîharité. 
(iCe que Dieu vous donne ' gratuitement, donnez-le 
vousH[ïiême gratuitement, » dit quelque part un texte 
lies saintes' liéttresr ' . 

.Une femme déjà Agée, ^liiaTie GapdevieHe, du iMMmr^ 
deJLivran, dans les environs de Lœurdés, avait égôie- 
ment été guérie d'une ssurdité des (plus igraves, qui 
commençait à être invétérée. « Il me semble, » disait- 
elle, « être dans un autre monde, lorsque j'écoute les^ 

4. Nous citons en note le rapport des Médecins chargés 
d'étudier cette guérison par la Commission épiscopalé. 11 est 
BBiuar^juabte par aa .circon^ctèou. II n'ose x^ondùpe âu Mi- 
racle; mais une telle réserve, enrun cas sifr^^ianteepeniânJ;, 
"aonne^par contre, aux rapports où le Miracle est reconnu une 
'mt^&riié' ^â'auteratpkis^HicOTïtestàMe et d'arrtailt ]f»ius'foTte . 

»« Mademoiselle !ilas8dt-*Borde»afve (d'^rras),'âgée^€'=93'an8, 
avait épDOUvé, aU'ffîoisiâe mai iâëS, une sBâlaklie qniiôèaitrvà 
^es pieds .et à ses mains. une paiitie ide.ieur Jocee et de.ieur 
mouvements Les doigts étaient dans la demi-ilexion.... On 
était obligé lie lui couper le pain. Elle se rendit à pied à la 
Oroite/sélava les-piéds'éf les Tnaintyet^le en repat^t guérie. 

« On ne peut diBoonvefiïriqpie' toutes les a]^9areaces éeee 
faittmilsteAi.en iav;eur .4e rdntervMitiim d'une oasiee snrnatu- 
relie; mais, en l'examinant avec attention , on voit qiL^ili n'est 
pas à l'àbri de quelques objections fondées. Ainsi Torigine du 
malTemonte à peiae à quatre mois; sa nature est peu se- 
- rieuse : . e'«st > une débilité' de •convalescence, nne diminutéon 
d'énergie dafis les muscles exèenaeurs et lléchisseupsdcf^ doigts 
et des «rteils. Que l'innervation afflue dans ces muscles, !80U5 
rinfluence ^'xine forte excitation morale, et à l'instant iis 
reprendront leurs fonctions. Or n'est- il pas permis en ce cas 
d'admÉfttce qu'il a pu y avoir exaltation d^'imaginaiion parle 
sentiment religieux et par l'espérance d'être VcHDjet d'ime^fa- 
veur miraculeuse? » 
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cloches de l'église, que je n'avais pas entendues depuis 
trois ans. n 

Ces guérisons et beaucoup d'autres continuaient 
d'attester, d'une façon irrécusable, l'intervention di- 
recte de Dieu. Dieu manifestait sa puissance eu ren- 
dant la santé aux malades ; et il était évident ijue, s'il 
avait permis la persécution, cela était nécessaire à la 
conduite de ses desseins. Il dépendait de Lui de la faire 
cesser, et, pour cela, d'incliner comme il Lui plaisait 
la volonté des grands de la terre. 



La polémique de la presse au sujet de la Grotte était 
épuisée. En France et à l'étranger, la conscience pu^ 
blique avait été mise à même de juger, non de la réalité 
des événements surnaturels, mais de l'oppression vio- 
lente que subissaient, dans un coin de l'Empire, la li- 
berté de croire et le droit d'examiner. Les misérables 
sophismesdu fanatisme antichrétien et de l'intolérance 
prétendue philosophique n'avaient pas tenu devant la 
pressante logique des journaux catholiques. Les Dé- 
èals, le Siècle, la Presse et la vile multitude des feuilles 
irréligieuses se taisaient, regrettant probablement 
d'avoir entrepris cette guerre malheureuse et fait un 
si grand bruit autour de ces faits extraordinaires. Ils 
n'avaient réussi qu'à propager et à répandre dans tous 
les pays la renommée de tant de miracles. De l'Italie, 
de l'Allemagne, de contrées plus lointaines encore, 
on écrivait à Lourdes pour se faire envoyer quelques 
gouttes de l'eau sacrée. 

Au Ministère des Cultes, M. Rouland s'obstinait à 
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vouloir se mettre en travers de la plus sainte des li- 
bertés et à prétendre arrêter la force des choses. ■ 

A la Grotte, Jacomet et les Gardes persistaient à 
veiller jour et nuit, et à traduire les croyants devant 
les tribunaux. Le juge Duprat condamnait tou- 
jours. 

Entre un tel Ministre pour le soutenir et de tels agents 
pour exécuter ses volontés, le baron Massy demeurait 
bravement dans Tillogique absolu de sa situation et se 
complaisait dans la toute-puissance de son arbitraire. 
De plus en plus exaspéré en se voyant enlever, par 
l'enquête épiscopale et par l'analyse de M. Filhol, les 
vains prétextes de Religion et d'ordre public dont il 
avait, à r origine, voulu voiler son intolérance, il se li- 
vrait avec orgueil à la joie amère de faire de la tyrannie 
pure; Il restait sourd au cri unanime. A toutes les rai- 
sons, à l'évidence indéniable, il opposait sa volonté : 
« Ceci est mon bon plaisir. » Il lui était doux d'être 
plus fort, lui tout seul, que les multitudes, plus fort 
que l'Évêque, plus fort que le bon sens, plus fort que 
les Miracles, plus fort que le Dieu de la Grotte. Etiamsi . 
omnes^ ego non. 

Ce fut dans ces circonstances que Mgr de Salinis, 
Archevêque d'Auch, et un autre personnage éminent 
de ce pays se rendirent ensemble auprès de l'Empereur, 
qui se trouvait en ce moment à Biarritz. Napoléon III 
reçut en même temps de divers côtés des pétitions de- 
mandant instamment, et réclamant, en vertu des droits 
les plus sacrés, le retrait des arbitraires et violentes 
mesures du baron Massy : « Sire, » disait une de ces 
pétitions, « nous ne prétendons décider en rien la ques- 
« tion des Apparitions de la Vierge, bien que, sur la 
« foi de miracles éclatants, qu'ils disent avoir wi^ 4& 
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« lenre yeux, presqtn; tous, en ces iiayB.-eroieirt à ia 
«réalité de oes maBifestations surnatureUee. iCequi 
« est eertain et hors de toute contestation, c'agt que 
n cette Source, (ittiajainitoutàcoup, et que l'on nou^ 
n f^me malgré l'imBlyse scientifique qui en proclaine 
l'inuocuitt' iibsolup, u'a fait de ma! à personne -, ce 
« qui est certain, c'est que, itûut uu cnutcaire, rim 
«1 grand nombre déclare y avoir recouvré la sauté. Au 
« nom des droits du la coneoienoe, indépendants de 
« tout pouvoir biiiiiain, laissez les croyiurts aller y 
« prier, si cela leur cL»n\ ieut. Ati nom data plus Biiuiile 

• 'humanité, laisj^ez les malades aller y^guérir, si teUe 
a Dfst ieur esptranee. Au nom de lu liberté des intelli- 
a gences, laissez les esprits qui demandent la lumière 
« à l'étude et à l'examen aller y découvrir 1" erreur «\i y 

• trouver la vérité.» 



L'£inpereur, lavons-fious dit ,plus iiaut, était désin- 
(évesst; dans la questûm, ou plutôt il>avait.intérét à.ne 
^6 UEcr sa force dans une «lérile apposition à lu 
marche des Événements. Il avait intérêt à entendre It; 
cri des Ames demandant la liberfé de leur foi, le cri 
(les intelligences demandant laliberté d'étudier et de 
noir. 11 avaitiulérêt à être équitable et à ne pas froisser, 
par un arbitraire gratuit et un déaii de justice évidenl . 
ciMiï qui croyaient après avoir vu, et ceux qni, ni; 
croyant |>as encoi-e, revendiquaient le droit d'exami- 
ner publiquement les faits mystérieux qui ,préacc(t 
paient ia France entière. 

Ou a vu quels romans impossibles l'honnête Mi- 
nistre Rouland avait gravement acceptés comme des 
vérités incontestables. Les renseignements que cette 
■iénévole Excellence avait dii donner à l'Empereur 
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n'étaient guère faits pour éclairer ce dernier. La po- 
lémique des journaux, bien qu'elle eût triomphale- 
ment mis en lumière le droit des uns et Tinique intolé- 
rance des autres, n'avait pu lui donner une idéç 
absolument nette de la situation. A Biarritz seulement, 
elle lui apparut tout entière et il la connut dans tous 
les détails. 

Napoléon III était un monarque peu expansif ; sa 
pensée se traduisait rarement par la parole. Elle se 
macifestait par des acte». En apprenant les violences 
absurdes par lesquelles le. Ministre, le Préfet et leurs 
agents discréditaient à plaisir le Pouvoir, son œil terne 
^illumina, ditron, d'un éclat de froide colère ; il haussa 
convulsivement les ^ule&^ et le nuage d'un profond 
mécontentementpassa: sur son front. 11 sonna violeflOh 
ment. 

— Portifâ ceci au télégraphe, dit-ril. 

C'était une dépêcàetkoonique pour le Préfet de Tac- 
hes, ordonnant, de la part de l'Empereur, de rapporter 
à l'instant TAcrêté sur la Grotte de Lourdes et de lais- 
ser libres les populations. 



On-connatt les théorie& de la Science sur cette mer- 
veilleuse étincelle électrique que les fils de fer qui 
sillonnent le monde transportent d'un pôle à l'autre 
a¥ec la rapidité de l'éclair. La. télégraphie, disent les 
savants, n'est autre chose que la foudre. Ce jour-là le 
baron Massy fut de l'avis de» savants. Le télégramme 
impérial, tombait: tout à coupe sur lui , rabasû\MsàJ&. 
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brusquement et l'étourdit net, comme eût pu le feîre 
sur wi maison la clmte soudaine du tonnerre. 11 ne 
pom'ait en croire la réalité. Plus il y pensait, et plus 
il lui semblait impossible de revenir sur ses pas, de se 
déjuger, de reculer publiquement. 11 lui fallait cepen- 
dant avaler ce breuvage amer, ou donner sa démis- 
sion et rejeter loin de lui la coupe préfectorale. Fatale 
alternative! Le cœur des fonctionnaires a parfois de 
grandes angoisses. 

Quand une catastrophe subite tombe sur nous , 
nous avons quelque peine à l'accepter comme déOoi- 
tive, et nous nous débattons encore, alors que tout 
est perdu. Le baron Massy n'échappa point k une telle 
illusion. 11 espérait vaguement que l'Empereur revien- 
drait sur sa décision. Dans cette pensée, il prit sur 
lui de tenir pendant quelques jours la dépêche secrète 
et de ne pas obéir. 11 écrivit à l'Empereur et fit en 
outre intervenir auprès du Souverain le Ministre Rou- 
land, moins publiquement mais aussi complètement 
atteint que lui-même par l'ordre inattendu venu de 
Biarritz. 

Napoléon HI fut aussi insensible aux réclamations 
du Ministre qu'aux instances et aux supplications du 
Préfet. Le jugement qu'il avait porté était basé sur 
l'évidence, et il était irrévocable. Toutes ces démar- 
ches n'eurent pour résultat que de lui apprendre que 
le Préfet avait osé méconnaître ses ordres et en diffé- 
rer l'exécution . Une seconde dépfîehe partit de Biarritz. 
Elle était conçue en des termes qui ne permettaient ni 
une observation ni un retard. 

Le baron Massy n'avait qu'à choisir entre son or- 
gueil et sa Préfecture. Il (It ce choix douloureux et il 
iVit assez humble pour demeurer Préfet. 

Le Chef du département se résigna donc à obéir. 
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Toutefois, malgré les impératives dépêches du Maître, 
il essaya encore, non de lutter, ce qui était lisiblement 
impossible, mais de masquer sa retraite et de ne pas 
rendre les armes publiquement. 

Par suite de quelques indiscrétions de bureau, 
peut-être aussi par le récif des personnages qui s'é- 
taient rendus en ambassade auprès de l'Empereur, 
on savait déjà vaguement dans le public le sens des 
ordres expédiés de Biarritz. Ils faisaient l'objet de 
toutes les conversations. Le Préfet ne confirma ni ne 
démentit ces rumeurs. Il enjoignit àJacomet et à ses 
agents de ne plus faire de procès-verbaux et de cesser 
toute surveillance. 

Une telle abstention, venant à la suite des bruits 
qui couraient sur les instructions de l'Empereur, de- 
vait suffire, suivant lui, pour que les choses reprissent 
d'elles-mêmes leur cours normal, et pour que l'Arrêté 
tombât, de fait, en désuétude, sans qu'il fût nécessaire 
de le rapporter. Il était même probable que les popu- 
lations, rendues à la liberté, s'empresseraient d'arra- 
cher elles-mêmes et de jeter dans le Gave les poteaux 
qui portaient défense d'entrer sur le terrain commu- 
nal et les barrières qui fermaient la Grotte. 



M. Massy fut trompé dans ses calculs, assez plau- 
sibles d'ailleurs. Malgré l'abstention de la Police, 
malgré les bruits qui circulaient et qu'aucun person- 
nage officiel ne démentait, peut-être môme à cause 
de tout cela, les populations craignirent quelque piège. 
Elles continuèrent d'aller prier sur la rive gauche du 
Gave. Les infractions eurent généralement, comme 
auparavant, un caractère isolé. Nul ne toucha aux po- 
teaux ni aux barrières. Au lieu de totïvb^^ vi<^ \>iv 
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mt'me, comme l'avait espéré le Préfet, !e statu qtio ae 
iniiintenait obstménieiit. 

Étiiiit duimés le caractère de Napoléon Illet la net- 
teté des ordres expédiés de Biarritz, une paTcille si- 
tuation de^'eQait périlleuse pour le Préfet. Le haron 
Mttssy était trop intelligent pour ne pas le compren- 
dre. A chaque instant, il deyait craindre que l'Enipc- 
i-eur ne lut instruit tout à coup de la façon dont il 
essayait de louvoyer. A toute heure sans cloute, il 
tremblait de recevoir quelque misaive terrible qui le 
briserait à jamais et qui le rejetterait dans le néaut, 
c'est-à-dire hors des sphères lumineuses du fonction- 
narisme, dans ces ténèbres extérieures où s'agite le 
monde infortuné qui n'est pas ofSciel. 

On était arri'vé k la fin de septembre. 

11 se trouva que., durant ces perplexités, M. Pould 
eut encore occasion de venir èe Tarbes , et mém'e- de 
passer à Lourdes. Augmenta-t-il , en lui parlant du 
Maître, la terreur du Préfet? Le baron reçut-il quelque 
nouveau télégramme plus- foudroyant que les deux 
autres? Nous ne savons. Toujours est-il que le 3 oc- 
tobre, sous le coup de quelque cause inconnue, 
M. Massy devint souple comme un roseau foulé sous 
le pied d'un passant, et que sa raideur arrogante pa- 
rut faire place à une prostration soudaine et com- 
plète. 

Le lendemain, au nom de l'Empereur, il donna 
ordre au maire de Lourdes de rapporter publiquement 
l'Arrêté et de faire enlever les poteaux et les bwrières 
par Jacomet. 
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VI 



M'. Lacadé n'eut pas les Bésitations de M. Massy. Une 
pareille solution le déchargeait du rude fardeau qu'a- 
vait fait'peser sur lui le complexe désir de ménager le 
Préfet' et les multitudes, les Puissances célestes et le 
PouToiriiumain. Par une illusion assez commune chez 
les natures indécises, il s'imagina avoir toujours été 
de l'avis qui prévalait, et il rédigea dans cet ordre 
d'idées une proclamation solennelle : a Habitants de 
là ville de Lourdes, le jour tant désiré par nous est 
enfin arrivé; nous Tavons conquis par notre sagesse, 
par notre persévérance, par notre foi, par notre cou- 
rage. )) Tel était le sens'et le ton de ce curieux docu- 
ment, dbnt, par malheur, le texte n'est point resté * . 

La proclamation ftit lue dans toute la ville au son 
dé la trompette et du tambour. En même temps on 
affichait sur tous les murs le placard suivant; 

« Le Maire de la villis de Lourdes, 
« Vu les instructions à lui adressées, 

« ARRÊTE : 
« L'Arrêté pri^' paar' hii» lé» 8' juin t85€l est rapportée. 

(( Fait à Lourdes, ea l'hôtel de la Mairie, le 5 OGr 
tobre 1838. 

« Le Maire, A. LACADÉ. » 



1. Une grande partie des papiers, relatifs A la Grotte de 
Lourdes fut gardée par la famille Lacadè, ^uYiviu ^"^\x^\»Ss- 



Pendant ce temps, Jacomet et les Sergents de ville 
se rendaient à la Grotte pour enle\er les barrières et 
les poteaux. 

La foule y était déjà, et elle grossissait à vue d'ceil. 
Les uns priaient à genoux, et, faisant effort pour ne 
point se laisser distraire par les bruits extérieurs, re- 
merciaient Dieu d'avoir mis lin au scandale et aux 
persécutions. D'autres se tenaient debout, causant à 
voix basse, attendant, non sans émotion, ce qui allait 
se passer. Des femmes en grand nombre égrenaient 
leurs chapelets. Plusieurs portaient à la main une 
gourde ou une bouteille, voulant la remplir à l'endroit 
même où la Source jaillissait. Par-dessus les barrières, 
on jetait des fleurs dans la Grotte. A ces barrières nui 
ne touchait. 11 fallait que ceux qui les avaient mises 
publiquement , en se dressant contre la puissance 'de 
Dieu, vinssent les retirer publiquement en se cour- 
bant devant la volonté d'un homme. 

Jacomet arriva. Bien que, malgré lui, un certain 
embarras se décelât dans sa personne un peu ftémis- 
santé, et qu'on devinât, à la pâleur de son vis^e, une 
profonde humiliation intérieure, il n'avait point, con- 
trairement à l'attente générale, l'aspect morne d'un 
vaincu. 

Escorté de ses agents, armés de haches et de pio- 
ches, il s'avançait le front haut. Par une affectation 
qui parut singulière, il avait son costume officiel des 
grandes fêtes. Sa large écharpe tricolore ceignait ses 
reins et flottait sur son épée de parade. Il traversa la 



sée aui Archives de la Mairie. Nous avons fait de vains efforU 
pour avoir communication de ces précieuï documents. La 
famille Lacadé nous a dit les avoir brûlés. 
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tbule et vint se placer contre les barrières. Un tumulte 
vague, un sourd murmure, guelques cris isolés, sor- 
taient de la multitude. Le Commissaire monta sur un 
fragment de rocher, et fit signe* qu'il voulait parler. 
Tout le monde écouta : « Mes amis, » se serait, dit-on, 
écrié Jacomet, « les barrières que voilà, et que, à mon 
grand regret, la Municipalité avait reçu Tordre de 
faire élever, vont tomber. Qui plus que moi a souffert 
de cet obstacle, dressé à rencontre de votre piété ? Je. 
suis religieux, moi aussi, mes amis, et je partage vos 
croyances. Mais le fonctionnaire, comme le soldat, n*a 
qu'une consigne : c'est le devoir, souvent bien cruel, 
d'obéir. La responsabilité n'en pèse pas sur lui. Eh 
bien l mes amis, lorsque j'ai été témoin de votre calme 
admirable, de votre respect du Pouvoir, de votre foi 
persévérante, j'en ai instruit les autorités supérieures. 
J'ai plaidé votre cause, mes amis. J'ai dit : « Pourquoi 
« veut-on les empêcher de prier à la Grotte, de boire 
« à la Source ? Ce peuple est inoffensif. » Et c'est ainsi, 
mes amis, que toute défense a été levée ; et c'est ainsi 
que M. le Préfet et moi nous avons résolu de renverser 
à jamais ces barrières, qui vous étaient si pénibles, et 
qui me l'étaient bien plus encore. » 

La foule garda un froid silence. Quelques jeunes 
gens chuchotaient et riaient. Jacomet était visible- 
ment troublé par son insuccès. Il donna ordre à ses 
agents d'enlever les clôtures. Ce fut fait assez promp- 
tement. On fit un tas de ces planches et de ces débris 
au bord de la Grotte, et la Police les vint chercher plus 
tard, au commencement de la nuit. 

Une émotion immense remplissait la ville de 
Lourdes. Durant cette après-midi, la multitude allait 
et venait sur le chemin de la Grotte. Devant les Roches 
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Massabielle, d'innombrables fidèles étaient h genoux. 
On chantait des cantiques, on récitait les litanies delà 
■Vierge. Virgo potens, orapro nobis. On se désaltorait à 
la Source . Les croyants étaient libres . Dieu avait 
vaincu 
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Par graite des événements ipie nous «vons Taoontée, 
M. Uassyi était <ievenn inoçosable dans le pays. li'^Em- 
perenr ne tarda pas à renvoyer à la première préfeo- 
ttfre qui se trouva vacante dans FEmpire. Par une sin- 
gularité digne de remarque, cette préfec^re fut ^elle 
de 'Grenoble. Le baron M^ssy ne «'éloigna de Notre- 
Dame de liorurdes que pour aller à Notre-Dame de la 
Salette. 

Jacomet quitta également la contrée On le nomma 
commissaire de police dans un autre départe- 
ment. Beplacé sur son terrain véritable, il contribua 
à découvrir avec une rare sagacité les ruses de quel- 
ques coquins dangereux qui avaient déjoué les efforts 
de son prédécesseur et les recherches les plus actiVes 
du Parquet. II s'agissait d'un vol considérable, un 
vol de deux ooi trois ceaat mille francs, commis au pré- 
judice d'une Compagnie de chemin de fer. Ce fut io 
point de dépanrt de sa fortune dans la Police, qui était 
sa véritable vocation. Ses aptitudes remarquable , 
te»è6-J!astemeot appréciées par ses chefs, devaient le 
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conduire à uu poste fort élevé. Le Procureur impérial, 
M. Dutour. ne tarda point non plus à être appelé à 
d'autres fonctions. M. Lacadé demeura Maire, et l'ou 
doit apercevoir encore une fois ou deux aa vague 
silhouette dans les dernières pages de ce récit. 



Il 



Bien qu'il eût institué un Tribunal d'enquête dès 
la fin de juillet, Mgr Laurence, avant de permettre 
qu'il entrât en fonctions, avait voulu qu'un eertaiii 
apaisement se fit de lui-même dans les esprits, h At- 
rt tendre, » pensait-il, « ne saurait jamais rien com- 
promettre, quand il s'agit des œuvres de Dieu , qui 
tient le temps dans sa main, n L'événement lui avait 
donné raison. Après les tumultueux débats de la 
presse française et les mesures violentes du baron 
Maàsy, la Grotte était devenue libre, et l'on n'avait plus 
à redouter le scandale de voir un agent de la police 
arrêter, sur le chemin des Roches Massabielie, la Com- 
mission épiseopale allant accomplir son œuvre et étu- 
dier, au lieu même de l'Apparition, les traces de la 
main de Dieu. 

Le 1 7 novembre, la Commission se rendit à Lourdes. 
Elle interrogea la Voyante. » Bernadette, » dit le pro- 
cès-verbal du secrétaire, « se présenta à nous avec une 
grande modestie, et cependant avec une assurance re- 
marquable. Elle se montra calme, sans embarras, au 
milieu de cette nombreuse assemblée, en présence 
d'ecclésiastiques respectables qu'elle n'avait jamais 
vus, mais dont on lui avait dit la mission. » 
■ La jeune fille raconta les Apparitions, les paroles 
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de la Vierge, Tordre donné par Marie de construire en 
ce lieu une chapelle à son culte, la naissance soudaine 
de la Source, le nom de « l'Immaculée Conception » 
que la Vision s'était donné à elle-même. Elle exposa, 
avec la grave certitude d'un témoin assuré de lui- 
même et l'humble candeur d'une enfant, tout ce qui 
lui était personnel dans ce drame surnaturel, dont les 
péripéties se déroulaient depuis une année. Elle ré- 
pondit à toutes les questions, et ne laissa aucune obs- 
curité dans l'esprit de ceux qui l'interrogeaient, non 
plus au nom des hommes, comme Jacomet, le Procu- 
reur ou tant d'autres, mais au nom de l'Église catho- 
lique, réternelle Épouse de Dieu. Tout ce dont elle 
rendit témoignage, nos lecteurs le connaissent. Nous 
avons exposé nousmême ces événements, à leur date, 
en diverses pages de ce récit. 

La Commission visita les Roches Massabielle. Elle 
vit de ses yeux l'énorme jaillissement de la Source di- 
vine. Elle constata, par l'unanime déclaration des 
hommes de ce pays, que la Source n'existait pas avant 
d'avoir surgi miraculeusement aux yeux de la multi- 
tude, sous la main de la Voyante en extase. 

♦ 

A Lourdes et hors de Lourdes, elle fit une enquête 
approfondie sur les guérisons extraordinaires accom- 
plies par l'eau de la Grotte. 

Il y avait, en cette délicate étude, deux parts bien 
distinctes : les faits eux-mêmes et leurs circonstances 
relevaient du témoignage humain ; l'examen du carac- 
tère naturel ou surnaturel de ces faits relevait, en 
grande partie du moins, de la médecine. La méthode 
du Tribunal d'enquête s'inspira de cette double pen- 
sée. 
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Parctiuraut les diocèsea de Tarhes, d'Aucli et de 
Bayouue , la Commiî^iua apyelail devant elle ceux 
qu'on lui signalait cuuuue ayant Été l'objet de ces gué- 
rigons singulières. Elle les interrogeait avec im soin 
tninutitiiix sur tous les détails de leur m&ladie et de 
hîur retour, subit ou graduel, à la santé. Elle l&ur 
faisait poser, par les tiommes de la sciejice humaine, 
des i{iiestians techniques auxquelles les tUéologions 
n'eussent pcut-Ëtre pas pensé. Elle convoi^uait, pour 
cuutrâler ces déclarations, les parents, les amis, les 
voisins, tous les témoins des diverses phases de l'évé- 
nement, ceux qui avaient vu le malade, ceux qui 
avaient &ssiâté à la. guérison, etc., etc. 

['no fois parvenue de la sorte à une certitude abso- 
lue de l'ensemble et du détail des faits, elle en soumet- 
tait Tappréciation b, des médecins éraioents et autorisé» 
qu'elle s'était adjoints. Ces médecins étaient M. le doc- 
teur Vergés, médecin des eaux de Ban'ges, professeur 
agrégé de la Faculté de Montpellier, et M. le docteur 
Doaoua, qui avait déjà étudié pour son propre compte 
plusieurs de ces étranges incideïrtâ. 

Chaque médecin consignait datts tin rapport à' part 
son appréciation sur la natnre àe la guérison : tantôt 
repoussant le Miracle pour attribuer à des causes na- 
turelles la cessation de la maladie ; tantôt déclarant le 
fait entièrement inexplicable autrement que par une 
iction surnaturelle de la puissance divine; tantôt en- 
fla ne concluant pas et restast dans le doute, doute 
plus ou moins incliné vers l'une ou vers l'autre de ces 
solutions. 

Sur ce double élément, — la pleine oouoaissanee de» 
faits d'un c6té, et les conclusioas de la Science de 
l'autre, — la CoDimiseion délibérait et proposait sou 
jugement à l'Évêque avec toutes les pièces du procès. 
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La Commission n'avait et ne pouvait avoir d'opinion 
préconçue. Croyant en principe au Surnaturel, que 
Ton rencontre si souvent dans Thistoire du Monde, 
elle savait en même temps que rien ne tend à discré- 
diter les vrais miracles venant de Dieu, comme les 
faux prodiges venant des hommes. Également éloi- 
gnée, soit d'affirmer à Tavance, soit de nier prématu- 
rément, n'ayant aucun parti pris pour le Miracle ni 
contre hii, elle bornait sa tâche à examiner et ne cher- 
chait que la Vérité. Faisant appel, pour s'éclairer sur 
les divers faits qu'elle étudiait, à toirtes les lumières, 
à tous les renseignements, à tous les témoignages, elle 
agissait publiquement. Elle était ouverte aux in- 
croyants comme à ceux qui croyaient. Énergiquement 
résolue à écarter avec la -plus impitoyable sévérité 
tout ce qui était vague et incertain, et à n'accepter 
que les faits précis, assurés, incontestables, elle re- 
fusait toute déclaration basée sur des on-dit et sur de 
vaines rumeurs. 

A tout témoin se présentant devant elle, elle impo- 
sait deux conditions : — la première, de ne déposer 
que de ce qu'il savait personnellement, que de ce qu'il 
avait vu de ses yeux ; — la seconde, de s'engager à 
dire toute la vérité et la vérité seule par la solennelle 
formalité du serment. 

Avec de telles précautions, avec une organisation 
si prudente et si sage, il était impossible à de faux mi- 
racles de parvenir à tromper, même un instaïit, le ju- 
gement de la Commission. Cela était impossible sur- 
tout au milieu de tant d'esprits hostiles soulevés contre 
le Surnaturel et intéressés à combattre et à renverser 
toute erreur, toute assertion douteuse, tout fait mira- 
culeux mal démontré. 

Donc, si de vrais Miracles, incomplètement cot!L^\aw- 
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lés, devaient de la sorte échapper indubitablement à 
la sanction de la Commission d'enquête, il était du 
moins absolument certain qu'aucun prestige menteur 
ne pourrait tenir devant ia sévérité de son eiamen et 
prendre place, dans sa pensée, parmi les ftiits admi-, 
râbles de l'ordre surnaturel et divin. 

Quiconque avait, pour contester tel on l 1 miracle, 
non de vagues théories générales, mais des articula- 
tions précises et une connaissance personnelle des 
faits, était publiquement mis en demeure de se pré- 
senter. Ne point Je faire, c'était passer condamnation 
et avouer qu'on n'arait rien de formel et de particu- 
lier h alléguer et aucune contre-preuve à fournir. 
L'abstention avait ce sens évident et cette haute por- 
tée. Ce n'est pas quand ils sont écbauffés par la pas- 
sion et par l'ardeur d'une longue lutte que les partis 
88 laissent condamner par défaut. Refuser le combat, 
c'est accepter la défaite. 



m 

Pendant plusieurs mois, la Commission épiscopale 
se transporta de la sorte auprès de ceux que la noto- 
riété publique et quelques renseignements préalables 
lui désignaient comme ayant été l'objet d'une de ces 
guérisons étonnantes dont elle avait à déterminer le 
caractère. 

Elle constata un grand nombre de Miracles. Parmi 
ceux-là, plusieurs ont déjà trouvé place dans le cours 
de ce récit. Deux d'entre eux étaient tout récents. Us 
avaient eu lieu peu de temps après le retrait de l'Ar- 
rêté préfectoral et la réouverture de la Grotte. L'un 
s'était accompli à Nay, l'autre à Tarlas. Bien que les 
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deux chrétiennes qui avaient été Tobjet de la faveur 
céleste fussent inconnues Tune àTautre, un lien mys- 
térieux semblait unir ces événements. Racontons-les 
successivement, tels que nous les avons nous-mêrae 
étudiés et écrits sous l'impression des vivants témoi- 
gnages que nous avons entendus. 



IV 



Dans cette même ville de Nay où avait été guéri mi- 
raculeusement, quelques mois auparavant, le jeune 
Henri Busquet, une femme déjà parvenue à la vieil- 
lesse, Mme veuve Madeleine Rizan, était sur le point 
de mourir. Sa vie, du moins depuis vingt-quatre ou 
vingt-cinq ans, n'avait été qu'une longue suite de dou- 
leurs. FYappée en 1 832 par le choléra, elle était de- 
meurée à peu près paralysée de tout le côté gauche : 
elle boitait et ne parvenait à faire quelques pas dans 
l'intérieur de la maison, qu'en s'appuyant contre les 
murs ou contre les meubles. Rarement, deux ou trois 
fois par an, au plus fort de l'été, pouvait-elle, aidée et 
presque portée par des bras étrangers, se rendre à l'é- 
gUse de Nay, assez voisine de sa maison, et y entendre 
la sainte Messe. 11 lui était impossible, sans le secours 
d'autrui, soit de se mettre à genoux, soit de se relever. 
L'une de ses mains était entièrement atrophiée. Son 
tempérament général ne s'était guère moins ressenti 
que ses membres des suites du terrible fléau. Elle 
était en proie à de continuels vomissements de sang. 
L'estomac était hors d'état de supporter les aliments 
solides. Du jus de viande, des purées, du café, avaient 
suffi cependant à souteiïir en elle, dans ces déplora- 
bles conditions, la flamme vacillante de la vie. Flamme 
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cll^llive toutefois. tûiijo\irs prête à s'éteindre en sod 
toyer myslérieui, et impuÎËsante a. réchauffer ce mal- 
heureux corps, qu'agitait souvent un tremblement 
glacé. La pauvre femme avait toujourÈ froid. Même 
au milieu des ardeurs de juillet ou d'août, elle de- 
mandait sans cesse h ■voir le feu pétiller dans l'àtre et 
faisait approcher de la cheminée son vieux fauteuil de 
malade. 

Depuis seize ou dix-huit mois son état s'était ag- 
gravé : la paralysie du côté gauche était devenue com- - 
plÀ(«?; la mfme iulJmiifé commençait à envahir la 
Jambe droite. Les membres atropbiés étaient tuméfiés 
outre mesure, comme le sont parfois ceux des hjdro- 
piques. 

Mme Rizan avait quitté le vieux fauteuil pour le lit. 
Elle ne pouvaity taire ua seul mouvement, tant elle 
étftit infirme, et on était obligé de la retourner de 
temps en temps et de la changer de position. Elle 
n'était plus qu'une masse inerte. La sensibilité était 
perdue tout aussi bien que le mouvement . — « Où 
sont mes jambes ? » disait-elle quelquefois quand on 
venaitde ladéplacerunpeu. 

Ses membres s'étaient pouc ainsi dire ramassés et 
repliés sur eux-mêmes. Elle se tenait constauunent 
couchée sur le côté, en forme de Z. 

Deux médecins l'avaient successivement soignée. 
M. le docteur Talamon l'avait depuis longttmps jugée 
incurable, et, s'il contimiaitde lavoir tïéquenunent, 
c'était seulement à titre d'ami. Il reftisait de lui or- 
donner des remèdes, dis4uit que tout traitement, quel 
qu'il fût, serait fatalement nuisible, et que la phar- 
macie et les médicaments ne pouvaient qu'affaiblir la 
malade et user encore davantage son organisme, dqjà 
si profondément atteint M. le docteur Subfirvielle, 
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sur riusistance de Mme Rizan, avait prescrit quelques 
ordonuances^ rapidement reconnues inutiles, et avait 
également renoncé à toute espérance. 

Si les membres paralysés étaient devenus insensi- 
bles, 4es souffrances que cette infortunée ressentait 
ailleurs,- tantôt à Testomac ou au ventre, tantôt à lu 
tête, étaient atroces. La position constante que son 
malheureux corps était obligé de garder avait fini par 
produire une double plaie, Tune au creux de la poi- 
trine, l'autre à Taine. Sur le côté, en plusieurs en- 
droits, sa peau était usée par le long frottement du lit,, 
et laissait voir la chair toute dénudée et sanglante. La 
mort approchait. 

Mme Rizan avait deux enfants. Sa fille, nommée 
Lubine, demeurait avec elle et la soignait avec un dé- 
vouement de toutes les heures. Son fils, M. Romain 
Rizan, était placé à. Bordeaux dans une maison de 
commerce. 

Lorsque le dernier espoir fut perdu et que le docteur 
Subervielle eut déclaré que la malade avait à peine 
quelques jours à vivre, on manda en toute hâte M. Ro- 
main Rizan. Il vint, embrassa sa mère, reçut sa béné- 
diction et ses suprêmes adieux. Puis, obligé de repar- 
tir par suite d'un ordre qui le rappelait, arraché du 
pied de ce lit de mort par la cruelle tyrannie des af- 
faires, il quitta sa mère avec la poignante certitude 
de ne plus la revoir. 

.La> mourante avait reçu Textrême-onction. Sor: ago- 
nie se prolongeait au miheu de souffrances ii/iolé- 
rables. — Mon Dieu I s'écriait-elle souvent, mettez un 
terme à tant de douleurs. Accordez-moi, Seigneur, ou 
de guérir ou de mourir 1 

Elle fit prier les Sœurs de la Croix, à Igon, dont sa 
belle-sœur était Supérieure, de faire à la très-sainte 



3eS NOTRG-DAUG DB LOURDBa. 

"Vierge une neuvaine pour obtenir de sa puissance ou 
la guérison ou la mort. La malade témoigna aussi le 
désir de boire de l'eau de la Grotte. Une voisine , 
Mme Nessans , qui se rendait à Lourdes, promit de 
lui en rapporter à son retour. 

Depuis quelque temps on la veillait jour et nuit. Le 
samedi 1 6 octobre, une crise violente annonça l'ap- 
proche définitive du dernier moment. Les crachements 
de sang furent presque contiauela. Une teinte livide 
se répandit sur ce visage amaigri. Les yeux devinrent 
vitreux. La malade ne parlait presque plus, sinon 
pour se plaindre de douleurs aiguës. — n Seigneur, n 
répétait-elle souvent, h Seigneur, que je souffre! Ne 
pourrai-je doue pas mourir ? » 

— Sou vœu sera bienlûl exaucé, dit le docteur Sii- 
bervielle en la quittant. Elle mourra dans la nuit ou 
au plus tard à la naissance du jour. 11 n'y a plus d'huile 
dans la tampe. 

Be temps en temps la porte s'ouvrait. Des amis, des 
Toisins, des prêtres, M. l'abbé Dupont, M. l'abbé Sana- 
rens, vicaire de Nay, entraient silencieusement, et 
demandaient à voix basse si la mourante vivait en- 
core. 

Le soir, en la quittant, M. l'abbé André Dupont, 
son consolateur et son ami, ne put retenir ses larmes. 

— Avant le jour elle sera morte, dit-il , el je ne la 
reverrai qu'en Paradis. 

La nuit était venue. La solitude s'était faite peu k 
peu dans la maison. Agenouillée devant une statue 
de la Vierge, Lubine priait, sans espérance terrestre. 
Le silence était profond, et n'était interrompu que par 
la respiration pénible de la malade. Il était près de 
minuit. 

— Ma fille I dit l'agonisante. 
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Lubine agenouillée se lève et s'approche du lit : 

— Que voulez-vous, ma mère? fit-elle en lui pre- 
nant la main. 

— Ma chère enfant, — lui dit d'une voix un peu 
étrange la malade., qui sembla sortir comme d'un 
songe profond, — va chez notre amie, Mme Nessans, 
qui a dû rentrer de Lourdes ce soir. Demande-lui un 
verre d'eau de la Grotte. C'est cette eau qui doit me 
guérir. Là sainte Vierge le veut. 

— Ma bonne mère, répondit Lubine, il est trop tard 
à ce moment. Je ne puis vous laisser seule, et tout le 
monde est couché chez Mme Nessans. Mais demain 
matin, j'irai en chercher dès la première heure. 

— Attendons alors. 

Et la malade rentra dans son silence. 
La nuit se passa et fut longue. 

Les joyeuses cloches du dimanche annoncèrent 
enfln le lever du jour. V Angélus du matin portait à la 
Vierge Marie les prières de la terre, et célébrait l'éter- 
nelle mémoire de sa toute-puissante Maternité. Lu- 
bine courut chez Mme Nessans, et revint aussitôt por- 
tant une bouteille d'eau de la Grotte. 

— Tenez, ma mère, buvez I et que la sainte Vierge 
vienne à votre secours l 

Mme RizSn porta le verre à ses lèvres et en avala 
quelques gorgées. 

— ma flllel ma fille I s'écria-t-elle , c'est la Vie 
que je bois. II y a la Vie dans cette eau! Frotte-m'en 
le visage î frotte-m'en le bras! frotte-m'en tout le 
corps. 

Toute tremblante et hors d'elle-même, Lubine 
trempa un linge dans l'eau miraculeuse et lava le 
visage de sa mère. 
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— Je me sens guérie! criait celle-ci d'une yoîx re- 
devenue claire et forte, je oie sens guérie! 

Lubine . ccpendiint , épongeait à l'aide du linge 
mouillé les membres paralysés et tuméfiés de la ma- 
lade. Atcc une ivresse de bonlieur, ratilée de je ne sais 
quel frisson d'épouvante, elle voyait l'enflure énorme 
s'affkisser et disparaître soudainement sous le mou- 
vemenl rapide de sa main, et la peau, \iolemment ten- 
diiL- et luisante, reprendre s^:! aspect naturel. Subi- 
tement, pleinement, sans transition, la santé et la vie 
renaissaient sous ses doigts. 

— Il me semble, disait la mère, qu'il sort de moi, 
par fout le corps. com:ne des boutons brt'ilants. 

C'était sans (ioiite le principe intérieur du mal qui 
s'enfuyait de ce corps jusque là si tourmenté par la 
douleur, pI qui le quitttdl à jamais, sous l'action d'une 
Tulonté surhumaine. 

Tout cela s'était accompli en un instant. En une 
minute ou deux, le corps agonisant de Mme Rizao, 
épongé par sa flUe, avait retrouvé la plénitude de aea 
forces. 

— Je suis guérie! tout à fait guérie I s'écriait la 
bienheureuse femme. Que la sainte Vierge estbojmeJ 
qu'elle est puissantel— 

Puis , après cet élan vers le ciel, les appétits maté- 
riels de la terre se firent sentir violemment. 

— Lubine, ma chère Lubine , j'ai taim , je veux 
manger. 

— Voulez-vous du café? voulez-vous du vin ou du 
lait? balbutia la jeune fille, troublée par la soudai- 
neté, en quelque sorte foudroyante, de ce miracle. 

— Je veux de la viande et du pain, ma Me, dit la 
mère. Je n'en ai pas mangé depuis vingt-quatre 
ans. 
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11 y avait là quelque viande froide, un peu de \in. 
Mme Rixan but et mangea. 
-— Et maintenant, dit-elle, je veux me lever. 

— Ce n'est pas possible, ma mère, dit Lubîne, hé- 
sitant malgré elle à en croire ses yeux, et s'imaginant 
peut-être que les guérisons venues directement de 
Dieu étaient soumises, comme les cures ordinaires, 
aux lenteurs et aux précautions de la convalescence. 
Elle tremblait de voir cejuiracle si inespéré s'évanouir 
tout à coup. 

Mme ïtizan insista et demanda ses vêtements. Ite 
étaient depuis bien des mois repliés et mis à leur place 
dans l'armoire d'une pièce voisine. On pensait, hélas! 
qu'ils n« serviraient plus. Lubine sortit de la chambre 
pour aller les chercher. Elle rentra presque aussitôt ; 
mais, arrivée sur le seuil de la porte, elle poussa un 
grand cri et laissa tomber à terre, tant son saisisse- 
ment fut grand, la robe qu'elle portait à la main. 

Sa mère, durant cette courte absence, avait sauté 
hors du lit et était allée ^'agenouiller devant la che- 
minée, où se trouvait la statue de la Vierge. Elle était 
là, les mains jointes, remerciant sa toute- puissante 
libératrice. 

Lubine, terrifiée comme devant la résurrection d'un 
mort, était incapable d'aider se mère à se vêtir. Celle-ci 
ramassa «a robe, s'habilla toute «euie en un clitt d'oeii 
et retomba à genoux aux pieds de l'image sacrée. 

Il était environ sept heures du matin. On sortait 
d« la première Messe, le cri de Lubine fut entendu 
dans la rue par les coupes qui passaient sous ses 
fenêtres. 

— Pauvre fillèl dit-oa, c'est sa mère qni vient d'ex- 
pirer. 11 était impossible qu'elle passât la nuit. 

Plusieurs personnes , amies ou voisines , entrèrent 
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aiissitAt dans la maison pour soutenir et consoler 
Luliine en celte indicible douleur. Parmi elles, deux 

Sœurs de Sainte-Croix. 

— Eh bien, ma pauvre enfant, elle est donc morte, 
votre bonne mèrel Mais vjiis la reverrez au Ciel. 

Et elles s'approchèrent de la jeune fille, qu'elles 
trouvèrent appuyée contre la porte entr'ouverte et le 
visage bouleversé. 

Lubine put à peine leur répondre, 

— Ma mère est ressuscitée, fit-elle d'une voix étran- 
glée par une émotion si forte qu'elle ne pouvait la 
porter sans défaillir. 

— Elle dolire, pensèrent les Sœurs eu pénétrant 
dans Ja chambre, suivies de quelques personnes qui 
montaient avec elles l'escalier. 

Lubine avait dit vrai. 

Mme Hizan a\ait quitté son lit. Elle était habillée et 
priait, prosternée devant l'image de Marie. Elle se leva 
et dit : 

— Je suis guérie! Remercions la sainte Vierge. Tous 
à genoux ! 

Le bruit de cet événement extraordinaire se répan- 
dit dans la ville de Nay avec la rapidité de l'éclaip. 
Tout ce jour et le lendemain, la maison fut pleine de 
monde. La foule se pressait, émue et recueillie, dans 
cette chambre où venait de passer un rayon de la 
toute-puissante bonté de Dieu. t:hacun voulait voir 
Mme Hizan, toucher son corps rendu à la vie, se con- 
vaincre de ses propres yeux, et graver en son souvenir 
tous les détails de ce drame surnaturel. 
M. le docteur Subervielle reconnut sans hésiter le 
, caractère surnaturel et divin de cette gnérison ex- 
traordinaire. 
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A Bordeaux cependant, M. Romain Rizan, au dé- 
sespoir, attendait avec angoisse la missive fatale qui 
devait lui annoncer la mort de sa mère. 

Ce fut pour lui un coup terrible lorsqu'un matin 
la poste lui apporta une lettre dont l'adresse portait 
récriture bien connue de M. Tabbé Dupont. 

— J'ai perdu ma pauvre mère, dit-il à un ami qui 
était venu le visiter. 

Et il fondit en larmes sans avoir le courage de briser 
l'enveloppe. 

— Ayez de la force dans le malheur, ayez de la foi, 
lui disait son ami. 

Il rompit enfin le cachet. Les premiers mots qui 
frappèrent ses yeux furent ceux-ci : « Deo gratias! Al- 
« leluia! Réjouissez-yous, mon cher ami. Votre mère 
(( est guérie, complètement guérie. C'est la sainte Vierge 
« qui lui a rendu miraculeusement la santé. )> L'abbé 
Dupont lui racontait de quelle façon toute divine 
Mme Rizan avait trouvé au terme de son agonie la Vie 
au lieu de la Mort. 

Quelle joie pour le filsl quelle joie pour son ami I 

Cet ami était employé dans une imprimerie de Bor- 
deaux où se publiait le Messager catholique, 

^ Donnez-moi cette lettre, dit-il à Romain Rizan : 
il faut que les œuvres de Dieu soient connues, et que 
Notre-Dame de Lourdes soit glorifiée. 

Moitié de gré, moitié de force, il obtint la lettre. Le 
Messager catholique la publia quelques jours après. 

Quant à l'heureux fils, il repartit presque aussitôt 
pour Nay. A l'arrivée de la diligence, une femme l'at- 
tendait. Elle courut à lui, alerte et vive, quand il des- 
cendit de voiture, et se précipita dans ses bras en 
pleurant d'attendrissement et de joie. 

C'était sa mère. 
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Diï ans après, l'auteur de ce livre, à la recherche 
de tous les di^U de la vérité, alla refaire lui-m^nifr, 
pour écrire cette histoire, Tenquéte qu'avait faite ja- 
dis Is Connnission épiscopale. 11 visita Mme Rizan, 
dont il admira la pleine santé et la verte vieilleÈse. 
Parvenue aujourd'hui à sa soixante et onzième année, 
elle n'a aucune des infirmités que l'âge amène avec 
lui. De tant de maux et de souffrances it n'est resté 
aucune trace. Tous ceux qui l'avaient connue jadis, 
et dont nous entendions le témoignage, étaient en- 
core dans la stitpéfttctiun d'un événement si prodU J 
gieux'. M 

Nous désirâmes voir le docteur Suhervîelle. Ledoc-I 
tour Subervlelle était mort depuis plusieurs années. 

— Mais, dîmes-nous à un ecclésiastique de Nay qui 
neuB servait de guide, la malade était, si je ne me 
trompe, visitée par un autre médecin du pays, M. le | 
docteur Talamonï 

— C'est un homme fort distingué, répondit notre 
compagnon. Il allait habituellement ehezMme R'izan, 
non plue comme médecin , mais comme TtHsin et 



1 . < Toutes les drconstances de ce fait , » dit le Rapport 
dce Médecins, a portent !e aceau du surnaturel. (1 est impos- 
able d'échapper à cette conviction, lorequo, d'un c6lé, ov 
considère la chronicité du mal, dont l'er^ine leaioale ^.Igat; 
la force de la cause qui l'a engendré, le choléra; le siégâ de 
quelques-uns de ses symptômes dans un organe important de 
la vie, l'estomac; l'inutilitâ des Iraitementa ordonnés et con- 
duits par un médecin capable, H. Suberrielle; fabaiwenienl 
iwogressif des forces, suite inévitable de la df^paie et du 
soustractions faites à l'innervation par des douleurs presque 
continuelles ; et que, d'un autre côté, on met en regard de 
toutes ces circonstances l'efQcacité de l'eau naturelle, em- 
ployée seulement une fois, et l'instantanéité du résultat c** 
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comme ami. Or, à partir de la guérison miraculeuse, 
il cessa d'y venir, et n'y reparut que huit ou dix mois, 
après. 

— Peut-être, reprîmes-nous, voulut-il éviter d'être 
interpellé, et d'avoir à s'expliquer sur ce fait extraor- 
dinaire , qui était sans doute peu d'accord avec ses 
principes de philosophie médicale ? 

— Je ne sais. 

— N'importe, je veux le voir. 
Nous frappâmes à sa porte. 

M., le docteur Talamon est un grand et beau vieil- 
lard, à la tête intelligente et expressive. Un front re- 
marquable, une couronne de cheveux blancs ♦ un 
regard ferme qui annonce des idées arrêtées ♦ unei 
bouche mobile sur laquelle se joue fréqueument le» 
sourire du scepticisme : tels sont les traits principauiL 
que Ton remarque en l'abordant. 

Nous lui exposâmes l'olyet de notre visite, 

— II y a longtemps que cela s'est passé,. nous dit-il. 
A dix ou douze ans de distâjace , ma mémoire ne se 
souvient que d'une façon fort vague de ce dont vous 
me parlez, et dont je ne fuspojnt d'ailleurs le témoin 
direct. Je ne vis Mme Bizaja que plusieurs mois après, 
et j'ignore dans quelles conditions, par quels agents^, 
par quelle progression lente, ou ra|âde. sa guérjsûu 
s'était accomplie. . 

— Mais comment,, monsieur la Docteur, n'eûtes- 
vous point la curiosité de vérifier par vous-même le 
tait extraordinaire que vous apprit immédiatement la 
rumeur publique, qui fut énorme dans le pays? 

— Ma foi [ monsieur, me répondit-il , je suis un 
vieux médecin ; je sais que les lois de la nature ne 
sont jamais bouleversées^ et, pour vous parler fran^ 
chement, je ne crois pas à tous ces miracles. 
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— Ah! Docteur, vous péchez contre la foi! s'écria 
l'abbé qui m'avait servi d'introducteur. 

— Et moi, monsieur le Docteur, je ne vous accuse 
pas d'avoir péché contre la foi, mais je vous accusa 
d'avoir péché contre la science particulière que vous 
professez : la Médecine. 

— Gomment donc, et en quoi? 

— La Médecine n'est pas une science spéculative, 
c'est une science expérimentale. L'expérience est sa 
loi. L'observation des faits, voilà son principe premier 
et fondamental. Si on vous eût dit que Mme Rizan 
avait été guérie de la sorte en se frottant avec une in- 
fusion de telle ou telle plante récemment trouvée dans 
la montagne, vous n'auriez certainement pas man- 
qué d'aller constater la guérison, examiner la plante, 
et enregistrer une découverte qui vous aurait peut- 
être paru aussi importante que celle du quinquina au 
siècle dernier. Il en eût été de même si cette cure sou- 
daine eût été produite par quelque nouvelle source 
sulfureuse ou alcaline. Mais ici, on parlait d'une eau 
jaillie miraculeusement, et vous n'avez pas voulu al- 
ler voir. Oubliant que vous étiez médecin, c'est-à-dire 
le très-humble serviteur des faits , vous avez refusé 
de regarder, comme les académies des sciences qui 
nièrent la vapeur sans daigner vérifier, et qui pros- 
crivirent le quinquina au nom de je ne sais quels 
principes médicaux. En médecine, quand un fait se 
présente qui contredit un principe accepté, c'est la 
preuve que le principe est faux. L'expérience est le 
juge suprême. Et tenez, monsieur le Docteur, per- 
mettez-moi de vous faire observer que, si vous n'aviez 
pas eu une vague conscience de ce que je vous dis là, 
vous n'auriez pas hésité à aller vérifier, et vous vous 
seriez donné le plaisir de convaincre d'imposture un 
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Miracle qui mettait tout le pays en émoi. Mais c'eût 
été vous exposer à rendre les armes. Et vous avez été 
comm'e ces hommes de parti qui ne veulent pas en- 
tendre les raisons de leur adversaire. Vous avez écouté 
vos préventions philosophiques, et vous avez manqué 
à la loi de la Médecine, qui est d'affronter l'étude des 
faits, quels qu'ils soient, pour en tirer des enseigne- 
ments. Je vous dis ces choses. Docteur, avec d'autant 
plus de liberté que je sais votre haut mérite, et que 
je n'ignore point que votre très-grand esprit est ca- 
pable d'entendre la vérité. Beaucoup de médecins re- 
fusent de certifier des faits de cette nature par respect 
humain, n'osant braver le mécontentement de la 
Faculté ni les railleries des confrères. Quant à vous, 
Docteur, si votre philosophie vous a trompé, la crainte 
des hommes n'a été absolument pour rien dans votre 
abstention. 

— Non certes, me dit-il. Mais peut-être, en me 
plaçant au point de vue que vous exprimez, eussé-je 
mieux fait d'examiner. 



Bien longtemps avant les événements de Lourdes, à 
une époque où Bernadette n'était pas encore au monde, 
en 1843, dans le courant du mois d'avril, une hono- 
rable famille de Tartas, dans les Landes, était dans 
de sérieuses inquiétudes . Depuis un i n environ , 
Mlle Adèle de Chauton avait épousé M. Moreau de Sa- 
zenay, et elle touchait au terme de sa grossesse. 

La crise d'une première maternité est toujours re- 
doutable. Les médecins, appelés en toute hâte dès le& 
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symptômes précurijeiirs , déclarèrent que l'eulaute- 
iDËDt serait laboridui, et iU ne disâluiulèrent pas la 
po&sibilité de quelque péril. 

11 n'est persouiie qui ïie ëocUc ou qui ue compi-eQjjc 
les cruelles amjétés do semblables silunlitios. Les 
plus poiguautes angùieses ns soûl point pour la pau- 
vre femme qui gémit sur son Ut de douleur et que la 
souilï'ance physique absorbe presque tout enlièrej 
elles soûl pôur l'époux dout le cœur eu ce momeûtost 
ea proie à d'indescriptibles tortures, Oo est à l'âge 
des vives irapressioiiB ; on vient d'entrer daos une vie 
nouvelle, la douce vie à deux ; on a goûté les pre- 
mières joies d'une union que Dieu a semblé bénir ; on 
a passé quelques mois à s'entretenir dea espérances 
de l'avenir; on s'est en quelque sorte assis ensemble 
doBS U félicité comme ou s'assied c6le h côte dans uns 
nacelle paisible. Le fleuve de la vie vous berce et voiisi 
emporte doucement entre des bordri fleuris. Et voilù 
que tout à coup, eu plein bonheur, l'ombre mena- 
çante de la mort se présente. Le cœur de l'époux, qui 
s'épanouit à l'espérance d'un enfant qui va naître, se 
trouve soudainement sous la terreur d'une épouse qui 
peut périr. 11 entend des cris déchirants. Gomment fi- 
nira la crise? Est-ce la joie qui vient, est-ce le mal- 
heur 1 Qu'est-ce qui va sortir de cette chambre t Sera - 
ce la Vie, sera-ce la Mortî Que faut-il aller chercher? 
Eet-ceun berceau, est-ce un cercueil? Est-ce, hélas; 
contraste horrible, est-ce l'un et l'autre, à la fois? 
Est-ce même deux cercueils, l'un pour la mère, l'autre 
pourj'enfantî 

La Science humaine se tait, et n'ose prononcer. 

Ces angoisses sont affreuses. Elles doivent l'être sur- 
tout pour qui ne puise pas en Dieu la force et la con- 
solation. 
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Mais M. Moreau était chrétien. Il savait que le Cl dt* 
nos existences est entre les mains d'un Maître su- 
prême devant lequel on peut toujours en appeler de 
la décision des docteurs de la Science. Quand Tbomme 
a condamné, le Roi des cieux, comme les souverains 
de la terre, s'est réservé le droit de grâce. 

— La sainte Yierge. pensa le malheureux époux, 
daignera peut-être écouter ma prière 

Et il s'adressa avec confiance à la Mère du Christ. 

Le péril qui avait paru tout, d'abord si menaçant, 
s'éloigna peu à peu comme un nuage noir que, dans 
les hauteurs de l'atmosphère, chassent et dissipent les 
souffles de l'air. L'horizon s'éclaircit, se rasséréna, et 
ne tarda pas à devenir rayonnant. Une petite fille ve- 
nait de naître. 

Assurément, cette heureuse délivrance n'avait rien 
d'extraordinaire. Le mal, quelque alarmant qu'il eût 
paru à M. Moreau, n'avait jamais été tel que les méde- 
cins eussent absolument désespéré. L'issue favorable 
de la crise pouvait donc être tout à fait naturelle. Le 
cœur de l'époux et du père se sentait cependant péné- 
tré de reconnaissance envers la sainte Yierge. 11 n'était 
pas dç ces âmes rebelles à la reconnaissance, qui no 
demandent pas mieux que de douter du bienfait pour 
se dispenser de la gratitude. 

— Comment allez-vous nommer votre fille ? dit-on 
à M. Moreau. 

— Elle s'appellera Marie, répondit- il. 

— Marie ? Mais c'est le nom le plus commun que 
nous ayons ici. Toutes les femmes du peuple, toutes 
les servantes s'appellent Marie. Et puis Marie Moreau, 
c'est peu euphonique Ces deux M, ces deux R ne se 
peuvent supporter. 

Mille raisons de môme valeur furent alléguées, C« 
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Ait un toile général. M. Moreau de Sazenay était un 
homme très-fhcile, très-accessible, et habituellement 
fortdéférentaiivavis qu'on lui donnait; mais, en cette 
circonstance, il résista à tout, aux supplications 
, comme aui: conseils i il brava les bouderies, et sa té- 
nacité fht eitraordinaire. II se souvenait que, dans ses 
récentes alarmes, il avait invoqué ce nom sacré et que 
c'était celui de la Umne du Ciel. 

— Elle s'appellera Marie : je veux qu'elle ait pour 
patronne 'la sainte Vierge. Je vous le dis en vérité, ce 
nom lui portera bonbeur. 

On s'étonnait autour de lui de son obstination ; mai^ 
elle ne cédait pas plus que celle de Zacbarie, quanif 
il voulut, comme le raconte l'Évai^le. que son Qb 
s'&ppelAt Jean. 

Vainement les obsessions redoublèrent de tous 
cdtés ; il i^lut en passer par cette volonté inflexible. 

La première-née de cette famille porta donc le nom 
de Marie, 

Le père voulut eu outre que, pendant trois années, 
elle fût vouée au blanc, la couleur de la Vierge. 

Et cela fut fait ainsi. 



Plus de seize ans s'étaient écoulés depuis ce que 
nous venons de raconter. Une deuxième enfant était 
née, qu'on avait appelée Marthe. 

Mlle Marie Moreau faisait ses études chez les Dames 
(lu Sacré-Cœur de Bordeaux. 

Vers le commencement de janvier 1858, elle fut 
atteinte d'une maladie d'yeux qui l.i força rapidement 
d'interrompre tout travail. Elle supposa que c'était 
quelque coup d'air, qui passerait comme il était venu; 
mais ses espérances furent trompées, et son état finil 
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par prendre un caractère tout à fait inquiétant. Le 
médecin ordinaire de la maison jugea nécessaire d'a^v 
peler en consultation un oculiste distingué de Bor- 
deaux, M. Bermont. 

Ce n'était point un coup d'air, c'était une amaurose. 

— Le mal est très-grave, dit M. Bermont. L'un des 
deux yeux est tout à fait perdu et l'autre bien malade. 

Les parents furent immédiatement avertis. La mère 
accourut à Bordeaux et ramena son enfant pour lui 
faire suivre, au sein de la famille et avec une sollici- 
tude attentive, le traitement que le médecin oculiste 
avait ordonné, sinon pour guérir Toeil qui était perdu, 
du moins pour sauver celui qui restait encore, et qui 
était déjà assez atteint pour n'apercevoir les objets qu'à 
travers une brume absolument confuse. 

Les médicaments, les bains de mer, tout ce que 
conseilla la Science fut inutile. Le printemps et l'au- 
tomne se passèrent en ces vains efforts. Cet état déplo- 
rable résistait à tout et s'aggravait lentement. La cé- 
cité complète était imminente. MI et Mme Moreau se 
décidèrent à conduire leur fille à Paris pour consulter 
nos illustrations médicales. 

Comme ils se disposaient en toute bâte à ce voyage, 
redoutant qu'il ne fût déjà trop tard pour conjurer le 
malheur qui menaçait leur enfant, le facteur de la 
poste leur apporta le numéro hebdomadaire d'un petit 
journal de Bordeaux auquel ils étaient abonnés , le 
Messager catholique. 

C'était dans les premiers jours de novembre. 

Or c'était précisément ce numéro du Messager ca- 
tholique qui contenait la lettre de M. l'abbé Dupont et 
le récit de la miraculeuse guérison de Mme veuve 
Rizan, de ISay, par l'emploi de Teau de la Grotte. 

M. Moreau l'ouvrit machinalement, et ses regards 
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tombèrent sur cette divine histoire. Il pâlit en la lisant. 

L'espérance ■venait de s'éveiller dans l'^me du père 
désolé, et son esprit ou plutôt son cœur avait eu un 
trait de lumière. 

— Voilà, dit-il, la porte où il faut frapper. Il est 
évident, ajouta-t-il avec une merveilleuse simplicité, 
dinit nous tenons à conserver l'expression textuelle, 
il est évident que, si la sainte Vierge est apparue à 
Lourdes, elle a intérêt à y opérer des guérisons mîra- 
culeusea, pour constater et prouver la réalité de 
ces Apparitions. Et cela est vrai surtout dans les COHJ- 
niencemeiils, tant que cet évéoement n'est pas en- 
core universellement accrédité.... Hâlons-nous donci 
Là comme partout, ce seront les premiers arrivés qui 
seront les premiers servis. Ma femme ! ma liUe 1 c'est 
à Notre-Dame ûe Lourdes qu'il se faut adresser. 

Les seize années qui s'étaient écoulées depuis la i 
'' naissance de sa lille ii'.ivaient point attiédi, on le voit, 
la toi de M. Moreau. 

Une neuvaine fut résolue, à laqtieile s'associèrent, 
dans le voisinage, les compagnes elles amies de la 
jeune malade. Far une circonstance provid«itielle, un 
prêtre de la ville avait en ce moment chez lui une 
bouteille d'eau de la Grotte, de sorte que la neuvaine 
ftit commencée presque immédiatement. 

Les parents, en cas de guét^son, iireuX vœu d'aller 
en pèlerinage à Lourdes et de vouer pour un an la jeune 
fille au blanc et au bleu, à ces couleurs de la sainle 
Vierge qu'elle avait déjà portées pendant trois ans, 
quand elle était une toute petite enf^t,' venant d'en- 
trer dans la vie. 

La neuvaine commença le lundi soir, 8 Doyembre. 

Taut-il le dire î la malade ne croyait guère; La mère 
B'oaait espérer. Le père seul avait cette foi tranquille 
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à laquelle les bienfaisantes puissances du Ciel ne ré- 
sistent jamais. 

Tous prièrent en commun, dans la chambre de 
M. Moreau, devant une image de la sainte Yierge. La 
mère, la jeune malade et sa petite sœur se levèrent 
successivement pour se retirer et se coucher; mais le 
père resta à genoux. 

Il se crut seul , et sa voix s'éleva avec une ferveur 
dont l'accent arrêta derrière lui sa famille prête à sor- 
tir, sa famille qui nous a fait ce récit, et qui ne peut 
se souvenir de ce moment solennel sans frissonner 
encore d'émotion. 

— Sainte Vierge, disait le père, très-sainte Vierge 
Marie, vous devez guérir ma fille I Oui, en vérité, vous 
le devez. C'est pour vous une obligation, et vous ne 
pouvez pas vous y refuser. Songez donc, 6 Marie, son- 
gez que c'est malgré tous, que c'est contre tous que 
j'ai voulu TOUS choisir pour être sa patronne. Vous 
devez vous rappeler quelles luttes j'ai eu à souffrir 
pour lui donner votre nom sacré. Eh bien I sainte 
Vierge, pouvez-vous oublier tout cela? Pouvez-vous 
oublier qu'alors je défendais votre nom, votre puis- 
sance, votre gloire, contre les insistances et les vaines 
raisons de ceux qui m'entouraient ? pouvez-vous ou- 
blier que je mis publiquement ceftte enfant sous votre 
protection, disant et ratant à tous que ce nom, votre 
nom, à vous, sainte Vierçe Marie, lui porterait bon- 
heur?... C'était ma fille, fen ai feiit la vôtre. Pouvez- 
vous l'oublier? Est-ce que vous n'êtes pas engagée par 
là, sainte Vierge? Est-ce que vous n'êtes pas engagée 
d'honneur, — maintenant que je suis malheureux, 
maintenant que nous vous prions pour notre fille, 
pour la irôtre, — à venir à notre secours et à guérir sa 
maladie? La laisserez- vous devenir aveugle après la 



V foi • 
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que j'ai moDtrée en tous?.,. Non! non', c'est im- 
possible, et vous la guérirez! 

Tels étaient les sentiments que laissait éclater à voix 
haute le malheureux père, faisant appel au cœur de la 
sainteVierge, la mettant en quelque sorte en demeure, 
et la sommant de payer sa dette de reconnaissance. 

Il était dix heures du soir. 

La jeune fille, au moment de se coucher, imbiba 
d'eau de Lourdes un bandeau de toile et le plaça sur 
ses yeux, en le nouant derrière la tête. 

Son âme était agitée. Sans avoir la foi de M. Woreau, 
elle se disait qu'après tout la sainte Vierge pourrait 
bien la guérir; que, bientôt peut-être, à la fin de la 
neuvaine, elle aurait recouvré la lumière, Puis le 
-doute venait, et il lui semblait qu'un miracle n'était 
pas fait pour elle. Toutes ces pensées roulant dans son 
esprit, elle eut grand'peine à s'endormir, et ce ne fut 
que fort tard qu'elle trouva enfin le sommeil. 

Le lendemain matin, à son réveil, son premier mou- 
vement, mouvement de vague espérance et d'inquiète 
curiosité, fut d'enlever le bandeau qui recourrait ses 
yeux. 

Elle poussa un grand cri. 

Tout autour d'elle, la lumière du jour naissant inon- 
dait la [chambre. Et elle voyait clairement, nette- 
ment, distinctement. L'œil malade avait recouvré I) 
santé; l'œil qui était mort était ressuscité. 

— Marthe! Marthe! cria-t-elle à sa sœur, j'y vois! 
j'y vois ! Je suis guérie ! 

La jeune Marthe, qui couchait dans la môme cham- 
bre, se jette au bas du lit et accourt. Elle voit les yeux 
de Marie entièrement débarrassés de leur voile san- 
glant, ses yeux noirs et brillants, dans lesquels res- 
plendissaient la force et la vie. 
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Le cœur da la petite fille se tourne vers le père et la 
mère, qui manquaient à cette joie. 

— Papal maman! cria-t-elle. 
Marie lui fit signe de se taire. 

— Attends, attends, dit-elle. Je veux voir aupara- 
vant si je puis lire. Donne-moi un livre. 

L'enfant en prit un sur la table de la chambre. 

— Tiens, dit-elle. 

Marie ouvre le livre et y lit aussitôt, couramment, 
sans effort, comme tout le monde. La guérison était 
complète, radicale, absolue , et la sainte Vierge n'a- 
vait pas fait les choses à demi. 

Le père et la mère étaient accourus. 

— Papa, maman, j'y vois, je lis, je suis guérie ! 

Gomment pourrions-UQus peindre cette scène in- 
descriptible? Chacun la comprend, chacun peut la voir 
en descendant dans son propre cœur. 

La porte de la maison n'était pas encore ouverte. 
Les fenêtres étaient fermées, et leurs vitres transpa- 
rentes ne laissaient passer que les premières clartés 
du matin. Qui donc aurait pu entrer et se mêler à la 
joie de cette famille retrouvant tout à coup le bon- 
heur ? 

Et cependant, ces chrétiens exaucés comprirent 
qu'ils n'étaient point seuls, et qu'un être puissant et 
invisible était en ce moment au milieu d'eux. 

Le père et la mère, la petite Marthe, tombèrent à 
genoux. Marie, encore couchée, joignit les mains; et 
de ces quatre poitrines, oppressées d'émotion et de re- 
connaissance, sortit, comme une action de grâces, le 
nom de la mère de Dieu : 

— O sainte Vierge, ô Notre-Dame de Lourdes!... 
Quelles furent leurs autres paroles, nous l'igno- 
rons. Quant à leurs sentiments, qui ne les devine, en 

2î 



« core. Quant à rinstaiitanéité de cette guérison, 
(( telle qu'elle s'est produite, c'est, » ajoute-t-il, « un 
(( fait hors ligne, qui sort tout à fait des procédés au 
({ pouvoir de la science médicale. — En foi de quoi j'ai 
« signé : Bermont. » 

Cette déclaration, datée du 8 février 1859, est dépo- 
sée à l'Évêché de Tarbes, avec un grand nombre de 
lettres et de témoignages des habitants de Tartas, 
parmi lesquels figure celui du maire de la ville, 
M. Desbord. 

Mlle Marie porta les couleurs de la Vierge jusqu'au 
jour de son mariage, qui eut lieu quelque temps après 
la fin de ses études et sa sortie du Sacré-Cœur. Ce 
jour-ià même, elle se rendit à Lourdes et quitta la 
robe de la jeune fille pour revêtir celle de l'épouse. 

Elle voulait faire don de ce vêtement bleu et blane 
à une autre enfant, aimée aussi par la sainte Vierge, 
à Bernadette. Ayant la même mère, n'étaient-elles pas 
un peu sœurs ? 

C'est le seul cadeau que Bernadette ait jamais ac- 
cepté. Elle a porté pendant plusieurs années, jusqu'à 
ce qu'elle^ ait été twit à fait usée, cette robe dont les 
couleurs rappelais la bienfaisante toute-puissance 
de la divine Apparition de la Grotte, 

Voilà déjà onze ans que ces évéïïements se sont ac- 
complis. Le bienfait accordé par la très-sainte Vierge 
n'a point été retiré : la vue de Mlle Moreau a continué 
d'être parJEaite ; jai»ais une reciwite, jamais une indis- 
position, même légère. A moins d'un suicide, je veux 
dire d'un acte d'ingratitude ou ^'un abus de grâces, 
ce que Dieu ressuscite ne meurt plus, Resurgens jam 
non moritur. 

Mlle Marie Moreau se nomme aujourd'hui Mme 
d'Izarn de Yillefort; elle est mère de trois superbes 
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enfants qui ont les plus beaux yeux du monde. Bien 
que ce soient des garçons, il n'en est pas un seul qui, 
parmi ses prénoms de baptêmi», ne porte en tête le 
nom de Marie. 



On comptait par centaines les cures miraculeuses. 
11 était impossible de lout vérifier. La Commission 
épiscopale en soumit trente à son enquête approfon- 
die. Elle se montra d'une extrême sévérité dans cet 
examen, et elle n'admit le Surnaturel que lorsqu'il 
était absolument impossible de faire autrement. Elle 
repoussa notamment toutes les guérisons qui n'avaient 
pas eu un caractère à peu près complet d'instantanéité 
et qui avaient eu lieu progressivement; toutes celles 
qui avaient été obtenues, alors que l'on faisait encore 
usage d'un traitement médical, quelque impuissant 
qu'il eût été jusque là. « Quoique l'inefficacité des 
a remèdes prescrits par la Science eût été sufDsam- 
« ment reconnue, » disait dans son Rapport le secré- 
taire de la Commission, « on ne pouvait pas, en ce 
cas, rigoureusement et d'une manière exclusive, 
« attribuer la guérison à la vertu surnaturelle de l'eaii 
« de la Grotte, simultanément employée. » 

On avait, en outre, signalé à la Commission, comme 
ayant un caractère miraculeux, de nombreuses faveurs 
de l'ordre spirituel, des grâces singulières, des con- 
versions inespérées. Il était difQcile de constater juri- 
diquement ces événements, qui avaient pour théâtre 
le fond caché de l'âme humaine et qui échappaient à 
tout contrôle étranger. Bien que de tels faits, de tels 
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changements de cœur soient parfois plus étonnants et 
plus merveilleux que le redressement d'un membre 
ou la cessation d'une maladie physique, la Commis- 
sion jugea avec raison qu'elle ne devait point les 
comprendre dans la solennelle et publique enquête 
dont elle avait été chargée par l'Évêque. 

Dans son Rapport à Sa Grandeur, la Commission, 
d'accord avec les médecins, divisait en trois catégories 
les guérisons qu'elle avait étudiées et dont elle avait 
relaté soigneusement tous les détails dans ses procès- 
verbaux, tous signés par les personnes guéries et par 
de nombreux témoins. 

La première catégorie comprenait les cures, quel- 
que frappantes qu'elles fussent, qui étaient suscep- 
tibles d'une explication naturelle. Elles étaient au 
nombre de six: c'étaient celles de Jeanne-Marie Arqué, 
veuve Grozat, de Biaise Maumus, de l'enfant Laffite, 
tous trois de Lourdes; de l'enfant Lasbareilles, de 
Gex; de Jeanne Crassus, d'Arcizan-Avant; de Jeanne 
Pomiès, de Loubajac. 

La deuxième catégorie se composait des guérisons 
au sujet desquelles la Commission inclinait à admet- 
tre le Surnaturel. De ce nombre, Jean-Pierre Malou, 
Jeanne-Marie Daube, épouse Vendôme ; Bernarde Sou- 
bie et Pauline Bordeaux, de Lourdes; Jean-Marie 
Amaré, de Beaucens; Marcelle Peyrègue, d'Agos; 
Jeanne-Marie Massot-Bordenave , d'Arras ; Jeanne 
Gezma et Auguste Bordes , de Pontacq. 

u La plupart de ces faits, » disait l'enquête médi- 
cale, « présentent toutes les conditions voulues pour 
« être admis dans l'ordre surnaturel. On trouvera 

22. 
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n peut-être qu'en les excluant nons agissons avec une 
fl troji grande réserve . et que nous montrons une 
o conscience trop sévère. Mais, loin de nous plaindre 
n de ce reproche, nous nous en féiieilons, parce que 
nous sommes convaincus qu'en pareille matière la 
u sévérité est commandée par la prudence. » 

Eu ces circonstances, il sul'Qsail il la Commission 
qu'une explication naturelle, même entièrement iu- 
\Taisemblable, fût à la rigueur possible, pour que 1^ 
Uiracle ne i'iit pas déclaré. Elle rangeait alors le ftiît 
dajls la catégorie que nous venons d'indiquer. 

La troisième classe comprenait les guérisons qtii 
présentaient d'une façon évidente et indéniable le 
caractère surnaturel. Sei^e, celles de Blaiselte Sou- 
penne, de Benoîte Cazeaux, de Jeanne Crassus, épouse 
Grozat, de Louis Bourriette, de l'enfant Justin Bou- 
hohorts, de Fabien et Suzanne Baron, de Lourdes; 
celles de Mme veuve Bizaa et de Henri Biisquet, de 
Nay; de Catherine Latapie, de Loubajac; de Mme veuve 
Lanou, de Bordères; de Marianne Garrot et de Denys 
Bouchet, de Lamarque; de Jean-Marie Tambourné, 
de Saint-Justin; de Mlle Marie Moreau de Sazenay, 
de Tartas; de Paschaline Abbarfîe, de Rabasteins, 
furent reconnues comme incontestablement miracu- 
leuses. 

« Les maladies dont les sujets , favorisés de gué- 
« risons si subites et si frappantes, subissaient les 
« atteintes, étaient la plupart de nature différente, » 
lisons-nous dans le Rapport de la Commission, a Elles 
« affectaient des caractères variés : elles apçarte- 
«■ naient, les unes, i la pathologie interne ; les autres, 
« à la pathologie externe. 
■ « Cependant, ces affections si diverses ont été gué- 



LIVRE NEUVlfeWS. 3Sf 

« ries par l'emploi d'un seul et même élenteM, tantôt 
« en lotion, tantôt en boisson^ et sur quelques sujets 
« des deux manières à la fois. 

<( Or, dans l'ordre naturel et scientifrque, outre que 
« chaque remède n'est mis en usage que d'une ma- 
<c nière déterminée , il est constant qu'il n'a qu'une 
<( vertu spéciale appropriée à telle ou telle maladie , 
<( mais inefficace, sinon nuisible, dans tous les autres 
<( cas. Ce n'est donc point par une propriété propre , 
« inhérente à sa compositfun, que l'eau de Massabielle 
« a pu produire des guérisons si nombreuses, si ex- 
« traordinaires, si diverses , et éteindre soudainement 
« tant de maladies de genre si différent et parfois 
« même si opposé. 

« Alors surtout, » ajoutait-on, « que la Science a 
« déclaré avec autorité, par l'analyse des maîtres, que 
« cette eau n'avait par elle-même aucun caractère 
<( minéral et thérapeutique, et que, chimiquement, 
« elle n'est autre chose que de l'eau pure. » 

La Médecine, consultée, n^était point, après le mûr 
et consciencieux examen de ces guérisons extraordi- 
naires, moins décisive en ses conclusions : 

ff En jetant un coup d'œil d'ensemble sur ces gué- 
« risons^ » disait le Rapport médical, « on est firappé 
<( tout d'abord de la facilité, de la promptitude, de 
<( rmstantanéité avec lesquelles elles sortent du sein 
« de leur cause productrice ; de la violation, du boii- 
<( leversement complet de toutçs les méthodes théra- 
« peutiquês qui régnent dans leur accomplissement; 
« des contradictions que reçoivent les préceptes et les 
« prévisions de la Science ; de cette espèce de déda«i 
« qvû se joue de l'ancienneté, de la profondeur et de 
t( la résistance du mal; du soin caché, mais réel 
A néanmoins, avec lequel toutes les circonstances 
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Il jont arrangées et combinées, pour montrer qu'il y 
Il a, dans la guérison qui s'opère, un événement tout 
u à fait en dehors de l'ordre habituel de la nature. 
H De tels pliénomènes dépassent la portée de l'esprit 
(■ humain. Comment comprendrait-il, en eiîet, l'op- 
i( position qui existe : 

H Entre la simplicité du moyeu et la grandeur du 
(I résultat? 

H Entre l'unité du remède et la diversité des ma- 
II ladies? 

» Entre la courte durée de l'application de l'agent 
« curatif et la longueur des traitements indiqués par 
« l'art ou la science î 

B Entre l'efCcacité soudaine du premier et la longue 
« inutilité des secondai 

« Entre la chronicité du mal et l'instaulanéité de 
« la guérison? 

« 11 y a là certainement une l^'orce contingente, 
(I supérieure à celles qui ont été départies à la nature, 
n étrangère par conséquent à l'eau dont elle se sert 
« pour les manifestations de sa puissance. » 

Devant tant de faits éclatants, si soigneusement et 
èi publiquement avérés; en présence de l'enquête si 
consciencieuse, si complète, si approfondie, de la 
Commission ; en regard des déclarations et des con- 
clusions si formelles delà Chimie et de la Médecine 
réunies, l'Évêque ne pouvait qu'être convaincu. 11 le 
ftit pleinement. 

Toutefois, par cet esprit de prudence extrême que 
nous avons eu plusieurs fois l'occasion de remarquer 
dans le courant de ce récit, Mgr Laurence, avant 
de prononcer solennellement le verdict épiscopal 
sur cette grande question, demanda une sanction 
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nouvelle à ces guérisons miraculeuses : la sanction 
du temps. 

Il laissa s'écouler trois années. 

Une seconde enquête fut faite alors. Les guérisons 
que nous avons signalées plus haut comme surnatu- 
relles subsistaient. Nul ne vint ni retirer son premier 
témoignage ni contester les faits. Les œuvres de Celui 
qui règne dans l'éternité n'ont rien à craindre de Té- 
preuve du temps. 

Ce fut après cette surabondante série de démons- 
trations, de preuves et de certitudes, que Mgr Laurence 
rendit enfin le jugement qu'on attendait de lui. Le 
voici dans ses principales dispositions : 
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Mandement de Mgr TÉvêque de Tarbes, portant jugement sur 
rAppsu'ition qui a eu lieu à la grotte de Lourdes. 

« Bertrand-Sévère Laurence , par la Miséricorde 
« Divine et la grâce du Saint-Siège Apostolique, Évé- 
ci que de Tarbes, Assistant au Trône Pontifical, etc. 

a Au Clergé et aux Fidèles de notre diocèse, salut 
« et bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

« A toutes les époques de l'humanité. Nos Bien- 
« Aimés Coopérateurs et Nos Très-Chers Frères, de 
« merveilleuses communications se sont établies entre 
« le ciel et la terre. Dès l'origine du monde, le Sei- 
« gneur apparut à nos premiers parents pour leur 
« reprocher le crime de leur désobéissance. Dès les 
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« sîAoleB aaivants, nous le voyons converser avec les 
" Patriarciieâ et les Propliètes; et l'Ancien Testament 
« est souvent l'histoire des célestes Apparitions dont 
« fUzMit' bvori^s les enfants d'Israël. 

■ Ces divines faveurs ne devaient pas cesser avec I^ 
o loi mosaïque ; au contraire, elles devaient être, aous 
■ la M de griee, et plus nombreuses et plus écia- 

• tantes. 

a Dès le berceau de r%lise, daiw ces temi^ de 
a persécution sanglante , les ^retiens receTaient la 
« Tiàte de Jésus-Christ ou des Anges, qui venaient,' 

• tantôt leur révéler les secrets de l'avenir, tantdt les , 
délivrer de leurs chaînes, tantAt ïes fortifier dans les ' 
combats. C'est ainsi, selon la pensée d'un judicieux 

a écrivain, que Dieu encourageait ces illustres contes- 
«seurs de la foi, alors que les puissants de la terre 
« réunissaient tous leurs' efforts pour étouffer dans 
« son germe la doctrine qui devait sauver le monde. 

« Ces manifestations surnaturelles ne furent pas ie 
(1 partage exclusif des premiers siècles du Christia- 
i< nisme. L'histoire atteste qu'-elles sa sont perpétuées 
« d'âge en âge pour la gloire de la Religion et l'édifi- 
« cation des Fidèles. 

« Parmi les célestes Apparitions, celles de la Très- 
<i Sainte Vierge occupent une larçe place, et elles ont 
« été pour le monde une source abondante de béué- 
« dictions. En parcourant l'univers catholique, le 
" voyageur rencontre, placés de distance en distance, 
" des Temples consacrés à la Mère de Dieu; et pJu- 
H sieurs de ces monuments doivent leur origine à 
« l'Apparition de la Reine du Ciel. Nous possédons 
« déjà un de ces sanctuaires bénis, fondé, il y a quatre 
« siècles, à la suite d'une révélation faite à une jeune 
« bergère, et où des milliers de pèlerins vont tous les 
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a ans s'agenouiller devant le trône de la glorieuse 
« Vierge Marie pour implorer ses bienfaits *. 

« Grâces soient rendues au Tout-Puissant! dans les 
« trésors infinis de ses bontés,' il nous réserve une fa- 
« veur nouvelle. Il veut que, dans le diocèse de Tar- 
« bes, un nouveau sanctuaire soit élevé à la gloire de 
« Marie. Et quel est Tinstrument dont il va se servir 
«pour nous communiquer ses desseins de miséri- 
« corde? C'est encore ce quil y a de plus faible dans le 
« monde : une enfant de quatorze ans, Bernadette Sou- 
« birous, née à Lourdes, d'une famille pauvre. 

Ici, Sa Grandeur racontait sommairement les Appa- 
ritions de la Très-Sainte Vierge à Bernadette. Le lec- 
teur les connaît. Mgr Laurence discutait ensuite les 
faits. 

« Tel esten substance, » continuait le Prélat, « le récit 
« que nous avons recueilli de la bouche de Bernadette, 
« en présence de la Commission réunie pour Tenten- 
(( dre une seconde fois. 

« Ainsi la jeune fille aurait vu et entendu un être 
« se disant l'Immaculée Conception, et qui, bien que 
« revêtu d'une forme humaine, n'aurait été ni vu ni 
« entendu par aucun des nombreux spectateurs pré- 
ce sents à la scène. Ce serait, par conséquent, un être 
« surnaturel. Que faut-il penser de cet événement? 

« Vous ne l'ignorez pas,- Nos Très-Chers Frères, 
« l'Église apporte une sage lenteur dans l'appréciation 
(( des faits surnaturels : elle demande des preuves 
« certaines, avant de les admettre et de les proclamer 
((divins. Depuis la déchéance originelle, l'homme, 

4. Notre-Dame-de-Garaison. 
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K avec une ingénuité touchante; et, aux nombreuses 
« questions qu'on lui adresse, elle fait, sans hésiter, 
«des réponses nettes, précises, pleines d'à-propos, 
({ empreintes d'une forte conviction. Soumise à de 
« rudes épreuves, elle n'a jamais été ébranlée par les 
« menaces; aux offres les plus généreuses, elle a ré- 
« pondu par un noble désintéressement. Toujours d'ac- 
« cord avec elle-même, elle a, dans les différents in- 
(( terrogatoires qu'on lui a fait subir, constamment 
« maintenu ce qu'elle avait déjà dit, sans y rien ajou- 
« ter, sans en rien retrancher. La sincérité de Berna- 
« dette est donc incontestable. Ajoutons qu'elle est 
a incontestée. Ses contradicteurs, quand elle en a eu, 
« lui ont eux-mêmes rendu cet hommage. 

tt Mais, si Bernadette n'a pas voulu tromper, ne 
« s'est-elle pas trompée elle-même? N'a-t-elle pas cru 
« voir et entendre ce qu'elle n'a point vu ni entendu? 
« N'a-t-elle pas été victime d'une hallucination? — 
« Comment pourrions-nous le croire ? La sagesse de ses 
« réponses révèle dans cette enfant un esprit droit, 
« une imagination calme, un bon sens au dessus de 
« son âge. Le sentiment religieux n'a jamais présenté 
tt en elle un caractère d'exaltation ; on n'a constaté 
« dans la jeune fille ni désordre intellectuel, ni altéra- 
tt tion de sens, ni bizarrerie de caractère, ni affection 
« morbide, qui ait pu la disposer à des créations ima- 
« ginaires. Elle a vu, non pas une fois seulement, mais 
« dix-huit fois ; elle a vu d'abord subitement, alors 
« que rien ne pouvait la préparer à Tévénement qui 
« s'est accompli; et durant la Quinzaine, lorsqu'elle 
« s'attendait à voir tous les jours, elle n'a rien vu pen- 
« dant deux jours, quoiqu'elle se trouvât dans le même 
« milieu et dans des circonstances identiques. Et puis, 
« que se passait-il pendant les Apparitons? II s'opérfiût 

23 
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« ime transformation dans Bernadette : sa phyGiono- 
K'mie prenait une expresaiou nouvelle, son regiird 
«i s'enflammait, elle voyait des choses qu'elle n'avait 
« plus vues, elle entendait un langage qu'elle n'avait 
n plus entendu, dont elle ne comprenait pas toujours 
« le sens, et, dont cependant elle conservait le souvenir, 
s Cescireonslancesréraiiesnepermettentpasd&crou'e 
« à une hallucination : la jeune flUe a donc ràelleniént 
« vu et entendu un être-se disant l'IuamaGulée Goncep- 
H tioQ; et, ce phénomène ne pouvant s'expliquer na- 
B lurellement, nous sommes fondé à croire que J'Ap- 
II parition est surnaturelle. 

w Le témoignage de "Bernadette, déjh important pnr 
u lui-mÈme, emprunte une force toute noiïvelle, nous 
«dirons mfme son complément, des' faits merveUleux 
« qui se siont accomplis depuis le premierèvéneinent. 
«'Si l'on doit juger l'arbpe par ses fpiiitfi,Tïoifa pouvons 
B dire que l'Apparition racontée parla jeune lïlle est 
H suriiaturellc et di>ine, car elle a produit des effets 
« surnaturels et divins. Que. s'est-il passé, Nos Tlrès- 
B'Chers Frère3?L' Apparition était à peine connue, que 
Cl la nouvelle s'en répandit avec la rapidité de l'eolair ; 
n on savait que Bernadette devait aller pendant'quime 
«jours à la 'Grotte : et vôîlàque 'toute la contrée -Sé- 
'1 hranle; des flots dépeuple se précipitent-vere le lien 
« de l'Apparition ; on attend avec une religieuse impa- 
11 tience l'heure solennelle; et pendairt que la 'jeune 
« fille, ravie, hors d'elle-même, est absorbée par l'otijet 
■« qu'elle contemple, les témgins de ce prodige, émus, 
« attendris, se confondent dans un même sentiment 
H d'admiration et de prière. 

Il Les Apparitions ont cessé ; mniis le concours 'con- 
■" tinue : 'les pèlerins venus des contrées lointaines, 
■«■'comiie fles -pays voisins, accourent à la Grotte mo» 
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« voit s'y presser tous les âges, tous les rangs, toutes 
<( les conditions. Et quel est le sentiment qui pousse 
« ces nombreux visiteurs? Ahl ils viennent à la Grotte 
« pour prier et demander quelques faveurs à TJmma- 
« culée Marie. Ils prouvent, par leur attitude recueil- 
u lie, qu'ils sentent comme un souffle divin qui anime 
« ce rocher devenu à jamais célèbre. Des âmes déjà 
« chrétiennes se sont fortifiées dans la vertu ; des 
« hommes . glacés par Tindifférence ont été ramenés 
« aux pratiques de la Religion ; des pécheurs obstinés 
« se sont réconciliés avec Dieu, après qu'on a eu invo- 
« que en leur faveur Notre-Dame de Lourdes. Ces mer- 
ce veilles de la grâce, qui portent un caractère d'uni- 
« versalité et de durée, ne peuvent avoir que Dieu pour 
« auteur. Ne viennent-elles pas, par conséquent, con- 
(c firmer la vérité de l'Apparition? 

«: Si, des effets produits pour le bien des âmes, nous 
<( passons à ceux.qui concernent la santé des corps, que 
« de nouveaux prodiges n'avons-nous pas à raconter? * 

Nos lecteurs se souviennent du jaillissement de la 
Source où Bernadette but et se lava, en présence des 
multitudes. Il serait superflu de répéter ici ces détails, 

« Des malades, » reprenait l'Évoque, « essayèrent. de 
« Teau de la Grotte, et ce ne fut pas sans succès ; plu- 
« sieurs, dont les infirmités avaient résisté auxtraite- 
« ments les plus énergiques, recouvrèrent subitement 
« la santé. Ces guérisons extraordinaires eurent un 
<t immense retentissement; le bruit s'en répandit bien- 
<( tôt au loin. 

« Des malades de tous les pays demandaient de l'eau 
a de Massabielk, quand ils ne pouvaient pas se trans- 
it porter eux-mêmes à la Grotte. Que d'infirmes guérisl 
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« partout on célébra le glorieux privilège de Marie par 
« des fêtes dont le souvenir restera à jamais gravé dans 
«notre mémoire. Et voilà qu'environ trois ans après, 
« la sainte Vierge, apparaissant à une enfant, lui dit : 
« Je suis r Immaculée Conception.., Je veux qu'on élève ici 
« une chapelle en mon honneur. Ne semble-t-elle pas 
« vouloir consacrer par un monument Toracle infail- 
« lible du successeur de saint Pierre? 

(( Et où veut-elle que ce monument soit érigé? C'est 
« au pied de nos montagnes pyrénéennes, contrée où 
« se réunissent les nombreux étrangers qui, de toutes 
« les parties du monde , viennent demander la santé 
« à nos eaux thermales. Ne dirait-on pas qu^elle convie 
tt les fidèles de toutes les nations à venir l'honorer dans 
« le nouveau temple qui lui sera bâti? 

« Habitants de la ville de Lourdes, réjouissez-vous I 
« l'auguste Marie daigne abaisser sur vous ses regards 
« miséricordieux. Elle veut qu'à côté de votre cité on 
« lui élève un sanctuaire où elle répandra ses bienfaits. 
« Remerciez-la de ce témoignage de prédilection qu'elle 
« vous donne ; et, puisqu'elle vous prodigue ses ten- 
(( dresses de mère, montrez- vous ses enfants dévoués 
« par l'imitation de ses vertus et votre attachement 
« inébranlable à la Religion. 

« Du reste, nous aimons à le reconnaître, l'Appari- 
« tion a déjàporté parmi vous des fruits abondants de 
« salut. Témoins oculaires des événements de la Grotte 
« et de ses heureux résultats , votre confiance a été 
« grande , comme a été forte votre conviction. Nous 
« avons admiré votre prudence, votre docilité à suivre 
« nos conseils de soumission à l'Autorité civile, lors- 
« que, pendant quelques semaines, vous avez dû cesser 
« vos visites à la Grotte et refouler dans vos cœurs les 
« sentiments que vous avait inspirés le spectacle qui 
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arition à la Grotte de Lourdes et sur les faits qui s'y 
<( rattachent ; 

« Vu le témoignage écrit des Docteurs Médecins 
« que nous ayons consultés au sujet de nombreuses 
« guérisons obtenues à la suite de l'emploi de l'eau 
<t de là Grotte; 

' ce Considérant d'abord que le fait de l'Apparition, 
« enyisagé, soit dans la jeune fille qui l'a rapporté, 
(( soit surtout dans les effets extraordinaires qu'il a 
« produits, ne saurait être expliqué que par l'inter- 
« médiaire d'une cause surnaturelle ; 

« Considérant en second lieu que cette cause ne 
«peut être que divine, puisque les effets produits 
u étant, les uns, des signes sensibles de la grâce, 
<( comme la conversion des pécheurs ; les autres, des 
« dérogations aux lois de la nature, comme les gué- 
ce risons miraculeuses, ne peuvent être rapportés qu'à 
« l'Auteur de la grâce et au Maître de la nature ; 

« Considérant enfin que notre conviction est for- 
ce tifiée par le concours immense et spontané des fidèles 
c( à la Grotte, concours qui n'a point cessé depuis les 
c( premières Apparitions, et dojnt le but est de deman- 
c( der des ftiveurs ou de rendre grâces pour celles déjà 
«( obtenues ; 

« Pour répondre à la légitime impatience de notre 
({ Vénérable Chapitre, du Clergé, des laïques de notre 
« diocèse, et dé tant d'âmes pieuses qui réclament de- 
ce puis longtemps de l'Autorité ecclésiastiques une dé- 
« cision que des motifs de prudence nous ont fait 
«retarder; 

« Voulant aussi satisfaire aux vœux de plusieurs 
et de nos collègues dans l'Épiscapat et d'un grand 
« nombre de personnages distingués^'étrangers au dio- 
«roèse; » 
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tt Après avoir invoqué les lumières du Saint- Esprit 
fl et l'assistance de la Très-Sainte Vierge, 

u AVONS DÉCLARÉ ET DÉCLARONS CE QUI SPIT : 

Il Art. 1". Nous jugeons que l'IUMACULÉE Marie, 
(1 MÈRE DE DiED , a réellement apparu à Bernadette 
u Soubirous, le 11 février 1838 et jours suivants, au 
K uombre de dix-huit fois, dans la Grotte de Massa- 
B bielle, près de la ville de Lourdes; ijue cette Appa- 
n rition revêt tous les caractères de la vérité, et que 
«1 les fidèles sont fondés à la croire certaine. 

H Nous soumettons humblement notre jugement 
n au jugement du Souverain Pontife, qui est chargé 
« de gouverner l'Église universelle. 

« Art. 2. Nous autorisons dans notre diocèse le 
« culte de Notre-Dame de la Grotte de Lourdes ; mais 
« nous défendons de publier aucune formule particu- 
n lière de prières, aucun cantique, aucun livre de 
n dévotion, relatifs à cet événement, sans notre ap- 
« probation donnée par écrit. 

« Art. 3. Pour nous conformer à la volonté de la 
« sainte Vierge, plusieurs fois exprimée lors de l'Ap- 
« parition, nous nous proposons de bitir un sanc- 
n luaire sur le terrain de la Grotte, qui est devenu la 
n propriété des Évêques de Tarbes. 

(1 Cette construction, vu la position abrupte et dif- 
« ficile des lieux, demandera de longs travaux et des 
" fonds relativement considérables. Aussi avons-nous 
H besoin, pour réaliser notre pieux projet, du concours 
B des prêtres et des fidèles de notre diocèse, des prê- 
« très et des fidèles de la France et de l'Étranger. 
^ Nous faisons appel à leur cœur généreux, et parti- 
« culièrement à toutes les personnes pieuses de tous 
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« les pays, qui sont dévouées au culte de Tlmmacu- 
« lée Conception de la Vierge Ittarie... 

« Art. 4. Nous nous adressons avec confiance aux 
« établissements des deux sexes, consacrés à Tensei- 
« gnement de la jeunesse, aux congrégations des 
« enfants de Marie, aux confréries de la sainte Vierge 
« et aux diverses associations pieuses, soit de notre 
« diocèse, soit de la France entière... 

« Sera notre présent mandement lu et publié dans 
« toutes les églises, chapelles et oratoires des sémi- 
a naires, collèges et hospices de notre diocèse, le di- 
« manche qui suivra sa réception. 

« Donné à Tarbes, dans notre palais épiscopal, sous 
« notre seing, notre sceau et le contre-seing de notre 
« secrétaire, le 18 janvier 1862, fête de la Chaire de 
« saint Pierre à Rome. 

« f BRRf RAND-«'% Évêqde de Tarées. 

« Par Mandement : 
(c FOURGADE, chanoine, secrétaire. » 



VIII 



Au nom de TÉvêché, c'est-à-dire au nom de l'Église, 
Mgr Laurence acheta à la ville de Lourdes la Grotte, 
le terrain qui Tentoure et le groupe entier des Roches 
Massabielle. M. Lacadé était toujours maire. Ce fut 
lui qui proposa au conseil municipal de céder à TÉ- 
glise, Épouse du Christ, ces lieux à jamais sacrés où 
était apparue la Mère de Dieu ; ce fut lui qui en signa 
la vente définitive. 

M. Rouland autorisa cette vente et autom^ ^M^'à.X^ 
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constniction d'une église eu mémoire éterneile das 
Apparitions de la très-sainte Yièrge à Bernadette 
Soubirous, en mémoire du jaillissement de la Source 
et des mirades saus nombre qui s'étaient aGCOfOplis 
, pour attester la réalité des visions divines; 

Tandis que le vaste temple- dédié à l'itnmaoulée 
Conception sur les Roches abruptes de Massabielle 
s'élevait pierre à pierre au-dessus de scb fondations. 
Notre-Dame de Lourdes continuait de répandre sur 
les hommes des miracles et des liienfaits. A Parisj à 
Bordeaur, en Wrigord, en Bretagne, en Anjou, au 
milcu des campagnes, au sein des villes populeuses, 
on invoquait Notre-Df.me de Lourdes; et partout 
Notre-Dame de Lourdes répcidait par des signes irré- 
cusables de sa puissance et de sa bontéL 

Kacontons encore, avant de clore ce récit etdeip»é- 
senter le tableau de ce qui existe aujourd'hui, deus 
de ces divines histoires. Dans la vie de l'auteur de ce 
livre, la première forme un épisode qui ne s'etTacera 
jamais de son souvenir. Voici cet épisode, tel que nous 
l'écrivîmes il y a bientôt sept ans. 
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« Pendant toute ma vie j'ai joui d'une vue excel- 
lente. Je distinguais les objets à une immense distance; 
et, d'autre part, je Usais couramment un livre , cpiel- 
que rapproché qu'il fût de mes yeux. Des nuits passées 
à l'étude ne m'avaient jamais fait éprouver la moin- 
dre fatigue. J'étais émerveillé, j'étais heureux de la 
souplesse et de la force de cette vue, si puissante et si 
nette. Aussi éprouvai-je une grande surprise et un 
cruel désenchantement lorsque, dans le courant de 
juin et de juillet 1862, je sentis ma vue s'affaiblir peu 
à peu, &'appesantir aux ti:avaux du soir et finir gra- 
duellement par me refuser tout service, au point que 
je dus cesser complètement de lire et d'écrire. Si j'es- 
sayais de prendre un livre, voilà qu'au bout de trois 
DU quatre lignes, quelquefois dès le premier regard, 
j'éprouvais dans la partie supérieure des yeux une 
telle fatigue, qu'il m'était absolument impossible de 
continuer. Je consultai plusieurs médecins et no- 
tamment, deux illustres spécialistes, M. Desmares et 
M. Giraud-Teulon. 

Les remèdes qui me furent ordonnés ne me firent 
à. peu près rien. Après un repos assez suivi et uat^ 
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giroe ferrugineux, il y eut d'abord une certaine amé- 
lioration, et un jour je pus lire et écrire pendant un 
temps assez notable, dans l'après-midi ; mais, le len- 
demain, je me sentis retomber dans le même état. 
C'est alors que j'essayai des remèdes locaux, de dou- 
ches d'eau froides sur la prunelle, de ventouses à la 
nuque, d'un système d'hydrothérapie générale, de 
lotions alcooliques aux régions voisines de l'œil. Quel- 
quefois, bien rarement, j'éprouvais un soulagement 
momentané à cette fatigue excessive que je ressentais 
constamment; mais cela ne durait que quelques ins- 
tants, et, en somme, mon mal prenait insensiblement 
cette physionomie chronique qui caractérise les infir- 
mités incurables. 

J'avais, sur le conseil des médecins, condamné mes 
yeux îi un repos absolu. Non content de ne sortir qu'en 
me précautionoant de lunettes bleues, j'avais quitté 
Paris pour la campagne, et je m'étais retiré chez ma 
mère, aux Coux, sur les bords de la Dordogne. J.'avais 
pris pour secrétaire un enfant qui me lisait les livres 
que j'avais besoin de consulter, et qui écrivait sous 
ma dictée. 

Septembre était arrivé. Cet état durait depuis envi- 
ron trois mois, et je commençais à m'inquiéter très- 
sérieusement. J'avais d'immenses tristesses, dont je 
ne parlais à personne. Mes parents et mes amis avaient 
aussi les mêmes craintes, mais ils ne me les manifes- 
taient point : nous étions, moi comme eux, eux comme 
moi, à peu près convaincus que ma vue était perdue; 
mais chacun de nous essayait de donner un espoir 
qu'il n'avait pas lui-même, et nous nous cachions nos 
mutuelles alarmes. 

J'si UD ami très-intime, un ami de la première en- 
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fance, à qui je confie habituellement mes peines et 
mes joies. Je dictai pour lui à mon secrétaire une lettre 
dans laquelle je lui parlais de la situation douloureuse 
où je me trouvais placé et des angoisses que j'éprou- 
vais pour l'avenir. 

L'ami dont je parle est protestant et sa femme est 
également protestante : cette double circonstance est 
à noter. Par des raisons fort graves, je ne puis le 
nommer ici en toutes lettres; nous l'appellerons 
M. de***. 

Il me répondit quelques jours après. Sa lettre m'ar- 
riva le 1 5 septembre, et elle me surprit étrangement. 
Je la transcris ici sans y changer un mot : 

(( Mon cher ami, » me disait-il, « tes quelques lignes 
« m'ont fait plaisir; mais, ainsi que je t'ai déjà dit, il 
« me tarde d'en voir de ton écriture. Ces jours derniers, 
« en revenant de Cauterets, je suis passé à Lourdes 
« (près de Tarbes); j'y ai visité la célèbre Grotte, et- 
« j'ai appris des choses si merveilleuses en fait de 
« guérisons produites par ses eaux, principalement 
«.pour les maladies d'yeux, que je t'engage très-sé- 
« rieusement à en essayer. Si j'étais catholique, 
« croyant, comme toi, et si j'étais malade, je n'hési- 
« terais pas à courir cette chance. S'il est vrai que 
« des malades ont été subitement guéris, tu peux es- 
({ pérer d'en grossir le nombre ; et si cela n'est pas 
« vrai, qu'est-ce que tu risques à en essayer? J'ajoute 
« que j'ai un peu un intérêt personnel à cette ex- 
« périence. Si elle réussissait, quel fait important 
« pour moi à enregistrer ! Je serais en présence d'un 
« fait miraculeux, ou tout au moins d'un événement 
« dont le témoin principal serait hors de toute sus- 
« picion. 



410 nOTRE-LAME DB LOOBDES. 

(( Il parait, " jyoutait eu post^seriptuoi mon iimi. 
« qu'il n'est pas nécessaire d'iiller à Lourdes méoie 
K pour prendre cette eau, et qu'on peut s'en. faireen- 
« Toyer. Tu n'as qu'à en demander au curé de Loitr^ 
n des, il l'en expédiera, IJ faut préataWement aecoin- 
B plir certaines formalités, que je ne saurais guère 
fl l'indiquer; mais le curé de Lourdes te renseignera. 
« Prie-le aussi de l'envoyer une petite brochure du 
<i vicaire général de Tartres, qui relate les faits mira- 
<i culcux les mieux constatés. » 

Cette lettre de mon ami était faite pourm'étonDer. 
Cest un esjiritnet, positif, mathématique, trés-élevé 
parsunaturc, mais eu même temps très-peu porté aui 
illusions de l'entliousiasmc ; avec cela, protestant..,. 
Un conseil comme celui qu'il rae donnait très-sérieu- 
semenl et avec une vive insistance, un tel conseil 
venant de lui me jeta dans la stupéfaction. 

Je résolus pourtant de ne pas le suivre. 

« Il nie semble, » lui répoudis-je, « que je vai& au- 
«•jourd'hui un peu moins mal. Si ce moins mal 
« devient un mieux, et si ce mieux se continue, je 
« n'aurai pas besoin de recourir pour cette fois au 
;< remède extraordinaire que tu me conseilles, et pour 
« lequel d'ailleurs je n'ai point peut-être la foi néces- 
<i saire. » 

Il faut qu'ici je confesse, non sans rougir, les secrets 
motifs de ma résistance. 

Quoi que je pusse dire, la foi ne me moquait point; 
et, sans savoir ce que c'était que l'eau de Lourdes 
autrement que par les impertinences de quelques 
journaux mal pensants, j'avais la certitude morale 
que là, comme en bien d'autres endroits. ! 
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de Dieu pouvait se manifester par dès guérisons. Je 
dis plus : j'avais même comme un pressentiment as- 
suré que, si j'essayais de cette eau, — jaillie, disait- 
on, à la suite d'une Apparition de la sainte Vierge, — 
je serais guéri. Mais je redoutais, je Tavoue, la respon- 
sabilité d'une grâce si grande. « Si la médecine ordi- 
naire te guérit, » me disais-je à moi-même, « tu seras 
quitte de tout après avoir payé le Docteur. Tu seras 
dans les mêmes conditions que tout le monde. Mais, 
si Dieu te guérit par un Miracle, par un effet spécial 
de sa puissance, par une intervention directe et per^ 
' sonnelle, ce sera pour toi une tout autre affaire, ettti 
seras obligé d'amender sériçusement ta vie et de de- 
venir un saint. Ces yeux dont tu es si peu le maîtl^e, 
dès que Dieu te lés aura en quelque sorte donnés de^ 
sa propre main une seconde fois, pourras-tu les lais- 
ser, comme tu le fais, s'égarer sur ce qui les séduit» 
errer sur ce qui peut te troubler? Après un miracle 
opéré en ta faveur, Dieu exigera son salaire; et ce sa- 
laire sera plus pénible à payer que celui du médecin. Il 
te faudra désormais surmonter tel penchant mauvais, 
acquérir telle vertu, que sais-je encore? Ah! cela n'est 
pas possible I » 

Et mon misérable cœur, redoutant sa faiblesse, se 
refusait à la grâce de Dieu. 

Voilà pourquoi, voilà comment je me roidissai» 
contre le conseil de recourir à cette intervention mi- 
raculeuse, contre le conseil que la Providence, toujours 
profonde dans ses voies, m'envoyait par deux protes- 
tants, par deux hérétiques en dehors de l'Église. Maia^ 
je m'agitais et résistais vainement : une parole inté- 
rieure me disait que la main des hommes serait im-^ 
puissante à me guérir, et que le Maître que i'avafe.«L 
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souvent offensé voulait lui-iriCme me rendre la vue, 
et, par là, me faisant don d'une vie nouvelle, expéri- 
meuter si je la saurais niieus employer. 

Mon état demeurait slationnaire ou même s'aggra- 
vait lentement. 

Dans les premiers jours d'octobre, je fus obligé de 
Jkire un voyage à Paris. 

Par une coïncidence toute fortuite, M, de"' s'y trou- 
vait en ce moment avec sa femme. Ma première visite 
ftit pour eux. Mon ami était descendu chez sa sœur, 
Mme P., qui habite Paris avec son mari. 

— El vos yeus? me demanda Mme de'" dès que 
j'entrai dans le salon. 

— Mes yeux sont toujours dans la même si- 
tuation, et je commence à croire qu'ils sont à jamais 
perdus. 

— Mais pourquoi n'essayes-tu pas du remède que 
nous t'avons conseillé? me dit mon ami. Je ne sais 
quoi me donne l'espérance que tu guériras. 

— Bahl lui répondis-je. je t'avouerai que, sans nier 
précisément et sans être hostile, je n'ai pas grand'foi 
en toutes ces eaus et en ces prétendues Apparitions. 
Tout cela est possible et je n'y répugne point; mais, 
ne l'ayant point examiné, je ne l'afQrme ni ne le con- 
teste : c'est en dehors de moi. En somme, je n'ai pas 
envie de recourir au moyen que tu me conseilles. 

— Tu n'as pas d'objections valables, me répliqua- 
t-il. D'après tes principes religieux, tu dois croire et 
tu crois à la possibilité de ces choses-là. Eh bien! 
pourquoi alors ne tenterais-tu point l'expérience t 
Qu'est-ce qu'il t'en coûte? Je te l'ai dit, la chose ne 
peut te fajre de mal, puisque c'est de l'eau naturelle, 
às l'eau qui est chimiquement composée comme l'eau 
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ordinaire ; et, puisque tu crois aux miracles et que tu 
as foi en ta religion, n'es-tu pas déjà frappé qu'un tel 
recours à la sainte Vierge te soit conseillé, et avec 
cette insistance, par deux protestants? Je te le déclare 
à l'avance : si tues guéri, ce sera là, contre moi, un 
terrible argument. 

Mme de *** joignit ses instances à celles de son mari ; 
M. et Mme P., qui sont tous deux catholiques, insis- 
tèrent non moins vivement. J'étais poussé dans mes 
derniers retranchements. 

— Eh bieni leur dis-je alors, je vais vous avouer 
toute la vérité et vous ouvrir le fond de mon cœur. La 
foi ne me manque points mais j'ai des défauts, des 
faiblesses, mille misères, et tout cela tient, hélas! aux 
fibres les plus vivantes et les plus sensibles de ma mal- 
heureuse nature. Or, un miracle comme celui dont je 
pourrais être l'objet m'imposerait l'obligation de tout 
sacrifler et de devenir un saint ; ce serait une respon- 
sabilité terrible, et je suis si lâche qu'elle me fait peur. 
Si Dieu me guérit, que va-t-il exiger de moi? tandis 
qu'avec un Médecin, j'en serai quitte avec un peu 
d'argent. C'est odieux, n'est-ce pas? mais telle est la 
triste pusillanimité de mon cœur. Vous supposiez ma 
foi chancelante? vous imaginiez que je craignais de 
voir le miracle ne pas réussir? Détrompez-vous : j'ai 
peur qu'il réussisse! 

Mes amis cherchèrent à me convaincre que je m'exa- 
gérais d'un côté la responsabilité dont je parlais et que 
je la diminuais de l'autre. 

— Tu n'es pas moins obligé maintenant à la vertu 
que tu ne le serais à la suite de l'événement que nous 
supposons, me disait M. de***. Et d'ailleurs, quand 
même ta guérison se ferait par les mains d'un Méde- 
cin , ce n'en serait pas moins une grâce de Diexi^ <b\. 
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alors te* scrupules auraient les-niênies raieous d'élever 
la \Qix contre les faiblesses ou tes passions. 

Tout cela lie me semblait point parfaitement juste, 
et M. de*", esprit logique s'il en fut jamais, se rendait 
probablemeut compte de ce que son raisonnement 
aïiiil d'inexact ; mais il voulait, autant que possible, 
calmer les appréhensions que je ressentais si vive- 
ment et me décider à suivre le conseil qu'il me don- 
nait, sauf ensuite à, me rappeler lui-mCme cette grave 
responsabilité sur laquelle il essayait alors de me 
raiâurer. 

Vainement je tentai encore de me"dobattre contre ■ 
l'insistance de plus en plus pressante de mon ami, 
de sa femme et de ses hôtes. Je finis, de guerre lasse, 
par leur promettre de taire ce qu'ils désiraient. 
. — DÈS que j'aurai un secrétaire, leur dia-je, j'écrirai 
& Lourdes; mais je suis airivé d'aujourd'hui aeul»> 
ment.et je n'ai pas eu encore le temps d'en chèreherun. 

— Mais je t'en servirai ! s'écria mon ami, 

— Eh bien, soit! demain nous déjeunerons en- 
semble au café de Foy ; je te dicterai une lettre après 
déjeuner. 

— Pourquoi pas tout de suite? me dit-il vivement. 
Nous gagnons un jour. 

Il y avait dans la chambre voi^ne du p&pier et de 
l'encre. Je lui dictai une lettre pour M, le Curé de 
Lourdes, et elle fut mise à la. poste le soir mètf "■ 

Le lendemain, M. de"' vint chez moi., 

— Mon bon ami, me dit-il, puisque le sort en est 
jeté et que tu vas décidément tenter la chose, il faut 
la faire sérieusement et te mettre dans les conditions 
requises pour qu'elle réussisse, sons quoi l'eipériQnce 
serait absolument vaine. Pais les prières aécessaireat^ 
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va te confiesser, mets ton âme dans un état convenable^ 
accomplis les dévotions que ta religion t^ordonne. Tu 
comprends que ceci est d'une nécessité primordiale. 

— Tu as parfaitement raison, lui répondis-je, et je 
ferai ce que tu me dis. Mais il faut avouer que tu ^& 
un singulier protestant. Ces jours-ci tu me prêchais- 
la foi, aujourd'hui tu me prêches les pratiques reli- 
gieuses. Les rôles sont étrangement intervertis, et qyi 
nous entendrait, toi, le protestant, moi, le catholique, 
serait fortement étonné ; et, je Tavoue, hélas I rimjMPes- 
sion produite ne serait pas à mon avantage. 

— Je suis un homme de science, me répliqua de ***. 
Et je veux tout naturellement que, puisque nous fai- 
sons une expérience, nous la fassions dans les condi- 
tions voulues. Je raisonne conune si je faisais de la» 
physique ou de la chimie. 

Je le déclare à ma honte, je ne me préparai point 
comme me le conseillait si judicieusement mon ami» 
J'étais en ce moment même dans une très-mauvaise 
disposition d'âme : ma nature était profondément 
agitée, troublée et inclinée au mal. 

Je reconnaissais cependant la . nécessité d'aller me 
jeter aux pieds de Dieu ; mais, connue je n'avais point 
commis de ces fautes matérielles et brutales contre 
lesquelles on réagit soudain, .je différais de jour en 
jour. L'homme est plus reballe au sacrement pendant 
la tentation que lorsque la faute commise est venue 
l'abattre et l'humilier. .C'est qu'iL est plus difflcile de 
combattre et de résister, que de demander grâce après^ 
la défaite. Qui ne Ta éprouvé?... 

Une semaine environ se passa ainsi, M. et Mme 
de *** s'informaient chaque jour si je n'avais point en- 
core de nouvelles de l'eau miraculeuse, et si le Curé de 
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Lourdes ne m'avait point écrit. M. le Curé me répon- 
dit enfin, m'auuonçant que l'eau de Lourdes avait été 
mise au chemin de fer et qu'elle ne tarderait point à 
me pan'enir. 

Nous attendions ce moment avec une impatience 
bien concevable; mais, le croira-t-ouî la préoccupa- 
tion était beauco\ip moins grande chez raoi que chez 
mes amis protestants. 

L'état de mes yeui était toujours le même : impos- 
sibilité absolue de lire et d'écrire. 

Un matin, — c'était le vendredi lOoctobre 1862, — 
j'attendais M. de "' dans la galerie d'Orléans, au 
Palais - Royal. Nous devions déjeuner ensemble. 
Comme j'étais en avance au rendez-vous, je regardais 
fà et là aux boutiques de la galerie, et je lus à la de- 
vanture du libraire Dentu deux ou trois affiches de li- 
vres nouveaux. Il n'eu fallut point davantage pour je- 
ter mes yeux dans une fatigue excessive. J'en étais 
venu à ne pouvoir pas même arrêter ma vue sur ces 
gros caractères, sans être saisi aussitôt par une lassi- 
tude invincible. Cette petite circonstance me plongea 
dans une profonde tristesse, en me faisant mesurer 
une fois de plus toute l'étendue de mon mal. 

Dans l'après-midi je dictai trois letlresà M. de "" ; et, 
à quatre heures, après l'avoir quitté, je rentrai chez 
moi. Au moment où j'allais monter l'escalier, mon 
concierge m'appela. 

— On a apporté du chemin de fer une petite caisse 
pour vous, me dit-il. 

J'entrai vivement dans la loge. Une petite caisse en 
bois blanc s'y trouvait en effet, portant d'une part 
mon adresse, et de l'autre ces mots, destinés sans 
doute à l'octroi : « Eau naturelle, n 
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C'était Teau de Lourdes. 

J'éprouvai au fond de moi-même une violente émo- 
tion ; mais je n'en laissai rien paraître. 

— C'est bien, dis-je à mon concierge. Je prendrai 
cela tout à l'heure. Je vais rentrer sans tarder. 

Et je ressortis tout pensif.' Je me promenai un ins- 
tant dans la rue. 

—La chose devient sérieuse, pensai-je en moi-même. 
De *** a raison : il faut que je me prépare. Dans la si- 
tuation d'âme où je suis depuis quelque temps, je ne 
puis, sans m'être purifié, demander à Dieu de faire 
un Miracle en ma faveur. Ce n'est pas avec un cœur 
rempli de misères volontaires que je puis implorer 
de lui une grâce si grande. Que je tente moi-même de 
guérir mon âme avant de le supplier de guérir mon 
corps! 

Et, réfléchissant à ces graves considérations, je me 
dirigeai vers la maison de mon confesseur, M. l'abbé 
Ferrand de Missol, qui demeure tout à fait dans mon 
Yoisipage. J'étais heureusement certain de le rencon- 
trer : car nous étions au vendredi, et c'est ce jour-là 
qu'il est chez lui. 

Il s'y trouvait en effet; mais beaucoup de personnes 
l'attendaient déjà dans son antichambre et devaient 
naturellement le voir avant moi. Quelqu'un de sa fa- 
mille lui était, en outre, arrivé à l'improviste. Sa ser- 
vante me fit part de tout cela et m'engagea à revenir 
le soir après son dîner, c'est-à-dire vers sept heures. 

Je me résignai à ce parti. 

Dès que je fus à la porte de la rue, je m'arrêtai un 
instant. Je balançai entre le désir d'aller faire une vi- 
site qui me tenait à cœur, et la pensée de rentrer chez 
moi pour prier. Mon penchant me portait avec une 
extrême violence du côté de la distraction, tandis 
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« 

guérissez-moi. Et vous, Mère de miséricorde, venez au 
secours de votre malheureux enfant I » 

Et, m*étant ainsi réconforté par la prière, j'osai ou- 
vrir la petite caisse dont j*ai parié. Elle contenait une 
bouteille pleine d*eau. 

J'enlevai le bouchon, je versai de Teau dans une 
tasse et je pris dans ma commode une serviette. Ces 
vulgaires préparatifs, que j'accomplissais avec un soin 
minutieux, étaient empreints, je m'en souviens encore, 
d'une secrète solennité qui me frappait moi-même, 
^ndis que j'allais et venais dans ma chambre. Dans 
cette chambre je n'étais pas seul : il était manifeste 
qu'il y avait Dieu. La sainte Vierge, invoquée par moi, 
•y était aussi sans doute. 

La foi, une foi ardente et chaude, était venue em- 
braser mon âme. 

Quand tout fut achevé, je m'agenouillai de nouveau. 

« — sainte Vierge Marie, dis-je à haute voix, ayez 
pitié de moi et guérissez mon aveuglement physique et 
'moral ! w 

Et, en disant ces i>aroles, le cœur plein de confiance, 
je me frottai successivement' les deux yeux et le front 
avec ma serviette, que je venais de treipper dans 
l'eau de Lourdes. Ce geste que je viens de décrire ne 
dura pas trente secondes. 

Qu'on juge de mon saisissement, j'allais presque 
dire de mon épouvante 1 A peine avais-je touché de 
cette eau miraculeuse mes yeux et m on front, que je me 
sentis guéri tout à coup, brusquement, sans transition, 
avec une soudaineté que, dans mon langage impar- 
fait, jeine puis comparer qu'à celle de la foudre. 

Étrange contradiction de la nature humaine 1 Un 
instant auparavant, j'en croyais ma foi qui .me pro- 
mettait i ma guérisonjet maintenant, je n'en pouvais 
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M. et Mme de ***, comme on le pense bien, furent 
singulièrement remués par cet événement, auquel la 
Providence leur avait fait prendre une part si directe. 
Quelles réflexions firent-ils? quelles pensées vinrent 
tes visiter? que se passa-t-il dans le fond de ces deux 
âmes? C'est leur secret et le secret de Dieu. Ce que 
j'en pus savoir, je n'ai point reçu le droit de le dire. 

Quoi qu'il en soit, je connaissais la nature de mon 
ami. Je le laissai réfléchir, mais je ne le pressai point 
de conclure. Je savais et je sais encore que Dieu a 
son heure et qu'il connaît ses voies. Son action était 
trop visible dans tout ce qui venait d'arriver pour 
que je ne redoutasse point d'intervenir moi-même, 
malgré le désir que j'avais et que mes amis n'igno- 
raient point, de les voir entrer dans la seule Église 
qui contienne Dieu tout entier. 

Je regrette de ne pouvoir m'arrêter ici pour contem- 
pler un instant dans mon souvenir ces deux êtres qui 
me sont chers, recevant par le contre-coup du Miracle 
dont j'avais été l'objet, les premières secousses que 
donne la Vérité à ceux qu'elle veut conquérir. . . 
» 

Sept années se sont écoulées depuis ma miraculeuse 
guérison. Ma vue est excellente. Ni la lecture, ni le 
travail ardu, ni les longues veilles ne la fatiguent 
Dieu me fasse la grâce de ne la jamais employer qu'au 
service du bien ! 



II 



Autre épisode. 

Il y a, dans la vie civile, des hommes dont k. ^^j^^ 
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accuutuù ressemble à s'y mépreadre i celui du soldat. 
Bieu qu'ils n'aieut jamais vécu dans les campSi, tous 
ceux qui les voient passer et gui ho les çounaisseiit 
xm les prejiaeiit iinmauquablement pour d'anciens 
'^.militaires. Us eu ont le port un peu roide, l'allure 
j^rnie, l'aspect eilrégimeuté et aussi la bonhomie ca- 
iiChée. Ou les rencontre surtout daiisces administrations 
mislesconimeiesdouanes, les eaux, et forêts, qui, tout 
coiitant purement civiles, emjiruntent leurs formes hié- 
rarchiques et leur fonetionnenient au système adopté 
jiour l'armée. D'un côté, ils ont, comme leslioanmes 
de la vie privée, une Ëunllle, un intérieur, une exis- 
tence domestique ; de J'autrc, ils sont plies par mille 
^Bù)ûtés auxmultîples exigences d'une règle toute mili- J 
^^^aire. 11 en résulte ces physionomies singulières dontV 
^^Ke parle et que tout le monde conuaU. 1 

j^^r Donc; ■ si voua avez jajnais vu un brate ofllcier àoM 
■^^^ caviilcrie v6lu eu bourgeois, les cheveux courts, la 
moiistuclic coupée en brosse et bientôt grisonnante; 
si vous avezremarqué, parmi ses énei^iques traits, ces 
plis verticaux et rectilignes qui ne sont pas encore des 
rides et qui semblent particuliers à ces visages solda- 
tesques; si vous avez arrêté votre regard sur ces 
fronts j-ebelles au chapeau, qui paraissent faits ex- 
près pour le képi ou le tricorne aux galons d'argent, 
sur ces yeux fermes et doux qui, le jour, sont habittiés 
à braver le péril et qui, le soir, aiment à s'adoucii' 
dans l'intimité du foyer et à se reposer sur des têtes 
d'eufiints; si vous vous souvenez de ce type caracté- 
ristique, je n'ai pas besoin de vous peiudre M. Roger 
Lacassagne, employé aux douanes de Bordeaux : vous 
le connaissez comme moi. 

Lorsque, il y a bientôt deux ans, j'eus l'honneur de 
ie visiter chez lui, rue du Cl)ai-des-Fariues , n° P, à 



LIVRE DIXIÈME. 423' 

Bordeaux, je fiis frappé tout d'abord par Taspect sé- 
vère de cette physionomie froide et digne. 

Il me demanda, avec cette politesse un peu brusque 
des hommes de discipline, quel était l'objet de ma 
visite. 

— Monsieur, lui dis-je, j'ai appris l'histoire de votre 
voyage à la Grotte de. Lourdes ; et, dans l'intérêt d'é- 
tudes que je fais eiï ce moment, je suis venu ppur 
entendre ce récit de votre bouche. 

Aux mots (i la Grotte de Lourdes, » ce rude visage 
s'était épanoui, et l'émotion d'un puissant souvenir 
avait tout à coup attendri ces lignes austères. 

— Asseyez-vous, me dit ce brave homme, et par- 
donnez-moi de vous recevoir dans cette pièce en désor- 
dre. Ma famille part aujourd'hui pour Arcachon, et 
vous nous voyez dans tout l'embarras du déménage- 
ment. 

— Cela ne fait rien. Racontez-moi les événements 
dont on m*a parlé et que je no connais que confu- 
sément. 

— Pour moi, dit-il d'une voix où je sentais des 
larmes, pour moi, je n'en oublierai de ma vie aucun 
détail. 

« — Monsieur, reprit-il après un moment de si- 
lence, je n*ai que deux fils. Le plus jeune, dont j'ai 
seulement à vous entretenir, s'appelle Jules. Il va ve- 
nir tout à l'heure. Vous verrez comme il est doux, 
comme il est pur, comme il est bon. »' 

M. Lacassagne ne me dit pas ce qu'était son affection 
pour ce plus jeune fils. Mais l'accent de sa voix, qui 
s'adoucissait en quelque sorte et devenait caressante 
pour parler de cet enfant, me révélait toute la pro- 
fondeur de son amour paternel. Je compris que là.^ 
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dans ce sentiiaent si tendre et si fort, se concentrait 
l'âme \irile qui s'ouvrait devant moi. 

Il — Sa santé, contiaua-t-il , avait été excellente 
jusqu'à l'âge de dix ans. 

A celte époque survint inopinément, et sans cause 
physique apparente, une maladie dont je ne mesurai 
pas tout d'abord la granité. Le 25 janvier 186b, au mo- 
meoT: où nous venions de nous mettre à table pour 
prendre le repas du soir, Jules se plaignit d'un embar- 
ras au gosier qui l'empêchait d'avaler tout aliment 
solide. Il dut se horner à prendre un peu de potage. 

Cet état ayant persisté le lendemain, je fis appeler 
un des médecins les plus distingués de Toulouse, 
M. Noguès. J'habitais alors cette ville. 

— C'est nerveux, me dit le Docteur, qui me donna 
l'espoir d'une prochaine guérison. 

Peu de jours après, en effet, l'enfant put manger, 
et je le croyais tout à fait remis, lorsque la maladie 
reprit et se continua avec des intermittences plus ou 
moins régulières jusqu'à la On du mois d'avril. A par- 
tir de ce moment, cet état devint stationnaire. Le pau- 
vre enfant en fut réduit à se nourrir exclusivement de 
liquides, de lait, de jus de viande, de bouillon. Encore 
le bouillon devait-il être un peu clair : car telle était 
l'étroitesse de l'oriflce qui restait encore dansl^goi^e, 
qu'il lui était absolument impossible d'avaler, même 
du tapioca. 

Le pauvre petit, réduit à cette misérable alimenta- 
tion, maigrissait à vue d'œiï et dépérissait lentement. 
Les médecins, — car ils étaient deux, et dès le com- 
mencement j'avais prié une notabilité médicale, 
M. Roques, de s'adjoindre à M. Noguès ; — les méde- 
cins, étonnés de la singularité et de la persistance 
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de cette affection , cherchaient vainement à en pé- 
nétrer nettement la nature, pour en déterminer le 
remède. 

Un jour, c'était le 1 mai, — j'ai tant souffert, mon- 
sieur, et tant pensé à cette malheureuse maladie, que 
j'ai retenu toutes ces dates;— un jour, j'aperçois Jules 
dans le jardin, qui courait avec une précipitation 
inaccoutumée et comme par saccades. Monsieur, je 
craignais pour lui la moindre agitation. 

— Jules, arrête-toi ! lui criai-je en allant vers lui et 
le saisissant par la main. 

II m'échappa aussitôt : 

— Papa , me dit-il, je ne peux pas. Il faut que je 
coure : c'est plus fort que moi. 

Je le pris sur mes genoux : ses jambes s'agitaient 
convulsivement. Un peu plus tard, ce fut la tête qui 
devint grimaçante et se contorsionna. 

Le vrai caractère de la maladie se déclarait enfin. 
Mon malheureux enfant étatit atteint d'une chorée. 
Vous savez sans doute, Monsieur, par quelles crises 
horribles se traduit ordinairement ce mal extraor- 
dinaire.... n 

— - Non, fis-je en l'interrompant. J'ignore même ce 
que c'est qu'une chorée. 

— C'est cette maladie dont on appelle habituelle 
ment les accès la danse de Saint-Guy. 

— Bien. Je vois maintenant ce que c'est. Continuez. 

« — Le siège principal du mal était à l'œsophage. 
Les accidents qui venaient d'éclater, et qui malheu- 
reusement se répétèrent désormais à toute heure du 
jour sans discontinuer, fixèrent dès ce moment les 
incertitudes de la Médecine. 

Cependant, bien qu'elle eût reconnu le mal, elle fut 

^\. 



impuissante à le \aincrc. Tout a» plus, au bout de 
quinze mois de traitement, put-elle maîtriser les ac- 
cidents extérieurs, tels que l'agitation des jambes et de 
la tôle; ou plutôt, pour mieux dire et pour exprimer 
toute ma pensée, ces accidents disparurent d'eux- 
mêmes, sous les seuls efforts de la nature. Quant à ce 
rétrécissement ■extrême de la gorge, il était passé à 
l'état chronique et il résista à tout. Les remèdes de 
toute sorte, la campagne, les bains dé Luchon, flirent 
successivement et inutilement employés pendant près 
de deux ans. Ces divers traitements ne Élisaient 
qu'exaspérer le malade. 

Nuire dernier essai avait été une saison aux bains 
de mer. Ma femme avait conduit notre malade à. Sa,int- 
Jeau-de-Luz, Il est inutile de vous dire que, dans l'état 
où il était, les soins physiques absorbaient tout. Avant 
toute cboae, eu effet, nous-^oulions qu'il vécût. Nous 
avions diis l'origine suspendu ses études, et tout tra- 
vail lui était interdit ; nous le traitions en végétal. Or, 
il a l'esprit actif, sérieux; et cette privation de tout 
exercice intellectuel le jetait dans un grand ennui. Le 
pauvre petit était d'ailleurs honteux de son mal ; il 
voyait les autres enfants bien portants et il se sentait 
comme disgracié et maudit ; aussi, s'isolait-il.... n 

Le père, tout remué par ces souvenirs, s'arrêta un 
instant comme pour maîtriser un sanglot dans la 
voix. 

« — Il s'isolait, reprit-il. Il était triste. Quand il 
trouvait quelque livre, il le lisait pour se distraire. A 
Saint-Jean-de-Luz, il aperçut un jour sur la table d'une 
dame qui demeurait dans le voisinage, une petite 
Notice sur l'Apparition de Lourdes. Il la lut et en fut, 
psrait-il, profondément frappé. H dit le soir à sa mère 
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que la sainte Yierge pourrait bien le guérir; mais elle 
ne fit aucune attention à ces paroles, qu'elle considéra 
comme un propos d'enfant. 

De rétour à Bordeaux, — car un peu avant cette épo- 
que j'avais reçu mon changement et nous étions venus 
habiter ici, — Tenfant était absolument dans le même 
état. 

C'était au mois d'août de l'année dernière. 

Tant de vains efforts, tant de science dépensée sans 
résultat par les meilleurs médecins, tant de soins 
perdus finirent, et certes vous le comprenez, par nous 
jeter dans le plus profond abattement. Découragés par 
l'inutilité de ces diverses tentatives, nous cessâmes 
toute espèce de remède, laissant agir la nature et nous 
résignant au mal inévitable qu'il plaisait au Créateur 
de nous envoyer. Il nous semblait que tant de souf- 
france avait en quelque sorte redoublé notre amour 
pour cet enfant. Notre pauvre Jules fut soigné par sa 
mère et par moi avec une tendresse égale et une 
sollicitude de* toutes les heures. Le chagrin nous a 
vieillis l'un et l'autre de bien des années. Tel que 
vous me voyez, Monsieur, je n'ai que quarante-six 
ans. » 

Je regardai ce pauvre père; et, devant ce mâle vi- 
sage sur lequel la douleur avait laissé ses marques > 
mon cœur se sentit vivement ému. Je lui pris la main 
et la lui serrai avec une cordiale sympathie et une 
profonde commisération. 

« — Cependant, reprit-il, les forces de l'enfant di- 
minuaient visiblement. Depuis deux ans, il n'avait pas 
pris un seul aliment solide. Ce n'était qu'à ç:^vss!i& 
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aujourd'hui par cela seul qu'il n'a pas avalé hier. Ce 
serait alors une maladie de son esprit, qui ne pourrait 
être guérie que par un moyen moral. 

Le docteur m'enleva cette dernière illusion. 

— Vous vous trompez, me dit-il. La maladie est 
dans les organes, qui ne sont que trop réellement et 
trop profondément attaqués. Je ne me suis pas borné 
à le regarder, car les yeux peuvent induire en erreur; 
mais je l'ai sondé avec un instrument, je l'ai minu- 
tieusement palpé avec mes doigts. L'œsophage est 
couvert de rugosités et le canal est parvenu à un tel 
rétrécissement, qu'il est matériellement impossible à 
l'enfant de prendre un aliment quelconque, sauf les 
liquides, qui se réduisent tout naturellement à la me- 
sure du canal et qui passent par cette espèce de trou 
d'aiguille qui existe encore. Quelques millimètres de 
plus dans le gonflement des tissus, et le malade serait 
étouffé. Le début de la maladie, les alternatives de 
bien et de mal qui l'ont caractérisée, ses interruptions 
momentanées, corroborent d'ailleurs mes observations 
matérielles. Votre fils ayant été guéri une fois, serait 
resté guéri si le mal eût été dans l'esprit. Malheureu- 
sement ce mal est dans les organes. 

Ces observations, qu'on m'avait déjà faites à Tou- 
louse, mais dont je m'étais plu à détourner mon esprit, 
étaient trop concluantes pour ne pas me convaincre. 
Je rentrai chez moi la mort dans l'âme. 

Que faire encore ? Nous nous étions adressés aux 
plus grands médecins de Toulouse et de Bordeaux, et 
tout avait été impuissant. L'évidence fatale était de- 
vant mes yeux : notre pauvre fils était condamné, et 
cela sans appel. 

Monsieur, de si cruelles convictions entrent diffici- 
lement dans le cœur d'un père. J'essayais encore de 
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Cette foi si pleine et si entière était d'autant plus 
extraordinaire, que nous n'avions pas élevé notre en- 
fant dans les habitudes d'une dévotion exagérée. Ma 
femme accomplissait ses devoirs religieux, mais c'était 
tout ; et, quant à moi, j'étais, comme je viens de vous 
le dire, dans des idées philosophiques tout à fait diffé- 
rentes. 

Le 1 2 février, le temps s'annonça comme devant être 
magnifique. .Nous prîmes le train de Tarbes. 

Pendant toute la route, l'enfant fut gai, plein d'une 
foi absolue en saguérison, d'une foi... renversante. 

— Je guérirai, me disait-il à chaque instant Tu ver- 
ras. Bien d'autres ont guéri : pourquoi pas moi ? La 
sainte Yierge va me guérir. 

Et moi, monsieur, j'eMretenais, sans la partager, 
cette confiance si grande, cette confiance que je 
qualifierais d' « étourdissante, »- si je ne craignais de 
manquer de respect à Dieu, qui la lui inspirait. 

A Tarbes, à l'hôtel Dupont, où nous descendîmes, on 
remarqua ce pauvre enfant si pâle, si malingre et .en 
même temps d'un aspect si doux, si charmant. On 
l'aima rien qu'en le voyant. J'avais dit à T hôtel le but 
de notre voyage. Dans les vœux que firent pour nous 
ces braves gens, il se mêlait comme un heureux pres- 
sentiment. Et quanl nous partîmes, je vis bien qu'on 
attendait notre retour avec impatience. 

A tout événement et malgré mes doutes, je pris avec 
moi une petite boîte de biscuits. 

Quand nous arrivâmes à la crypte qui est au-dessus 
de la Grotte, la Messe se disait. Jules pria avec une 
foi qui était visible sur tous ses traits, avec une ardeur 
vraiment céleste. 11 était tout transfiguré, ' ce pauvre 
ange! 

Le prêtre fut fraippé de sa ferveur ; et, quand il eut 
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quitté l'autel, il ressortit presque aussitôt de la sacris- 
tie ul s'avança vers nous. Une bonne pensée lui était 
venue en voyant ce pauvre petit. Il m'ea fit part, et, 
,se retournant vers Jules, encore agenouillé : 

— Mon eufaut, lui dit-il, voulez-vous que je vous 
consacre à la sainte Vierge? 

— Ohl oui, répondit Jules. 

Le prêtre procéda aussitôt à cette très-simple céré- 
monie et récita sur mon fils les formules de l'Église. 

— Et maintenant, s'écria l'enlant, avec un accent 
dont ta parfaite confiance me frappa; et maintenant, 
papa, je vais guérir. 

Nous descendîmes à la Grotte. JuJes s'agenouilla de- 
vant la statue de la Vierge et pria . Je le regardais, et 
je vois encore l'expression de son visage, de son alti- 
tude, de ses mains jointes. 
E U 8C leva : noua tùlâmes devant la fontaine. 

Ce moment était terrible. 

Il lava son cou et sa poitrine. Puis, il prit le verre et 
but quelques gorgées de l'eau miraculeuse. 

11 était calme, heureux; il était gai, il était rayon- 
nant de confiance. 

Pour moi, je tremblais etfrémissais à défaillir devant 
cette épreuve suffféme. Mais je contenais, quoique 
avec peine, mon émotion. Je ne voulais pas lui laisser 
voir mon doute. 

— Essaye maintenant de manger, lui dis-je en lui 
tendant un biscuit. 

il le prit ; et je détournai la tête, ne me sentant pas 
la force de le regarder. 

C'était, en effet, la vie ou le trépas de mon fils qui 
allait se décider. Dans cette question, formidable pour 
le cœur d'un père, je Jouais en quelque sorte ma der- 
flière carte. Si j'échouais, mon biea-aimé Jules était 
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mort. L'épreuve était décisive, et je ne pouvais affron- 
ter ce spectacle. 

Je fus bientôt tiré de cette angoisse poignante. 

La voix de Jules, une voix joyeuse etdouce,mecria: 

« — Papal j'avale, je puis manger: j'en étais sûr, 
j'avais la foi ! » 

Quel coup, monsieur! Mon enfant, déjà la proie du 
tombeau, était sauvé, et cela soudainement. Et moi, 
moi, son père, j'assistais à cette éclatante résurrection. 

Eh bien! monsieur, pour ne pas troubler la foi de 
mon fils, j'eus la force de ne pas paraître étonné. 

— Oui, mon Jules, cela était certain et il n'en pou- 
vait être autrement, lui dis-je d'une voix que toute 
l'énergie de ma volonté parvint à rendre calme. 

Et cependant, monsieur, il y avait en moi toute une 
tempête. Que l'on eût ouvert ma poitrine, et on l'eût 
trouvée toute brûlante, comme si elle eût été pleine de 
feu. 

Nous renouvelâmes l'expérience. Il mangea encore 
quelques biscuits, non-seulement sans difûculté, mais 
avec un appétit croissant. Je fus obligé de le modérer. 

J'avais besoin de crier mon bonheur, de remercier 
Dieu. 

— Attends-moi, dis-je à Jules, et prie la bonne 
Vierge. Je monte à la Chapelle. 

Et, le laissant un instant agenouillé à la Grotte, je 
courus annoncer au prêtre cette heureuse nouvelle. 
J'étais dans une sorte d'égarement. Outre ma félicité, 
si inattendue et si brusque qu'elle en était terrible, 
outre le bouleversement de mon cœur, j'éprouvais en 
mon âme, en mon esprit, un trouble inexprimable. 
Une révolution se faisait dans mes pensées, confuses, 
agitées, tumultueuses. Toutes mes idées philosophi- 
ques chancelaient ou s'écroulaient en moi-même. 
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Le prêtre descend en toute hâte, et il aperçoit Jules 
achevant son dernier biscuit. L'Évêque de Tarbes se 
trouvait précisément ce jour-là à la Chapelle ;-il vou- 
lut voir mon fils. Je lui racontai la cruelle maladie qui 
venait d'avoir un si heureux terme. Tout le monde 
caressait l'enfant, tout le monde se réjouissait avec 

moi. 

Moi, cependant, je pensais à la mère et au bonheur 
qu'elle allait avoir. Avant de rentrer à l'hôtel, je cou- 
rus au télégraphe. Ma dépêche ne contenait qu'un 
seul mot : « Guéri !» 

A peine était-elle partie que j'eusse voulu ia res- 
saisir: « — Peut-être, me disais-je, que je me suis trop 
hâté. Qui sait s'il n'y aura pas de rechute 1 » 

Je n'osais pas croire au bonheur qui m' arrivait; et 
quand j'y croyais, il me semblait qu'il allait m'éehapf- 
per. 

Quant à l'enfant, il était heureux sans le moindre 
mélange d'inquiétude. Il était éclatant dans sa joie et 
dans sa i»leine sécurité. 

— Tu vois bien, papa, me répétait-il à chaque ins- 
tant, il n'y avait que la sainte Yierge qui pouvait me 
guérir. Quand je te le disais, j'en étais sur. 

A l'hôtel, il mangea d'un excellent appétit. Je nv 
[pouvais me lasser de le regarder manger. 

11 voulut revenir et revint à pied à la Grotte remer- 
( ier sa libératrice. 

— Tu seras bien reconnaissant envers la sainte 
Vierge ? lui dit un prêtre. 

D'un geste il montra l'image de la Vierge, puis h 
Ciel. 

— Ah I je ne l'oublierai jamais ! s'écria-t-il. 

A Tarbes, nous nous arrêtâmes à l'hôtel où nous 
étions descendus la veille. On nous attendait. On avait 
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(il me semble q&e je yous Fai déjà dit) je ne sais quel 
tiettreux pressentiment. Ge fut une joie extraordinaire. 
O» se groupait autour de nous pour le Yoir manger 
avee un sensible plaisir de tout ce que Ton servait sur 
fer table, l«i qui, la veille encore, ne pouvait avaler 
q»e quelques ciiiMerées àe liquide. Ge temps me sem- 
blait déjà bien loin de moi. 

Cette maladie, contre laquelle avait échoué la science 
des pius habiles médecins et qui venait d'être si mira- 
culeusement guérie , avait duré deux ans et dix-sept 
jours. 

Nous avions hâte de revoir la mère. Nous prhnes 
Texpress de Bordeaux. L'enfant était rompu de ftitigue 
par le yoyage, et je dirais aussi par les émotions, n'é- 
tait sa paisible et constante sérénité en présence de 
cette guérison soudaine, qui le comblait d'allégresse, 
mais qui ne Tétoonait pas. Il désira se coucher en 
arrivant. Il était accablé de sommeil, et ne soupa 
point. Quand elle le vit ainsi appesanti, brisé, refusant 
de manger, sa n>ère, qui était mourante de joie avant 
notre retour, fut saisie [ràr un doute aflreux. Elle était 
désolée. Elle me disait que je Tavais trompée, et j'a- 
vais toutes les peines du monde à me faire croire. Qwel 
ne fut pas son bonheur, lorsque, le lendemain, notre 
Jules, assis à notre table, déjeuna avec nous, et de 
meilleur appétit que nous-mêmes! C'est alors seub»- 
ment qu'elle fut tranquille et rassurée. 

— Et depuis ce momeaat, lui demandai-je, n'y a-t il 
eu aucune rechute, aucun accident? 

« — Non, monsieur, absolument rien. Je no puis 
dire que la guérison fit des progrès ou se consolida, 
attendu qu'elle avait été aussi complète qu'instantftf- 
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Voici Toriginal de sa lettre ; elle est datée du 24 fé- 
vrier. 

Au reste, les faits que je viens de vous raconter 
étaient d'une notoriété telle, que personne ne s'avi- 
serait de les contester. Il reete surabondamment éta- 
bli que la Science a été radicalement impuissante 
contre l'étrange maladie dont Jules était atteint. Quant 
à la cause de la guérison, chacun peut l'apprécier et 
la juger suivant le point de vue où il se place. Pour 
moi, qui, avant ce fait extraordinaire, ne croyais qu'à 
des actions purement naturelles, j'ai bien vu qu'il me 
fallait chercher des explications dans un ordre plus 
élevé ; et chaque jour je fais remonter ma reconnais- 
sance vers Dieu, qui, en mettant d'une façon inespé- 
rée un terme à une longue et cruelle épreuve, m'a 
saisi par le côté le plus sensible pour me faire incliner 
vers Lui. » 

— Je comprends là-dessus votre pensée et votre 
sentiment, et il me semble, comme à vous, que tel 
était le plan de Dieu. 

Après avoir dit ces mots, je demeurai un long mo- 
ment silencieux et absorbé dans mes réflexions. 

» 

La conversation revint d'elle-même sur l'enfant 
miraculeusement guéri. Le cœur du père se tournait 
toujours de ce côté, comme vers le Nord l'aiguillfe de 
la boussole. 

« — Depuis cette époque, me dit-il, il est d'une 
piété angélique. Vous allez le voir. La noblesse de ses 
sentiments se lit sur son visage. Il est bien né, sa na- 
ture est droite et élevée. Il est incapable d'un men- 
songe ou d'une bassesse. Mais sa piété a développé au 
plus haut degré ses qualités natives. Il fait ses études 



LIVRE ONZIÈME 



I 



Retournons à Lourdes. 

Le temps a^ait marché. L'activité humaine s'était 
mise à l'œuvre. 

Les abords de la Grotte où la Vierge était apparue 
avaient changé d'aspect. Sans rien perdre de sa gran- 
deur, ce lieu sauvage et abrupt avait pris une physio- 
nomie gracieuse, douce et vivante. Encore inachevée, 
mais peuplée d'ouvriers en travail, une église superbe, 
fièrement jetée sur le sommet des Roches Massabielle, 
s'élevait joyeusement vers le ciel. Le grand tertre es- 
carpé et inculte, par où jadis les pieds montagnards 
avaient peine à descendre, était revêtu de gazon vert, 
planté d'arbustes, semé de fleurs. Parmi les dahlias et 
les roses, parmi les mai^erites et les violettes, à 
l'ombre des acacias et des cytises, un vaste sentier, 
large comme un chemin, serpentait en lacets sinueux, 
et allait de l'église à la Grotte. 

La Grotte était fermée d'une grille, à la façon d'un 
sanctuaire. A la voûte était suspendue une lampe d'or. 
Sous ces poches agrestes, que la Vierge avait foulées 
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de son pied divin, des faisceaux de cierges brûlaienl. 
nuit et jour. 

Hors de cette enceinte close, la Source miraculeuse 
alimentait trois forts tuyaux de bronze. Une piscine, 
cachée aux regards par une petite construction, per- 
mettait aux malades de se plonger dans l'onde bénie. - 

Le ruisseau du moulin de Sâvi avait changé de 
place. On l'avait repoussé en amont, du cfité du Gave. 
Le Gave lui-mônie avait reculé, pour laisser passer une 
belle route qui conduisait h ces Roches Massabielle, 
oaguère si complètement inconnues, aujourd'hui si 
illustres En aval, sur les rives du fleuve, le sol avait 
été aplani, et formait,, sur toute l'étendue d'une longue 
pelouse, une m agni fi que promenade bordée d'ormes 
et de peupliers. 

Tous ces changements s'étaient accomplis et s'ac- 
complissaient encore au milieu de l'incessante af- 
(lucnce des croyants. Les gros sous jetés dans la Grotte 
par la foi populaire, les ex-voto reconnaissants de tant 
de malades guéris, de tant de cœurs consolés, de tant 
d'dmes ressuscitées à la vérité et à la vie, faisaient 
seuls les frais de ces labeurs gigantesques, dont le 
devis général approchait de deux millions de francs. 
— Quand Dieu, dans sa bonté, daigne appeler les hom- 
mes à coopérer directement à quelqu'une de ses 
œuvres, il n'emploie ni soldats, ni garnisaires, ni 
gendarmes pour lever ses impôts, et il n'accepte de la 
créature de ses mains qu'un concours entièrement 
volontaire. Le Maître du monde répudie la contrainte, 
car il est le Dieu des âmes libres; et il ne consent à 
recevoir d'autres tributs que les dons spontanés qui 
lui sont offerts, d'un cœur heureux et avec une pleine 
indépendance, par ceux dont il est aimé. 
Ainsi s'élevait l'église, ainsi se déplaçaient leruis- 
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seau et le fleuve, ainsi se creusaient ou s'aplanis- 
saient les terres, ainsi se plantaient les arbres et se 
traçaient les chemins autour des Roches célèbres où 
la Mère du Christ s'était manifestée dans sa gloire à 
des regards mortels. 



II 



Encourageant les travailleurs, veillant à toutes 
choses, suscitant des idées, mettant quelquefois lui- 
même la niain à l'œuvre pour redresser une pierre 
posée à faux ou un arbre mal planté, rappelant par 
son ardeur infatigable, par son enthousiasme sacré, 
les grandes figures d*Esdras ou deNéhémias, occupés, 
d'après Tordre de Dieu, à construire les murs de Jéru- 
salem, un homme à haute taille , au front vaste et 
ferme, semblait être partout h la fois. Sa puissante 
stature, sa longue robe noire, le signalaient de loin 
aux regards. On devine son nom. C'était le pasteur de 
la ville de Lourdes, c'était le curé Peyramale. 

A toute heure il songeait au message que la très- 
sainte Vierge lui avait adressé par l'intermédiaire de 
la Voyante ; à toute heure il songeait à ces guérisons 
prodigieuses qui avaient accompagné et suivi la divine 
Apparition, à ces miracles sans noriibre dont il était 
le témoin quotidien. Il vouait sa vie à exécuter les 
ordres de la puissante Reine de l'univers et à dresser 
à sa gloire un monument magnifique. Toute lenteur, 
tout retard, tout instant perdu, lui semblaient témoi- 
gner de l'ingratitude des hommes; et son cœur, dévoré 
du zèle de la maison de Dieu, s'indignait souvent et 
éclatait en de sévères admonitions. Sa fot était abso- 
lue et pleine de grandeur. Il avait horreur des \îû\^vi.- 
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— Celle qui de ce roc stérile a fait jaillir la Source 
vive , saura bien rendre généreux les cœurs de^è 
croyants, répliqua le Prêtre. Allez, et ne craignez 
point. Pourquoi tremblez- vous, chrétiens de peu de 
foi? 

Le temple s'éleva dans les proportions marquées 
par rhomme de Dieu. 

Souvent le curé Peyramale, conoidérant ces divers 
travaux : 

— Quand donc, disait-il, me sera-t-il donné d'as- 
sister, au milieu des Prêtres et des Fidèles, à la pre- 
mière procession qui viendra inaugurer en ces lieux 
bénis le culte public de TÉglise catholique? Ne devrai- 
je pas chanter en ce moment mon Nunc dinUttis et 
n'expirerai-je point de joie à cette fête? 

Ses yeux se remplissaient de larmes à cette pensée. 
Jamais désir ne fut, au fond d'une âme, plus ardent et 
plus caressé que ce vœu innocent d'un cœur tout épris 
de Dieu. 

Parfois, aux heures où il y avait le moins de monde 
aux Roches Massabielle, une petite fille venait s'age- 
nouiller humblement devant le lieu de l'Apparition 
et boire à la Source. C'était une enfant du peuple, 
pauvrement vêtue. Rien ne la distinguait du vulgaire, 
et, à moins que quelqu'un parmi les pèlerins ne la 
connût ou ne la nommât aux autres, nul ne devinait 
que ce fût là Bernadette. La privilégiée du Seigneur 
était rentrée dans l'ombre et le silence. Elle allait 
toujours à l'école des Sœurs, où elle était la plus sim- 
ple et aurait voulu être la plus effacée. Les visites 
innombrables qu'elle y recevait ne troublaient point 
cette âme paisible, où vivaient pour toujours le souve- 
nir du ciel entr'ouvert et l'image de la Vierge incompa- 
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mes,deguirlandes, d'arcs de triomphe. A la haute tour 
de la paroisse, à toutes les chapelles de la cité, à tou- 
tes les églises des environs, les bourdons, les cloches et 
les campaniles sonnaient à toute volée. Des peuples 
immenses étaient accourus à cette grande fête de la 
Terre et du Ciel. Une procession, comme on n'en avait 
jamais vu de mémoire d'homme, se mit en marche 
pour aller de Téglise de Lourdes à la Grotte de l'Ap- 
parition. Des troupes, avec toutes les richesses et tout 
l'éclat de l'appareil militaire, tenaient la tête A leur 
suite, les confréries de Lourdes, les Sociétés de se- 
cours mutuels, toutes les Corporations de ces contrées, 
portant leurs bannières et leur croix; la Congrégation 
des Enfants de Marie, dont les traînantes robes avaient 
l'éclat de la neige ; les Sœurs de Nevers, avec leur long 
voile noir ; les Filles de la Charité, aux grandes coiffes 
blanches; les Sœurs de Saint- Joseph, enveloppées dans 
leur manteau sombre;^ les ordres religieux d'hommes, 
les Carmes, les Frères de l'Instruction et des Écoles 
chrétiennes; des multitudes prodigieuses de pèlerins, 
hommes, femmes, enfants, vieillards; cinquante à 
soixante mille hommes, rangés en deux interminables 
files, serpentaient le long du chemin fleuri qui con- 
duisait aux Roches illustres de Massabielle. D'espace 
en espace, des chœurs de voix humaines et d'instru- 
ments faisaient entendre des fanfares, des cantiques, 
toutes les explosions de l'enthousiasme populaire. 
Ensuite, fermant ce cortège inouï, s'avançait solen- 
nellement, entouré de quatre cents prêtres en habit 
de chœur, de ses grands vicaires, des dignitaires et du 
chapitre de son église cathédrale, très-haut et très- 
éminent Prélat, Sa Grandeur Monseigneur Bertrand- 
Sévère Laurence, évêque de Tarbes, la mitre au front, 
revêtu de son costume pontilical,. d'une tnain bénis- 
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toutes ces splendeurs. A travers les rideaux fermés 
de sa chambre, le son joyeux des cloches argentines 
ne lui arrivait que comme un glas ftinèbre. 

Quant à Bernadette, Dieu lui marquait aussi sa 
prédilection, comme il a coutume de le faire pour ses 
élus, en la faisant passer par la grande épreuve de la 
douleur. Tandis que, dominant l'immense procession 
des Fidèles, Sa Grandeur Monseigneur Laurence, 
évêque de Tarbes, allait, au nom de l'Église, prendre 
possession des Roches Massabielle et inaugurer so- 
lennellement le culte de la Vierge qui était apparue 
à la Voyante, Bernadette, comme le prêtre éminent 
dont nous venons de parler, était frappée par la ma- 
ladie; et la maternelle Providence, redoutant peut- 
être pour son enfant hien-aimée la tentation de quel- 
que vaine gloire, lui dérobait le spectacle de ces fêtes 
inouïes, où elle eût entendu son nom acclamé par des 
milliers de bouches et glorifié du haut de la chaire 
chrétienne par l'ardente parole des prédicateurs. Trop 
indigente pour être soignée en sa maison, où ni elle 
ni les siens n'avaient jamais voulu recevoir aucun 
don, Bernadette avait été transportée à l'hôpital, où 
elle gisait sur l'humble grabat de la charité publique, 
au milieu de ces pauvres que le Monde qui passe ap- 
pelle malheureux, mais que Jésus-Christ a bénis, en 
les déclarant les bienheureux de son Koyaume 
éternel. 



IV 



Aujourd'hui, onze ans se sont écoulés depuis les 
Apparitions de la très-sainte Vierge. Le vaste temple 
est presque achevé : il s'élève jusqu'à la naissance 
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piétons, de voitures, comme dans les rues d'une po- 
puleuse cité. 

Dès que renaît la belle saison et que le soleil, vain- 
queur de rhiver, ouvre, au milieu des fleurs, les portes 
d'azur et d'or du printemps, les chrétiens de ces con- 
trées commencent à s'ébranler pour faire le pèlerinage 
de Massabielle, non plus isolément, comme durant 
les frimas, mais par caravanes immenses. De dix, de 
douze, de quinze lieues à la ronde, les robustes peu- 
ples de la Montagne viennent à pied par troupes de 
mille ou de deux mille. Ils partent dès la veille au soir 
et marchent toute la nuit à la lueur des étoiles, comme 
les pâtres de la Judée, allant à la crèche de Bethléem 
adorer la naissance de l'Enfant-Dieu. Ils descendent 
des hauts sommets, ils remontent les vallées pro- 
fondes, ils franchissent les torrents écumeux, ils Ion- 
gent les ruisseaux et les gaves, en chantant des hymnes 
à Dieu. Et, sur leur passage, les troupeaux endormis 
des génisses ou des brebis s'éveillent et font entendre, 
parmi les cimes désertes, le bruit mélancolique des 
clochettes sonores. A l'aurore, les pèlerins arrivent à 
Lourdes. Ils se rangent en procession ; ils déploient 
les oriflammes et les bannières pour se rendre à la 
Grotte. Les hommes, en béret bleu, chaussés de gros 
souliers ferrés qu'a couverts de poussière la longue 
marche de la nuit, s'appuient sur un bâton noueux 
et portent, pour la plupart, sur leurs épaules les pro- 
visions du voyage. Les femmes sont en capulet blanc 
ou rouge. Quelques-unes sont chargées du doux far- 
deau d'un enfant. Et ce peuple recueilli s'avance len- 
tement en psalmodiant les litanies de la Vierge. 

A Massabielle, ils entendent la Messe, ils s'agenouil- 
lent à la Table sainte, ils boivent à la Source mira- 
culeuse. Puis ils s'épandent, par groupes de famille ou 



d'amis, sur les pelouses qui entourent la Grotte, et, 
déposaol sur l'herbe les prorisions apportées, ils s'as- 
âûenl sur le \ert tapis des prairies. Et, au bord du, 
Gave, à rumbre des Roches béiiies, ils réalisent en un 
IVugal repas ces agapes fraternelles dont les chrétiens 
dos premiers temps nous ont laissé la tradition. Puis, 
après avoir reçu une nouvelle bénédiction et s'ftre 
agcuouiUés une dernière fois, ils reprennent, le cœur 
heureux, le chemin du retour. 

Aiusi viennent à la Grotte les peuples pyrénéens. 
Utiis le concours le plus nombreux u'est point encore 
celui-là. De soixante à quatre-vingts lieues arrivent 
f>resquc tous les jours d'immenses processions, tranâ- 
portées de ces distances énormes sur les ailes rapides 
delà vapeur. Nous en a^onsvu veuir de Bayonne, de 
Peyrehonule, de la Teste, d'Àrcachon, de Bordeaux. 
U en viendra de Paris. Sur la demande des I-^dèles, 
le chemin de fer du Midi organise chaque fois des 
trains spéciaux, des b-ains de pèlerinage, consai^s 
exciusivâment à ce vaste et pieux mouvement de la foi 
catholique. A l'arrivée de ces trains, les cloches de 
Lourdes sonnent à toute volée. Et,de cesnedrs wf^os, 
sortent et se mettent en procession dans la cour du 
cliemiu de fer, les jeunes filles habillées de blmic, \e& 
femmes, les veuves, les enfants, les hommes mûrs, 
les vieillards, le Clergé revêtu de ses habits sacrés. 
Les bannières et les banderoles Qottent au veut. On 
voit passer la croix du Christ, la statue de la \'ierge, 
l'image des Saints. Les chants eu l'honneur de Marie 
éclatent sur toutes les lèvres. L'innombrable proces- 
sion traverse la ville, qui a, ces jours-là, l'aspect d'une 
cité sainte, comme Rome ou Jérusalem- A ce spec- 
tacle le cœur s'élève ; il monte vers Dieu et se sent 
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porté de iui-inéme à ces hauteurs sublimes où des 
larmes viennent aux yeux et où Tâme est délicieuse- 
ment oppressée par la présence sensible du Seigneur 
Jésus, On croit avoir durant un instant comme une 
vision du Paradis. 

La main du Tout-Puissant ne se fatigue point de 
répandre au lieu où sa Mère apparut des grâces de 
toute nature. Les miracles y sont aussi fréquents que 
jadis. Naguère encore le R, P. Hèrmann y recouvrait 
la vue. 



Dieu a fait son œuvre. 

Dieu a dit au flocon de neige , immobile et perdu 
sur les pics solitaires : « Tu vas venir de Moi-même à 
Moi-même. Tu vas venir des inaccessibles hauteurs 
de la Montagne aux insondables profondeurs de la 
Mer. )) Et il a envoyé son serviteur le Soleil avec ses 
faisceaux de rayons, comme pour ramasser et entraî- 
ner avec un balai de diamant cette poussière éclatante 
qui se change aussitôt en perles liquides. Les gouttes 
d'eau ruissellent à la frange des neiges ; elles roulent 
sur la croupe des monts ; elles bondissent à travers 
le» rochers ; elles se brisent parmi les cailloux ; elles 
se réunissent; elles se ramassent; puis elles courent 
ensemble, tantôt paisibles, tantôt rapides, vers TOcéan 
prodigieux, image saisissante de Tétemel mouvement 
dans réternel repos; et elles arrivent ainsi dans les 
vallées qu'habite la race d'Adam. 

— Nous arrêterons la Goutte d'eau, disent les hom- 
mes, aussi orgueilleux qu'à Babel. 

Et ils entreprennent de barrer ce faible et tranquille 
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— Qu'est cela? s'écrie-t-on de toutes parts dans la 
cité éperdue. 

C'est la Goutte d'eau qui reprend sa marche et qui 
passe, la Goutte d'eau à qui Dieu a parlé. 

Qu'a fait votre mur babélique? qu'avez-vous fait 
avec vos efforts de Titans? Vous a'vez transformé une 
onde paisible en formidable cataracte. Vous avez voulu 
arrêter la Goutte d'eau : elle reprend son cours avec 
l'enthousiasme du Niagara. 

Qu'elle était humble, cette Goutte d'eau, cette pa- 
role d'enfant à qui Dieu avait dit : « Suis ton chemin I » 
Qu'elle était humble et petite, cette Goutte d'eau, cette 
bergère brûlant un cierge à la Grotte, cette pauvre 
femme en prières, offrant un bouquet à la Vierge , ce 
vieux paysan agenouillé I Qu'il était fort, qu'il semblait 
infranchissable et invincible , ce mur énorme auquel 
travaillèrent, durant huit mois entiers , toutes les for- 
ces d'un grand État, depuis l'ouvrier jusqu'au contre- 
maître, depuis l'homme de Police et le Gendarme 
jusqu'au Préfet et au Ministre l 

L'enfant, la bonne femme, le vieux paysan, ont re- 
pris leur chemin. Seulement ce n'est plus un cierge 
ou un pauvre bouquet qui témoigne de la foi popu- 
laire : c'est un monument magnilique que les fidèles 
élèvent; ce sont des millions qu'ils jettent dans les 
fondements de ce temple, déjà illustre dans la chré- 
tienté. On avait voulu arrêter quelques croyants iso- 
lés; maintenant ils viennent en foule, en processions 
immenses, bannières déployées et chantant des can- 
tiques. Ce sont des pèlerinages inouïs, des peuples 
entiers qui arrivent, transportés sur les routes de fer 
par les chariots de feu de la vapeur. Ce n'est plus un 
petit pays qui croit, c'est l'Europe : c'est le monde 



La plupart des personnages nommés dans le cours 
de cette longue histoire vivent encore. 

Il n'en est que quelques-uns qui ne soient plus de 
ce monde. Seuls, le préfet Massy, le juge Duprat, le 
maire Lacadé, le ministre Fould, sont morts. 

Plusieurs ont fait des pas en avant dans le chemin 
de la fortune. M. Rouland a quitté le Ministère des 
Cultes, qui, ce semble, lui convenait peu, pour admi- 
nistrer les lingots d'or de la Banque de France. M. Du- 
tour, Procureur impérial, est devenu Conseiller à la 
Cour. M. Jacomet est Commissaire central dans une 
des plus grandes villes du Midi. 

Bourriette, Croisine Bouhohorts et son fils, Mme Ri- 
zan, Henri Busquet, Mlle Moreau de Sazenay, la veuve 
Crozat, Jules Lacassagne, tous ceux dont nous avons 
raconté la guérison, sont encore pleins de vie et té- 
moignent, par leur santé retrouvée et leurs infirmités 
disparues, de la toute-puissante miséricorde de l'Ap- 
parition de la Grotte. 

M. le docteur Dozous continue d'être le médecin le 
plus éminent de Lourdes. M. le docteur Vergez est 
médecin des eaux de Baréges , et il peut attester aux 
visiteurs de ces thermes célèbres les miracles qu'il 
constata jadis. M. Estrade , cet observateur impartial 
dont nous avons plus d'une fois reproduit les impres- 
sions, est Receveur des Contributions indirectes à 
Bordeaux. Il demeure rue Ducau, U. 
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trer, comme un gage certain d'espérance et de bien- 
heureuse résurrection, le souvenir de son Apparition 
rayonnante. 

Tandis que les millions se dirigent vers la Grotte 
pour faire achever le temple auguste, le père Soubi- 
rous est demeuré un pauvre meunier, vivant pénible- 
ment du labeur de ses mains. Marie, celle de ses filles 
qui était avec la Voyante lors de la première Appa- 
rition, a épousé un bon paysan, qui est devenu meu- 
nier et qui travaille avec son beau-père. L'autre com- 
pagne de l'enfant, Jeanne Abbadie, est servante à 
Bordeaux. 



Bernadette n'est plus à Lourdes. On a vu comme elle 
avait, en maintes circonstances, repoussé les dons 
enthousiastes et refusé d'ouvrir à la fortune qui frap- 
pait à l'humble porte de sa maison. Elle rêvait d'au- 
tres richesses, a On saura un jour, — avaient, à l'ori- 
gine, dit les incroyants, — comment elle sera récom- 
pensée. » Bernadette, en effet, a choisi sa récompense 
et mis la main sur son trésor. Elle s'est faite Sœur 
de Charité. Elle s'est vouée à soigner, dans les hôpi- 
taux, les pauvres et les malades recueillis par la pitié 
publique. 

Après avoir vu devant ses yeux la face resplendis- 
sante de la Mère du Dieu trois fois saint, que pouvait- 
elle faire autre chose que de devenir la servante at- 
tendrie de ceux dont le Fils de la Vierge a dit : « Ce 
que vous ferez au plus humble de ces petits, c'est à 
Moi-même que vous le ferez. » 

C'est chez les Sœurs de la Charité et de l'Instruction 
chrétienne de Nevers que la Voyante a pris le \cs\\fô. 
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Elle se nomme la sœur Marie-Bernard. Nous l'avons i 
Tue nagut-re en son costume de religieuse, h la maison- 
mère de cette Congrégation. Bien qu'elle ait aujour- 
d'hui \iugl-cinq ans, s;i physionomie a conservé Ii; 
caractère et ta grâce de l'entince. Elle possède uu 
charroc incomparable, un charme qui n'est point d'ici- 
bas et qui élève Tâme vers les régions du ciel. En sa 
présence, le cœur se sent remué dans ce qu'il a de 
meilleur par je ne sais quel sentiment religieux, et on 
la quitte tout embaumé par le parfum de cette paisi- 
ble innocence. On comprend que la sainte Vierge l'ait 
aimée. D'ailleurs, rien d'extraordinaire, rien qui la 
signale mix regards et qui puisse faire deviner le rfiïe 
immense qu'elle a rempli entre la Terre et le Ciel, Sa 
.nmplicité n'a pas même été atteinte par le mouve- 
UuJDt inouï qui s'est fait autour d'elle. Le concoure 

multitudes et l'enthousiasme des peuples n'ont \ 
pas phis troublé son âme que l'eau ne ternirait, eu le 
baignajit une heure ou un siècle, l'impérissable pu- 
reté du diamant. 
Dîeu la visite encore, non plus par des Apparitions 
. radieuses , mais par l*épreuve sacrée de la souffrance. 
Elle est souvent malade, et ses tortures sont cruelles. 
Elte les supi)orte avec une patience douce et presqiw 
eiyouée. Phjsieurs fois on l'a crue à la mort : « Je ne 
mourrai pas encore, » dit-elle en souriant. 

Jamais, à moins d'être interrogée, elle ne parle des 
ftrears divines dont elle a été Tobjèt. Elle fut te té- 
moin de la Vierge Maintenant qu'elle a rempU son 
message, elle s'est retirée à l'ombre de la vie religieuse, 
Ùumble et cherchant à se perdre dtas te foule de ses 
compagnes. 

C'est pour elle un chagrin lorsque Te monde îa vient 
cûercfier au sein de sa retraite et que quelque cir- 
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constance la force à se produire encore. Elle redoute 
le bruit et fuit la gloire humaine. Elle repousse loin 
d'elle tout ce qui peut lui rappeler la célébrité de son 
nom dans l'univers chrétien. Ensevelie en sa cellule 
ou absorbée dans le soin des malades, elle ferme son 
oreille à tous les tumultes de la terre; elle en dé- 
tourne sa pensée et son cpeur pour se recueillir dans 
la paix de sa solitude ou dans les joies de sa charité. 
Elle vit dans l'humilité du Seigneur et elle est morte 
aux vanités d'ici-bas. Ce livre, que nous venons d'é- 
crire et qui parle tant de Bernadette, la sœur Marie 
Bernard ne le lira jamais. 
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